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AVERTISSEMENT
Les deux premiers volumes de l'hîsloire du duc de Wellinglon ont donné lieu à des observations critiques sur lesquelles nous croyons devoir appeler un moment l'attention du lecteur. ' On nous a reproché, en France, trop d'admiration pour le vainqueur de WateHoo, et, en Angleterre, trop de sévérité.
Celte appréciation contradictoire est le résultat de la stricte neu- Iralilé que nous avons gardée entre le dénigrement des uns et l'entbou' siasme des autres. Il faudra du temps pour que la nation française, oubliant ses vieilles préventions et faisant violence à ses sentttnents intimes, accepte Wellington pour un grand général ; et il faudra du temps aussi pour convaincre le peu[Je anglais que son héros tout admirable qu'il soit, est loin d'égaler Bonaparte.
Pour condamner un livre, il ne suffit pas de dire qu'il est partial; il faut prouver que les faits y sont ma) eiposés ou mal interprétés. C'est le rMe et même le devoir de la critique. Or, jusqu'ici elle n'a pas signalé d'erreur grave ni de source importante négligée. On en conclura sans doute que nos prétentions à l'exactitude ne sont pas dénuées de fondement.
Quant h nos appréciations, si on les trouveempreintes de trop d'en-
tbcNuiasme, il faut en attribuer la cause, non i un excès de bienveîl-
laoce pour le général anglais, mais à l'empire qu'exercent natnrelle-
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ment sur certaios esprits les grandes actions et les nobles caractères. Loin d'être regrettable, cette înQuence, se communiquant au lecteur, devient un enseignement précieux , sans lequel l'histoire serait une école stérile ou dangereuse. Celui qui ne sent pas son cœur battre au récit d'une belle action, qui demeure impassible ou lâchement résigné en face d'un grand crime ou d'une grande iniquité, — celui-là n'est pas digne d'écrire pour l'instruction de ses semblables. L'historien comme le magistrat doit avoir des passions, parce qu'il est homme. On juge mal quand on ne sent pas. L'impartialité absolue n'est pas dans la nature.
On prétend que noas avons mis trop de scrupule à citer nos sources et trop de soin à justifier, par des documents ou des notes exfdicatives, nos jagements sur les hommes et les faits.
f II faut, dit-on, entre l'écrivain et le public, une confiance réd- ( proque..... Si l'on devait toujours apporter avec soi la preuve de ses 4 assertions, la liche de diacun deviendrait accablante... Nous ne ■ croyons pas qu'il sût rigonreusement nécessaire pour na historien t de s'appuyer toujours d'an document ; sa parole d'honoéta boainie « doit avoir assez d'autorité pour provoquer la confiance. >
Voilà ce qui s'appelle faire bon marché de l'exactitude etdeU vérité historique.
Le prétendu détàat que l'on signale est en réalité la seule qualité dn livre, ou du moins la seule que nous ayons cherché à obtenir.
A. notre avis,c'est une singulière prétention de voulùr que le public accepte sans preuves les jt^ements de l'écrivain hotmiu homme. L'histoire est essentielleinent une œuvre de critique, de diBcossion, de contrôle perpétuel. Aussi, les premiers historiens de notre temps, tes Augustin Thierry, les Guizot, les Micfaelet, les de Barante, les Macanlay, etc., ont eu, nous ne dirons pas la modestie, mais le bon sens de supposer qu'on ne les croirait pas sur panJe. De là ces Dotes, ces éclaircissements, ces doutes loyalement exprimés, ces précieuses indications de sources qui garantissent la bonne foi de l'auteur et permettent au public de juger en connaissance de cause.
Sans doute, quelques asteurs ont jugé convenable de s'afi'ranchir de cette obligation, pour donner du charme et de l'originalité à lew style; mais les travaux de ces auteurs sont-ils plus estimés, plus utilM
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surtout à la KÎence ? Nul n'oserait le soulenir. Le bal de l'IiislorieD n'est pas dechercber à plaire; — uue plus haute et plus uoble mission est assignée Jt ses efforts. II doit cmidaire le lecteur à travere le dédale des faits, éclairer sa route au flambeau de la critique, lui faire toucher eu quelque sorte la vérité du doigt. Excursion toujours pénible, Bouveat ennuyeuse, jamais sans utilité. Heureux les esprits d'élUe qui saTCBt inslmire et charmer loal i la Ibis !
Voici eu quels termes on nous a signalé une prétendue contradiction, f L'auteur s'est contredit d'une part, en voulant attribuer à Wel-
• lington les qualités d'audace, de pénétration et de promptitude qui 'étaient certainement plus le propre des généraux français,— et d'au- ( Ire part, en disant quelquefois que Wellington n'agissait jamais que
• par suite de combinaisons préméditées et avec une presque certitude t de succès. >
La contradiction serait évidente, en effet, si la prudence et le calcul excluaient toute idée d'audace. Mais cela n'est pas soutenable. L'opération la plus audacieuse et la plus inattendue de Napoléon, le passage des Alpes, est en même temps celle qu'il prépara avec le plus de soin et de circonspection.
Uo général qui se fie au hasard, aux ressoun:es imprévues de soo génie, est plutôt un téméraire qu'un audacieux, un coureur d'aventures plutdt qu'un grand capitaine.
Ou nous reproche d'avoir glissé trop légèrement «ir certains laits ; es détails et des réflexions qui auraient dà trou-
tique, OD a perdu de vue que notre but était da duc de WeUington, et son une hiitoire des % Pémaxide el de* Piuf$-Bas. Il existe, en effet, , sous le rapport du cadre et de la composition, st une œuvre historique. L'exemple' suivant en
,V nous avons donné une description très^om- } Ligny, en même temps que nous avons insisté
sur toutes les particulurilés des batailles de Quatre-Bras el de Waterloo. Cela tient à ce que WelliDgtOD n'assista point à la première et qu'il dirigea eD personne les deux autres. Si nous avions écrit l'histoire du maréchal Blucber, nous eussions fait tout l'opposé.
La première règle el h plus essentielle de la composition historûpie est de proportionner le cadre au sujet. Voilà pourquoi nous avons dû rejeter en notes une foule de détails et de bits généraux qui, dans une histoire det guerres de WellittgUm auraient trouvé place dans le teste.
Quelques militaires sont d'avis que le récit des campagnes de Wellington aurait àù être précédé d'une description détaillée des théâtres de guerre ; — d'autres trouvent nos relations de batailles trop sommaires, trop décharnées.
Pourcequiregarde les descriptionslopographiques, nous ferons observer que les hommes spéciaux y suppléent avantageusement par de bonnes caries, et que les autres les dédaignent ou ne les comprennent point.
Quant aux mouvements exécutés sur le champ de bataille, il est impossible de les donner d'une manière précise etcomplèle. On ne trouve, en effet, dans les bulletins officiels et dans les relations des témoins oculaires, que les mouvements généraux ayant exercé une influence décisive. Cenx-là nous les avons indiqués avec une scrupuleuse exactitude, sans chercher à remplir les lacunes par des détails puisés dans notre propre fonds.
Il y a deux manières de décrire une bataille. L'une consiste à narrer les fôifs d'après les documents les plus dignes de foi, avec l'intention d'être vrai plutôt que neuf, intéressant, pittoresque.
L'autre manière consiste à lire toutes les relations cl à se former, d'après celte lecture, une idée générale de b bataille, interprét:int ce qui est obscur, complétant ce qui est défectueux et reconstituant par l'imagination la scène entière dont les bulletins et les rapports donnent seulement un résumé substantiel.
La première méthode d'écrire est aride;mais elle expose moins l'historien h commettre des erreurs.
La seconde, au contraire, permet de tracer des tableaux animés, pleins de charme et d'intérêt ; mais qui, malheureusement, sont presque toujours des tableaux de fantaisie.
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Cberchantù ioslruire plutôt qu'à flaller rimaginatiOD, nous avoas tout naturellentent donné la préférence à :la première de ces deux méthodes.
La critique la plus importante de VHuUnre du <hc de WeUiagWn a été formulée dans les termes suivants, par un homme de lettres dis* tingné :
• Le plan adopté par M. le capitaine Brialmont nous paraît sujet à
< discussion. Au lieu de mêler au récit des événenients les réflexions
• on les ju^ments qui en déroiilenl, il a scindé son œuvre en deux
< parties : l'une historique, l'autre purement critique. Dans la pre-
■ mière, il s'est attaché à établir les faits; dans la seconde, à juger
■ l'homme qui s'y est trouvé mêlé comme acteur principal.
< Ce plan, s'il faut parler avec franchise, ne nous semble pas beu-
< reux. Détruire le lien naturel des faits et des jugements qu'ils pro- « voqnent, mettre d'un côté la pièce el de l'autre l'acteur, ou l'appré-
< ciatioD que l'on fait de lui; établir arbitrairement cette division, que
■ l'auteur a raison d'appeler une scission ; c'est d'abord renoncer de
< gaieté de cœur aux avantages de la variété, car les considérations
■ générales reposent l'esprit du détail des faits, et tour à tour le détail
• des faits le repose des considérations générales ; mais surtout c'est « remplacer l'ordre vrai et vivant par une symétrie artificielle et ina-
• nimée. Nous croyons comprendre que l'auteur a voulu ainsi alléger ' pour lui le fardeau toujours considérable de la composilio», et qu'il t a trouvé commode de faire en quelque sorte deux compartiments,
• l'un pour la narration des faits, l'autre pour l'appréciation du prin-
• cîpal personnage; mais quel qu'ait été son motif pour adopter ce
■ plan, l'effet n'en est pas bon, puisqu'en plaçant dans l'un de ces com-
< partimenls les événements historiques, dans l'autre les considérations o critiques et philosophiques qui en résultent et les réflexions qui en
• stmt la vie, il a mis le corps d'un côté, l'âme de l'autre. >
Nous avons trop de confiance dans les lumières et dans l'imparlialïlé de l'auteur de cette critique, pour ne pas sup|)oser que la lecture des tomes 11 et III modifiera son appréciation. Il remarquera (ce que du reste il aurait pu voir déjà en partie dans le tome 1") que noire . relation ne se borne pus >' à un simple narré des faits, > et que ce n'est pas, en un mot, pour nous servir de ses expressions ■ un corps sans Sme. > Nous avons porté sur les faits marquants de la vie de Wel-
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lÏDgton et sur les hommes avec lesquels le duc s'est trouvé en relation des jugements motivés au point de vue militaire comme au point de vue politique et moral. Aucune observation critique n'a été omise, aucun détail essentiel n'a été négligé ; c'est dans l'intérêt de l'ouvrage eL nullement pour slmpliGer notre tâche que nous avons réuni dans un « deuxième compartiment » les détails et les faits accessoires.
Cette division (moins tranchée du reste qu'on pourrait le croire d'après la préface du livre) a pour objet de conserver au récit l'unité et la gravité qu'exige une œuvre historique. Il y a des particularités, fort intéressantes pour le biographe et le philosophe, qui doivent ttn nécessairement élaguées d'une narration dont le princ^al intérêt réside dans la nature des causes et des hommes en présence.
Ce que nous avons appelé , à tort peul-étre, la seconde partie de l'histoire du duc de Wellington est bien moins uu jugement des ^Is exposés dans la première partie que le résumé de ces faits mis en regard des circonstances accessoires et personnelles qui s'y rattachent ; ces circonstances, inutiles au point de vue de l'histoire générale, sont au contraire précieuses quand il s'agit de peindre le caractère ou de définir la valeur morale d'un homme.
L'exemfJe suivant rendra cette v^ité sensible.
Le n juin 1815, Wellington s'était arrêté en arrière des Qualre- Bras pour attendre des nouvelles de Blucher, qu'il savait dans une position difficile. Le général Alava trouva le duc assis sur le bord d'un fossé, lisant un paquet de journaux. Il l'aborda avec un certain embarras, justifié par les bruits fâcheux qui circulaient dans l'armée. Or, la première question qne lui adressa le général anglais, dans ce momeal critique, fut relative au bal de la duchesse de Richemond.
Voilà sans doute un trait caractéristique. Cependant, il nous paraîtrait peu convenable de suspendre le récit des graves événements accom[di8 dans cette campagne de trois jours pour atlirer l'attention du lecteur sur un pareil détail biographique.
De même, il serait puéril,racootantle drame émouvant de Waterloo, d'ouvrir une parenthèse pour noter la contenance impassible du général anglais, dans une situation ou toutes les chances semUaîent contre lui-
Quand la parole est aux faits, les hommes et les caractères doivent s'effacer. .
Cependant des traits semblables à ceux que nous venons de rappeler ont une valeur réelle pour le moraliste et le biographe.
Il faut donc les recueillir et les mettre en œuvre dans un cadre séparé. C'est ce que nous avons fait.
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Le lecteur împarlial reconnaîtra que cette partie ne pouvait être foadue dans (a première. Sans doute on y trouvera des bits et des circoDstaoces déjà cités, mais ces répétitions ont leur utilité et qwAquefoîs même leur charme. Beaucoup de personDes, airivées à la fin du tome m, ne se rappelleront plus toutes les appréciations des tomes 1" et n : celles-là nous sauront gré d'avoir, dans un résumé concis, jugé l'homme après avoir jugé ses travaux; les autres conviendroalpeutHËtre que notre œuvre, dans l'état où elle se trouve, donne une idée plus nette du talent, du caractère, de l'individualité de Wellington, qu'elle ne le ferait si nous avions, au prix même de beaucoup d'art, londu dans on même moule les matériaux divers classés dans ce qu'Mi a « appelé les deux compartiments de l'ouvrage, t
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CHAPITRB XVI.
CHAPITRE XVI
Idées de Wellington but le B^>nveniement et les partis. — fitat des eeprits en Europe apr^B IB15. — Ligne de conduite des ^uvenilns alliés. — Politique de Wellington k l'égard de la France. ~ Attentats snr sa personne. —Napoléon récompense l'un dei assuslns— Congrès d'Aix-la-Chapelle. —Geo^e IV visita la chsiap de bataille de Waterloo.— Congràs de Vérone. — WeUington est envoyé à Saint-Pétersboug pour régler les affaires de la Grèce. — Participation du duc k la politique intérieure de la Orrande- Bretagne.— Sa répugnance pour tes institutions démocratiques. — Décadence du torjsme. — Politique de transition. — Wellington, devenu miniatre, personnifie cette politique. — Avènement de Canning. — Wellington et six autoes torys modérés sa retirent du cabinet. — Opposition du duc aa aoavean œînist&re. — DémissioB de Canning. — Lord Oodericb lui succède. — Faiblesse de cette administration. — Elle est obligée de se retirer après la bataille de Navarln.—Wellington nommé président du conseil. — A la suite d'un vote hostile, Huskisson se retire et avec lui quatre autre cannin^stes.— Wellington remanie son admlnlatration dans le sens Uiij modéré. — tl présente et fait voter l'importante question de l'émancipation oatboliqna. — FAefafluae attitude qu'il prend dans la question de la réfonne parlementaire. — Sa mani^ de voir à l'égard de la Orèœ, de la guerre civile du Portugal, des révolutione de Paris et de Bnuelles.— Impopularité momentanée de Wellington. —Chate du ministère de lord Grey. — Avènement de lord Helbonme.— Sir Bobert Peel est chargé de former un nouveau cabinet. — Wellington fait partie de ce cabinet. — Mort de George IV.— Avènement de lareine Victoria. — Wellington contribue à l'établissement du Frte-tratU. — Fin dn ministère
DigilizcdbyGOOgle
Bobert Peel. — ATénement de John Ruseell — Lettre de Wellington sur ladifensede l'Auglaterre. —Émeute des ctiartiBtei;hablleBdiBpOBitioiii du duc. — Sa mort ; regretB universels qu'elle inspire.
Après avoir esquissé à larges traits la vie militaire de Wellington, nous devons jeter un coup d'oeil sur sa vie politique et signaler brièvement les services qu'il a rendus comme homme d'Ëtat, de 1815 à 1852, époque de sa mort.
Dans cette seconde moitié de son existence, nous retroU'< verons encore, sinon la même supériorité , au moins les mêmes qualités solides, le même jugement, le même coup d'œil, la même énergie, le même dévouement aux intérêts du pays et de la couronne.
Si Wellington fut inférieur sous quelques rapports à ses illustres collègues du Parlement, il eut en revanche des avantages que nul d'eux ne posséda au même degré. Ses qualités et ses défauts tenaient en partie aux habiludes de sa vie antérieure : il avait été trop longtemps soldat pour avoir les scrupules et les faiblesses ordinaires aux hommes de parti; mais il avait aussi trop longtemps vécu au milieu de gens façonnés aux idées d'ordre et de discipline pour posséder cette flexibilité d'esprit, ce charme de langage, cette séduction de caractère et cette fécondité de ressources qui captivent, entraînent les masses et donnent de t'influence dans les assemblées délibérantes.
Ses opinions et son caractère le portaient à la résistance. Pendant la première moitié de sa vie, il combattit Napoléon, te représentant de la révolution et de la conquête ; pendant la seconde moitié, il résista à l'esprit de réforme et à la démocratie personnifiés par d'illustres orateurs et des écrivains du premier mérite. Cependant, comme il était avant tout homme de bon sens et dévoué à son pays , il ne poussa jamais la résistance jusqu'aux dernières limites. Alors même qu'il se roidit le plus contre l'opinion publique, il ne fut
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jamais ni assez absolu, ni assez oppressif pour deveoir un . obstacle. Son système était de renoncer à une opinion dès qu'elle ne pouvait se manifester sans interrompre le cours des affaires, ou sans apporter quelque entrave à l'action du gouvernement. L'ordre pour lui était la loi suprême ; les principes , les partis et les hommes ne venaient qu'en seconde ligne : « Si le monde, disait-il, était gouverné par des prin- « cipes, rien ne serait plus aisé que de conduire les grandes « affaires; mais en toute circonstance, le devoir d'un homme a sage est de choisir la moindre des difficultés qui l'entou- « rent. » Ce fut également la théorie de Robert Peel , avec lequel Wellington eut, comme politique, une grande conformité de vues et de sentiments.
Quoique appartenant à la classe privilégiée, ces deux hommes d'Etat ont porté des coups mortels aux privilèges, et quoique d'un caractère frès-arrêté, ils n'ont jamais hésité à suivre leurs antagonistes, quand les événements avaient modifié leur opinion ou rendu nécessaire le sacrifice de leur personnalité. Battus sur une question de principe, ils acceptaient de bonne grâce le fait accompli. On peut dire qu'ils défendaient leurs idées comme on défend une place, aussi longtemps qu'on ; peut tenir convenablement.
Wellington apportait dans l'exercice de ses devoirs politiques une résignation toute militaire. Il acceptait un portefeuille comme s'il se fût agi d'un commandement : c'était dans toute la force du terme un brave et loyal serviteur; il n'eut même jamais d'autre ambition que de mériter ce titre.
Bien qu'il appartint à l'école politique de 1807, le duc se montra plus libéral que la plupart des hommes d'État qui personnifient cette écofe. Sa politique marque en quelque sorte la transition entre le système déchu, qui avait toutes ses sympathies, et l'école moderne, dont il n'accepta les idées que lorsque les circonstances l'exigèrent impérieusement.
Dans la guerre qui venait de finir, la légitimité avait
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vaincu la rérolotion ; mais les principe de celle-ci étaieot restés debout. Le deraier coup de canon avait à peine retenti, que les idées libérales surgirent avec plus de force et d'ensemble que jamais. Wellington avait trop de prudence et de sagacité pour méconnaître la portée de oe fait. Aussi, malgré les tendances ultra-réactionnaires de certains représentants de l'absolutisme vainqueur, il 6t de louables efforts pour donner satisfaction à quelques-uns des besoins de l'époque. Il soutint notamment que les Ëtats européens devaient profiter de la paix « pour réduire leurs forces militaires excessivement « accrues, et pour améliorer la condition des peuples en « donnant plus de soins aux affaires intérieures (i). »
Le duc contribua par cette sage conduite à maintenir qudque temps les souverains alliés dans la voie libérale où ils étaient entrés en 1815; mais à mesure que le besoin de popularité se fit moins sentir, ces soavenùns revinrent à leur ancienne politique, soit par la force de l'habitude, soit par l'influence d^ classes privilégiées, soit encore par la crainte du d^oidement des passions anarchiques.
On a vu que si les vainqueurs de 1813 ne donnèrent pas suite à leur projet de démembrement de la France, ce fiit en grande partie parce que Wellington soutint et fit prévaloir dans les conseils des alliés ce principe, d'une vérité frappante tant de fois confirmée depuis, « que le repos de l'Ëu- « rope tient essottiellement k la tranquillité du peuple fran- « çais. »
Cette conduite intelligente et libérale ne fut pas appréciée en France comme elle méritait de l'être. L'amour-propre national, étou0ànt le Bâtiment de la reconnaissance, poursuivit d'injures et de railleries te seul boinme peut-être de la coali-
{l)MtmolrerHit datt of WtlUnttoii, pablM parle Tfmet, p. M. Jniia'lcl l^alsnrdaM ntOwlra. l« JoiitmI le ^n, daUMO d° dn iSfïTiier lu;, doiu apprcad eut nilMlre Kicnlif.
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ston qui se soit montré calme et modéré, avant comne après la victoire. Pendant son séjour à Paris, Wellington fut deux fois en butte à des tentatives d'assafisinat. En juin 1816, le due avait réuni i l'Ëlysée-Bourbon un grand nombre de p^sonnages distingués. Pendant le dîner, le valet d'un des convives aperçât de la fumée sortant des caves. Vérification faite, on trouva une mèche allumée près d'un baril de poudre et de plusieurs tonneaux d'huile.
La seconde tentative eut lieu le 11 février 1818. Un ancien sous-officier, nommé Gantillon, déchargea un pistolet sur le duc, au moment où il rentrait chez lui en voiture. Le coup ne porta point, et l'assassin trouva moyen de s'enfuir. On parvint cependant à l'arrêter qudque temps après ; mais traduit en justice, il fut acquitté malgré les charges les plus accablantes.
C'est à raison de cette tentative que Napoléon fit, par codicille, un legs de 10,000 francs à Gantillon (i)-- Jamais peut-être la majesté impériale du prisonnier de Sainte-Hélène ne tomba si bas que dans cette circonstance. Qu'avait donc fait le duc de Wellington k Bonaparte pour que celui-ci récompensât une mauvaise action?
Il l'avait combattu loyalement, et, après la victoire, il s'était opposé à ce que Blûcher tirât une éclatante vengeflnce de la mort du duc d'Enghien. L'empereur sans doute ignorait ce fait, et sans doute encore se croyait autorisé à rendre Wel-
■r (iiBlllliin qal ■ u*usé na yr«ei* owuBe ptAicrb on, ce doDt II 1 tti iteltri Inneccnt. Cintlllon mil ctolliirqua, que celnj-cl àt Bi'nitojrer p«rlr «ir le nelwr JnttOB, qnl i propoïC cet lUcBlal {c'etl una erreur, coobm < qoBi le itmm pliu loin), cUrcUit * le JuiUOcr par IlaUrèl de li ennde->rauine. ■ OBtUlon, «I miment II eût uuuln< Wellln|ton, te teralt couTsrt et «unll eU JiuUBi > pa-taaBêBMBottfi: nBUrtldeUtrueeda •adtMrod'unvéMnlqal, A>leaT*i"'ll . riM il csipItalallM de mil, et par u ■'MaU rasia reapemnMe du eaai daa ■wMl'rt irar. BtdacrliBediT*lrdépaaUidiMaMiMi,aoamMt«MilaaiMlUa. •
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lington responsable des maux qu'il endurait à Sainte-Hélène. Hais cette double supposition fût-elle vraie, Napoléon n'en serait pas moins coupable, lui si grand, si majestueusement foudroyé par la fortune, d'avoir récompensé une tentative d'assassinat. . . L'histoire cesserait d'être du bon sens et de la morale, si de pareilles actions pouvaient être excusées !
En septembre 1818, Wellington fut chargé avec Castlereagh de représenter l'Angleterre au congrès d'Âix-la-Chapelle.
La seule question importante à examiner dans ce congrès fut de savoir « s'il convenait de mettre un terme à l'occupation du territoire français. » Le traité de Paris avait fixé à cinq ans la durée possible de cette occupation ; or, la Russie exceptée, toutes les puissances alliées paraissaient vouloir s'en tenir à l'observation rigoureuse de cette clause. Au Parlement, lord Stanhope avait dit que ce serait un acte de folie que d'évacuer la France, et lord Castlereagh, dans sa réponse, s'était montré plein de ménagements pour l'orateur. Parmi les Français un grand nombre de royalistes désiraient la présence des étrangers pour raffermir le trône légitime. Le coup de pistolet tiré sur Wellington, au moment même oii il allait témoigner au congrès de l'état d'ordre et de paix où se trouvait la France, servit de prétexte à cette fraction de légitimistes ardents, qui n'avaient d'ailleurs pour eux ni le roi ni le ministère (i).
Le duc, néanmoins, se plaçant au-dessus de ces considérations, demanda l'évacuation immédiate du territoire avec une
[Il K. d« BcancbKDp. dn> «m But. dt Louii Xrill, t. qnnijMitDiMeoaiplnUaBDnnlMpMrMtTtoer t«rol ii M Mita omtpInUsa Loaiaftli na rat pm l*i>Mia«Bt e«uu
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persistance d'autant plus honorable qu'il louchait, en sa qualité de commandant des corps d'occupation , un traitement fort élevé (i). Son opinion prévalut, et, malgré les sinistres prédictions de plusieurs de ses collègues, il eut le bonheur de constater qu'il ne s'était point mépris sur le caractère de la nation française.
En 18âl,peudetemps après son couronnement, George IV traversa la Belgique en revenant de Hanovre; il voulut voir le champ de bataille de Waterloo. Sa Majesté se fit expliquer par le duc de Wellington toutes les opérations de cette mémorable journée, et parut vivement touchée de les apprendre de la bouche même de celui qui les avait dirigées avec tant de succès.
L'année suivante, le duc représenta de nouveau l'Angleterre au congrès de Vérone. Lord Londonderry, mort depuis peu, avait été remplacé au forâng-office par Canning. Ce furent donc les idées de ce dernier que le duc se chargea de faire prévaloir.
Le but ostensible du congrès était de mettre un terme à Toccupation de Naples et du Piémont par les Autrichiens ; mais en réalité, des questions plus graves et plus délicates devaient être débattues dans cette assemblée.
11) CuviGiii, t.r, p.NBdeMn Blft.d* Ja AMJaiiraff0>i, prtMDd i|iie le rtle de ¥ llncton m eoa(rtiaSlH:«c«lDldaCiiUcraaib;ll •unra.en <iiitrii,qa'll no répiiJl pli i ■BlMM MM cordUle entra eu dmu iMiBiiom ifttat.
DigilizcdbjGOOgle
Le cabinet des Tatleries avait donné ordre à son ambassadeur de demander catégoriquement aux représentants des puissances alliées si leurs gouveraerneots appuieraient l'intervention armée de la France en Espagne , dans le cas où l'intérêt de sa défense et de sa dignité rendrait cette inter^ vention nécessaire.
La Prusse et l'Autriche promirent leur appui moral, la Russie promit à la fois son appui moral et matériel ; l'Angleterre seule protesta : <.< L'expérience a démontré, dit le duc « de Wellington, que, pendant les révolutions, l'opinion pu- « blique est influencée par des intérêts de parti et de fac- « tion; et ce qui répugne alors le plus au sentiment général, « c'est l'intervention formate et organisée d'une puissance « étrangère. Du reste, le fait d'une pareille intervention est « d'affaiblir et de mettre en danger le parti même en faveur « duquel on agit (i). » En conséquence, le duc refusa, au nom de son gouvernement, de s'associer aux démarches des trois autres puissances, qui se bornèrent en déHnitive à censurer, dans des lettres adressées à leurs représentants à Madrid (i), la conduite des libéraux espagnols et à faire entrevoir à ceux-ci la possibilité d'une guerre avec la France, s'ils ne mettaient le roi en liberté et s'ils ne modifiaient les institutions fondamentales.
En dépit de ces hésitations et de ces attennoiements , le gouvernement de Louis XVIII, entraîné par Châteaubriant, tenait à faire l'expédition « pour replacer la France au rang CI des puissances militaires et réhabiliter la cocarde blanche « dans une guerre courte et presque sans danger, vers laquelle « poussait l'opinion des royalistes et de l'armée (3). »
La cour, d'un autre côté, se montrait enthousiaste du
(0 Conaréidt riront, t, I, p. 111.
(21 lAlIrtt ïcrite» en ooiembre IS12.
(3) Consrit dt rtronti 1. 1. p. I(S.
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projet de rétablir un Bourbon par les armes d'un autre Bour> bon, et de détruire du même coup un foyer de jacobinisme aux portes de la France.
La conduite des partisans de Mina et les trames bonapartistes ourdies au delà des Pyrénées fournirent un prétexte pour décider l'entrée en campagne. En prenant cette résolution, le gouvemement de Louis WIII assuma une grande responsabilité, car la question de l'intervention armée n'avait pas été nettement résolue au congrès. Les plénipotentiaires, en efTet.s'étaient bornés à déclarer qu'on laisserait àlaFrance le soin d'agir comme elle le jugerait utile, étant plus qu'aucune autre puissance intéressée à obtenir une bonne solution.
Jaloux de profiter de cette latitude, le gouvernement jeta une armée au delà des Pyrénées, lorsqu'on le croyait encore au milieu de ses préparatifs.
Cette intervention violente d'une puissance étrange dans les démêlés de Ferdinand et de son peuple, souleva la juste indignation des libéraux anglais. Ils savaient que les Instructions de Canning n'avaient point autorisé le plénipotentiaire de la Grande-Bretagne à user de menace envers ia nation espagnole; d'un autre côté, ils se défiaient de l'opinion personnelle du duc , qui passait pour être peu favorable à la politique libérale du ministre des affaires étrangères. 11 n'en fallut pas davantage pour que Wellington fut accusé d'avoir trompé le cabinet et favorisé, par son attitude, les prétentions absolutistes des autres puissances.
Le duc ne pouvait rester indifférent à ces accusations. 11 se disculpa à la tribune des lords, en prouvant qu'il s'était littéralement conformé aux instructions du gouvernement (i), et qu'il avait même usé de toute sou influence
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pour détournerde l'Espagne une intervention à main armée(i). L'effet de ce discours fut très-heureux, car il força l'opposition à mettre le duc et le ministère hors de cause.
Les hommes d'État qui ont siégé avec Wellington dans les conférences auxquelles donna lieu la reconstitution de l'Europe, après 1815, sont d'accord que le duc, sans être un orateur brillant, exerça dans ces réunions une grande influence par la sagacité de ses vues, la prudence de ses conseils et la sûreté de son jugement.
Ces qualités, Wellington les manifesta plus encore dans la seconde moitié de sa vie politique, lorsque, sur les instances du roi, il fut obligé de prendre une part directe à l'administration de la Grande-Bretagne.
Hais avant de suivre le duc dans cette voie nouvelle, nous rappellerons encore une circonstance où il fut appelé à rendre des services à l'étranger.
C'était en 1826, au moment où la question de la Grèce fesait surgir de grandes diflîcultés politiques. Canning, redoutant une solution contraire aux intérêts de son pays, jugea utile d'envoyer une ambassade à Saint-Pétersbourg, pour déterminer le czar à prendre de commun accord avec
■ In Ipala. n coDiialnced ire kli Majeitj't goierninCBl or the nieleiineii anil daD|:*r oT
• inj lucli Inlirf erence , M obJecUonablc doei It ippnr lalben In iirlnclple ■•woU u ut-
• ttrtj Impntluble la «icculton (li*t wh«a tb« nccutsltr irliei or (T would ritber aiy)
■ wlieti Ibc opportnnlly cITcri, I im lu inilnict jnur cnce >l once franklr ind p«rcmplo-
■ rllr to daclire th*t to wj iiif h mterrerence cotre Tvhal m*T, hli Hiieitr wlll not be *
■ parly. ■
(1] Cela Bit p*rr>1leinent vril, car, Je 22 novembre iRj, CtiitaaubriinL «crlvilt de Vérone
celte lettrci comme une «Tintuulté pOMlble, Il guerre entre U friace et l'Anglelerre. preuvoque le ducflilt loIndepicMierivecletouTarneinentda LonliXTIll. Le pKnlpoteullilre mniiili dliut encorfi : • Wclllntlonielle loi reu et Bimnte, et CenU i conHlIM *
roni. d-»prti 11 m«me source, que le duc. en piawol pir Urb, ton
l'Angleterre et les autres Ëtats les arrangements nécessités par la fin de la guerredes Grecs. Il confia cette délicate mission au duc de Wellington, qui, par ses services éminents et sa position personnelle, était, plus que tout autre bomme d'État, certain de recevoir un accueil empressé à la cour de Russie. Nicolas, monté depuis peu sur le trône, se montra en effet plein d'égards et de prévenances envers le vieux champion de la légitimité, il lui exprima, dans une lettre autographe, toute son admiration pour ses éclatants services et ses hautes qualités ; il rioforma, en outre, que le régiment d'infanterie de Smolensko, formé par Pierre le Grand (un des meilleurs de l'armée) porterait dorénavant le titre de régiment du due de Wellmgton. Ces marques de satisfaction étaient d'un bon augure pour l'ambassade ; elle obtint tout le succès qu'on pouvait en attendre.
Wellington consacra une grande partie de son existence à défendre les principes de liberté et les droits des peuples foulés aux pieds par Napoléon; cependant il ne fut point, dans l'acception ordinaire du mot, un politique libéral. Son éducation première, sa longue habitude du commandement et de la discipline, qui naturellement éloignent des idées de liberté et d'égalité ; ses relations avec les chefs du parti conservateur ; enfin, le souvenir des folies et des excès qu'il avait vu commettre en Espagne au nom des idées libérales, le rendirent peu favorable aux institutions démocratiques. Il détestait surtout les ambitieux qui cherchent à s'élever en flattant les masses et qui, au besoin, ne craignent pas de se mettre en révolte contre ta loi pour atteindre leur
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but. Tout ce qui avait l'apparence du désordre ou de l'indiscipline trouvait en lui un ennemi implacable. Aussi, le peuple anglais, témoin de son énei^e dans les émeutes, lui doonat-il de bonne heure le surnom de duc de fer (iron duke).
Bien que par principe, par caractère et par expérience, Wellington fût enclin à soutenir les gouvernements forts et les monarchies légitimes, il comprenait cependant que l'ordre et la paix ne sont véritablement assurés que lorsque les vœux des peuples sont satisfaits. C'est ce qui le porta à défendre dans mainte circonstance la cause de la liberté, non pour la liberté elle-même, mais pour le bien qui en devait résulter; par calcul plutôt que par sympathie.
Le moment était venu où le torysme pur, qui pendant six années avait dirigé les affaires du pays, sous la ferme impulsion de lord Liverpool, allait céder la place à une politique moins roide et moins absolue.
Ce parti avait noblement accompli sa mission ; les succès inespérés qu'il obtint rappelleront toujours une des plus grandes époques de'l'histoire d'Angleterre. Il tomba uniquement parce qu'il n'avait plus de raison d'être, et qu'en politique ce qui est inutile presque toujours est dangereux. Au surplus, les komraes qui avaient personnifié ce parti étaient <hi morts, ou sur le point de quitter la scène.
Lord Londonderry avait mis fin à ses jours, lord Sidmoud) l'avait suivi de près dans la tombe, lord Eldon était sur le déclin, et lord Liverpool avait besoin de repos. Avec ces noms illustres devait disparaître la politique d^uis si longtemps attaquée par les wbigs, et dont la ruine prochaine exdtait toute lew convoitise.
Le libéralisme avait alors pour chef Canning, et la réfonne, Huskisson, le père du free-trade.
Canning, fils d'un avocat et d'une mère ayant épousé en secondes noces un acteur de province, avait aux yeux de l'aristocratie le tort d'être un paivetiu. Bien qu'il fût à cette
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époque l'orateur le plus po[Hilaire de la Chambre des Communes, son lib^alisme ne datait pas de fort loin. En 1808, il s'étMt opposé aux justes prétentions des catholiques, dont il devint pltu tard l'éloquent défenseur. Il ne fut même jamais un libéral dans l'acception mûdeme du mot; ainsi jusqu'à sa mort, il combattit la réforme parlementaire, le rapport des actes du Test et des corporations, il appartenait donc à une nuance politique intennédiaire entre les tories et les whigs actuels.
Désigné par ses rares talents et sa popalaritâ croissante au cho^ de lord Liverpool, Canning obtint, en 1833, la saecessùm de lord Castlereagh, qui avait mis fin à ses jours en se coupant la gorge. Le duc de Wellington fut le principal auteur de ce petit coup d'État ministériel. l£ torysooc protestant, se livra à toutes sort» de manœuvres pour interdire l'accès du pouvoir à celui qui, dq)nis 1812, s'étùt fait l'avocat des prétentions catholiques. Oewge IV n'était pas moins hostile à ce candidat, à cause du rôle qu'il avait joué dans le procès de la reine Caroline. « Lord Iiverpo<d, jugeant que le cabinet ne pourrait se passer du talent et de l'influence de l'illustre orateur, s'était efforcé, mais ea vain, de le faire agréer au monarque. « Je m'en charge, » dît le duc de WelliogUm, accoutumé i traiter George IV avec un respect in- Qexibte et rude, auquel le roi intimidé finissait toujours par céder. Il céda en effet, et Canning entra dans le cabinet imposé aux torys par la nécessité, et au roi par le chef des tories au nom de la nécessité (i). »
Admis dans de pareilles conditions, le nouveau minisUc libéral dut rencwatrer nécessairement de grands obstades, et subir même de fréquentes humiliations. Suspect à ses cotl^sgues, qui n'eurent jamais pour lui qu'une froide défé-
(I) M. einiOT.Sfr Jlotoi-l pm-
rence, et mal vu par le roi, qui se vengeait de l'avoir subi en le tenant éloigné de sa cour et en le recevant le plus rarement possible,. Canning se trouva à son début dans un isolement qui donna peu d'espoir au parti dont il était le représentant. Le duc de Wellington lui-même, quoique ayant travaillé à son élévation , ne lui témoigna qu'une estime et une confiance très-limitées. Cette situation exerça une influence fâcheuse sur le caractère et la santé de Canning, qui bientôt subirent une altération profonde.
Deux grandes questions : la réforme parlementaire et l'émancipation des catholiques, divisaient à cette époque le Parlement et le peuple anglais. La première ne réclamait pas de solution immédiate, mais la seconde était arrivée à maturité complète. ' >
L'émancipation éfait pendante depuis le commencement du siècle. Soumise au Parlement en 1808, elle avait été repoussée par une majorité imposante. Depuis, elle s'était représentée sous diverses formes, toujours sans succès, mais plus fortement soutenue à chaque épreuve. Encouragés par ce résultat et voulant précipiter la solution, les Irlandais se livrèrent, en 1819, à des manifestations inquiétantes. Une agitation générale s'ensuivit, d'abord contenue, mais bientôt si violente qu'elle menaça de troubler sérieusement l'ordre et la paix intérieure. La politique répressive du cabinet Liverpool, l'immense besoin de réformes qui tourmentait le peuple, l'impopularité de George IV, sa préférence marquée pour les tories, son caractère égoïste et morose, enfin les désordres de sa vie misantfaropique et retirée, contribuèrent singulièrement au progrès de cette agitation. Elle atteignit enfin aux dernières limites qui séparent l'agitation de la révolte (i). Séduit par d'habiles discours, le peuple méconnut ouvertement l'autorité
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des lois et formula les propositions les plus extravagantes. l>es complots furent même tramés contre la vie des ministres (i).
Le gouvernement, provoqué si ouvertement, dut recourir à des mesures extrêmes. Il dispersa les meetings par la force des armes et fît pendre les émeutiers h côté des voleurs de* grand chemin {«).
Le duc de Wellington, en sa qualité de commandant général de l'artillerie, avait droit de siéger dans les conseils de cabinet; il se prononça en faveur de la résistance avec une énei^e et dans des termes qui blessèrent profondément les chefs de l'opposition. On l'accusa ouvertement de fouler aux pieds les libertés anglaises et de travailler à l'établissement d'une monarchie militaire. Ses services antérieurs, loinde le mettre à l'abri de pareils soupçons, furent un titre de plus à l'exécration des agitateurs, qui ne voyaient dans l'armée qu'un instrument la tyrannie, et dans la gloire des armes qn'un éclat fugitif, propre seulement à éblouir les peuples.
Les élections qui suivirent la dissolution du Parlement, en 1826, eurent lieu sous l'influence exclusive de la question de l'émancipation catholique. Adversaires ou partisans de la mesure, tous s'y portèrent comme à une lutte décisive. Dans les attaques dont les Irlandais et le clergé catholique furent l'objet, l'insulte se mêla à la violence : sir John Copley, depuis lord Lyndhurst, appela les prêtres : Des étrangers de tangage, de religion et de race; et le Times, moins réservé, leur appliqua l'épithète de bandits en surptis (s). *
(1) AU eonaaneoneol de tSM, ob déeadYrtt dm enupIriUon dni l« cMf «tilt TlibtlawiNd. La i^B dei cauplriUnr* dtall d'iiuuiner lei mlDlitrei peDdanl nn dloer chei le ciMMD ■irrvwbj, d'iBcjcnitler li eiMme da eiTilerta, d« «oglerer le penpia et de prendre cDidIteU >iiiqBeetli tour. Ce i>l*a fuldlmliné iut nddeicoaJanli.Lecbef ■oMllipelM rapllale «l tel conpllcef rurenl tnniportdi.
(I) BnlSlS, t a*ncheiter. Ut liiiwardi dUperrtreDt, i caupi de libre, un meetlnf de M.OOD MuB«*. Iljeut cinq boDIDiri tuda el beiucoup de tilc*i«>.
(Ij a. Cdizot. Sir Koberl Pitl.
T. ni. 1
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Néanmoins les catholiques gagnaient du terrain. Leur cause provoqua dans certaines régions un mouvement de sympathie dont la cour fut alarmée. Le duc d'York, très-maUde, écrivit au roi pour le conjurer de résista au torrent et de nommer un cabinet exclusivement attaché à la religion pro- « testante. Lord Liverpool et le duc de Wellington, à qui te roi communiqua la lettre de son frère, ne se laissèrent point influencer, et, tout en se montrant résolus à combattre l'émancipation, ils remirent à leur tour au roi un mémoire pour le détourner de tout cabinet exclusif et de tout engagement irrévocable (i).
Au commencement de 1827, lord Liverpool, le dernier chef du vieux parti tory, perdit tout à coup l'usage de ses facultés ; après quelques semaines d'attente , il fallut lui chercher un
Le cabinet, à cette époque, se composait de libéraux et de partisans de l'ancien r^ime. Les premiers avaient pour représentants Canning «t Peel (a).
Canning, soutenu par la faveur du peuple, semblait désigné comme chef de la nouvelle administration ; mais sa politique était vivement combattu^ par les ultra-conservateurs et par les cours étrangères, qui voyaient avec inquiétude l'espèce de révolution qui s'optait dans l'esprit public en Angleterre.
On tâtonna pendant six semaines. Les tories auraient voulu que le duc de Wellington succédât à lord Liverpool ; mais les habitudes constitutionnelles s'opposaient à ce que le commandant eu chef de l'armée devînt premier ministre.
« ËnBn, le roi appela séparément pour les consulter le duc de Wellington, H. Peel et M. Canning. Au fond, il dé-
[I) Od luar* Ditae que M* cette époqM, H. raaliMclira I lord LlTarpool, • qui Mm aitlic'<UltDn nin cffSKde prolonïtr enoor* k Ivtle, et q«1l lui «rrilt de i« retirer, Jiuqu'i ce que, pir une conceiMHi plu* ou nwliii McBdue, li quMttoD edl «té Milée. •
(IJ ■. Peel mil ipcccde * lord Stdmoutb lu dtpirtement de llDldrlear, en ISU,
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testait Wellingtoa comme on déteste un booime de qui on se sent méprisé et avec qui l'on est forcé de compter. H. Peel, qu'il estimait, lui plaisait peu t il le trouvait dépourvu des manières de ta cour. Canniog avait beaucoup gagné dans sa faveur. Aucun des trois ne tira le roi d'embarras. On proposa de laisser les ministres choisir eux-mêmes, et entre eux, leur chef, comme cela s'était pratiqué ou à peu près pour lord Liverpool ; mais George IV ne goûta point cet expédient ; Canning et Peel n'en voulurent pas davantage. Forcé de se prononcer, le roi se résolut enfin à suivre l'impulsion du public, et chargea H. Canning de reconstituer le cabinet (i). »
Bien que Wellington n'éprouvât aucune sympathie ni pour les idées ni pour la personne de Canning, par patriotisme, il s'était rangé dans le cabinet du côté des libéraux, acceptant comme une nécessité la réforme du système commercial et l'émancipation des catholiques.
Toutefois, il ne crut pas qu'il fût nécessaire de proposer ces deux mesures immédiatem^t. Sûr Robert Peel, lord Batburst, lord Ëldon et plusieurs autres nûnistres exprimèrent la même opinion. Sur ce point, il y eut scission complète entre eux et leurs collègues libéraux, qui voulaient aborder tout de suite la discussion des réformes. Le cabinet cependant ne subit aucune modification , jusqu'au moment oh George IV donna à Canning la succession de lord Liverpool. Froissés de cette préférence accordée au chef de la minorité, le diw de Wellington, le chancelier lord Eldon, les lords Bathurst, Westmoreland, Melville et H. Peel donnèrent leur démission. Parmi les tories, lord Bexley seul consentit à rester, sur les vives instances de Canning (s).
(l)MnilliltoM[ei irialilrMriBt iVtilÉBlrc1lr«i,d[HBt .^H c-<Uleii(Bui parKurMMrt • M BOB M qui iTilant donnC 11 prf poodcruce t Cinn[B|. •JalrSlrtoàin PtiCi Utmoiri, 1. 1. p xn.
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Le duc de Wellington ; en se retirant, déclara qu'il n'était pas préparé à un pareil changement de direction ; et comme ses fonctions de commandant général de l'artillerie et de commandant en chef de l'armée (i), sans être politiques, exigeaient qu'il entretint de bons rapports avec le chef du cabinet, il se démit de l'une et de l'autre charge.
« Canning, disait-il, est le partisan le plus zélé, le plus « actif et le plus capable des innovations qui menacent ac- « tuellement notre pays. Les principes de lord Liverpool « étaient des principes fixes et dans lesquels on pouvait « avoir confiance ; ceux de son successeur varient tous les « jours (s). »
Paroles sévères, imprudentes même de la part de celui qui, deux ans après, devait soumettre et faire voter à la Chambre les idées dont Canning avait été le promoteur.
Sir Robert Peel, au reste, s'exposa au même reproche, en déclarant « que le maintien des lois restrictives qui empê- « chaient les catholiques d'arriver au pouvoir, était néces- « saire pour la sûreté de la constitution et dans l'intérêt de « la religion de l'État. »
En Angleterre, ces contradictions n'ont rien d'étrange. L.es grands politiques en ont donné tant d'exemples que l'opinion les accueille avec plus d'indulgence qu'elle ne fait dans d'autres pays. Un homme d'Ëtat anglais n'est pas déshonoré ni même discrédité, parce qu'il reconnaît son erreur ou modifie ses convictions d'après la marche des choses. On ne peut qu'applaudir à cet usage. Combien de réformes, en effet, ju-
clpilenlton deu relralle, qM ■ lei ne*urei propo(<ci parle ooateiu ciblncL, »u>li dirccllondaCiDnlng, tenleiit iccucinietaTec dédiDce par lu touICcoi ordlDilr» du (onlerncment. • -~ Vnlr Stocouiilu. 1. il, p. IM.
DigilizcdbyLjOOQlC
gées dangereuses dans une situation, cessent de l'être après un événement politique ou social qui a fait surgir une situation nouvelle et des besoins nouveaux ! . . . .
Peu de temps après la retraite des tories (en mai 1827), Canning et Huskisson présentèrent le corn-bill (i). Cette mesure avait été préparée à l'époque où Wellington faisait partie du gouvernement ; il ne s'y était point opposé, et l'on devait, par co|iséquent, le croire favorable à son adoption; néanmoins il présenta un amendement qui détruisit tout l'effet de la loi (a). Une grande agitation suivit ce vote. Les partisans du bil) prêtèrent au duc le projet d'entraver la marche du gouvernement pour se venger decequ'il n'avait pas obtenu la présidence du conseil. Ils attribuèrent au dépit de cet échec l'offre de sa démission, et soutinrent même qu'en se démettant de ses emplois militaires, après la nomination de Canning, il avait porté atteinte à l'indépendance de la couronne.
Wellington, ému de ces reproches, se défendit à la tribune et déclara hautement « que loin de chercher à conduire les « affaires de son pays, il se sentait incapable de remplir les « fonctions de chef de cabinet, et qu'il eût été fou et plus que « fou d'y songer (s). »
Paroles célèbres, dont l'opposition se fît plus tard une arme, quand Wellington accepta, malgré sa prétendue incapacité, la présidence du conseil.
Les explications du duc furent assez bien accueillies ;
(1) ■«!!, «D l«U , la leglilatnre (iill tilt un premier pu ditii li vole de I* llliertt du conmerc* an anUrlianl l'enlrée. atarennuit nn droit ds 30 p. c, dei «olerlei tlranitrei, inpan- TaDtrrippteid'niieproliIbltlaa coBpItte.
(2) Le bill Btiul d<a|ar< (par 13J TOti cnntre ISÎ dODQÎei aa mlnliltrc] tut rtainjé aoi ' commune), et rejeté par ellei.
(i) • KnowliiE mj' IncipicUr ror nillng Ihc poil ol Ont mlDliler, I ibould Iutc bteo nad.
■ and norie Ibun mid, ir I nad eien cntcrtalDid Ihelnodc projecl wblch CGrlalu lodlvl-
■ duala, tôt Ucir owD baae purpoiei bave imputed to nie. ■■
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néanmoins, elles laissèrent subsister de nombreux doutes, parce que l'antipathie de Wellington pour Canning n'était ignorée de personne.
Le premier ministre se montra excessivement blessé de l'édite qu'avait essuyé le com-bill, et dans une séance de nuit de la Chambre des Communes, il déclara qu'après l'examen de la correspondance échangée entre Huskisson et le duc, il n'était pas convaincu que ce dernier eût agi en dehors de toute considération d'intérêt personnel. « Je ne puis me M persuader, dit-il, que même un aussi graifQ homme que « le duc de Wellington n'a pas servi dans cette circonstance it d'instrument à d'autres (i). »
Wellington était te dernier homme que Ton dût croire susceptible de se prêter au rôle de marchepied politique. C'est ce que Robert Peel 6t ressortir dans une vigoureuse réplique aux insinuations malveillantes du premier ministre.
Canning, malgré son incontestable mérite, ne fut pas heureux au pouvoir : « La place dont il s'empara, dit un écrivain « anglais, avait été depuis douze ans un lit de repos; elle K tomba aux mains d'un homme qui n'y trouva que d'amers d soucis, qu'une agitatira fébrile: George Canning, le plus « adroit des tacticiens, le plus brillant des orateurs, fut le « plus malheureux, le plus désappointé des ministres («). »
Quatre mois après la formation de son cabinet, l'éloquent homme d'Ëtat, vaincu par la maladie et mécontent de tout le monde, se retira dans le beau domaine du duc de Devonsbire; ce fut là que s'éteignit, au bout de quelques semaines, cette
(1) I MU nol aiclad« rram mj coMldentlim ait «rta lo |re*t, mta u Uia duke of w«I- UaitMl bid boen mtd m Itutramanl Im tlia biDdiarolbcnoD thitocDUlOD, ,
!■} DMtmr CKAT. SUUtrt dt Gtorf» Ir.
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belle intelligence, consacrée tout entière à la défense des intérêts publics et des libertés anglaises (i).
Les débris du cabinet Canning se rallièrent autour de lord Goderich, homme intègre et honoré, mais dépourvu de l'énergie et des talents nécessaires pour maintenir ensemble les éléments d'une vaste administration. Dans Tespoir de se concilier l'appui des tories, il offrit le commandement de l'armée au duc de Wellington, qui l'accepta malgré l'éclat de sa récente démission.
La politiqae du cabinet ainsi recomposé ne différait point de celle de Canning ; aussi rencontra-t-elle les mêmes adversaires, plos redoutables encore, parce qu'elle n'avait pas à son service le même talent ni ta même énergie.
Le 8 janvier 1838, lord Goderich, découragé par la retraite de M. Herries (qu'il regardait comme la pierre angulaire de son administration), et ne se croyant pas de force à Intter contre les difficultés qui l'entouraient, déposa sa démission entre les mains du roi.
Un fait extérieur contribua à rendre ce dénoAment inévitable. Le 20 octobre 1827, les escadres combinées d'Angleterre , de France et de Russie avaient écrasé à Navarin la flotte turco-égyptienne. Cette victoire répandit l'allégresse dans une grande partie de la chrétienté ; mais en Angleterre, on ne tarda pas à voir que le gouvernement avait joué un r61e dont la Rnsne devait seule profiter. La division se mit dans le cabinet, et le roi se vit obligé de pourvoir an remplacement d'une administration incapable de faire face aux atta- ' qnes annoncées par les tories pour le début de la session.
La situation politique apr^ la chute des Canmngiêtes dé-
fi) CauDlDi BMani( la B toAt IB31. Le pablic, qui ii mrt préontorte «ai dugrln* iinc lui inlt nuMil'oii^oittton di ''DDionr qnfe la 1* ' - - -
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vint très-difficile. Le temps des tories était passé, et cdui des whigs n'était pas encore venu.
, Le roi, fort embarrassé, manda te duc de Wellington et le chargea de former un cabinet, lui donnant carte blanche sous la seule condition de ne pas choisir lord Grey (i).
On fut extrêmement surpris de voir le duc accepter cette mission huit mois après sa fameuse déclaration à la Chambre des Lords. Interpellé sur ce fait dans la séance du 29 janvier, Wellington répondit qu'il n'avait accepté la présidence du conseil que pour être agréable au roi et à ses nouveaux collègues ; — que ceux-ci, dans le cours des négociations entamées pour la reconstitution du cabinet, avaient reconnu l'impossibilité de trouver quelqu'un de plus convenable pour présider le conseil ; -^ et que, du reste, il n'avait ni désiré, ni sollicité cette position (s).
Le chef du nouveau ministère, faisant la part des circonstances et des nécessités du moment, s'adjoignit Huskisson et quatre canningistes.
Sir Robert Peel devint l'âme de ce cabinet, où les tories cependant étaient en majorité. On peut dire que sa mission fut de préparer l'avènement des whigs, sans trop irriter. la susceptibilité des conservateurs. Ministère de conciliation et non de parti , il fit de grandes choses, uniquement parce qu'il s'appuya sur les hommes politiques intermédiaires, qui sont généralement les vrais représentants de l'opinion publique. Jamais gouvernement exclusif, s'appuyant sur les partis extrêmes, n'a réussi dans les temps ordinaires. La nécessité de soutenir le pouvoir quel qu'il soit ne se fait sentir que dans les occasions oii un grand péril détourne momentanément les esprits des questions intérieures. C'est ainsi que
DigilizcdbyGOOglC
le torysroe pur accomplit de si grandes choses de 180S à 1815, et qu'après cette période il fut, malgré ses litres à la reconnaissance publique, dans l'impossibilité de gouverner convenablement le pays.
On doit attribuer à l'influence de ces faits la résolution de Wellington de recommander à la couronne et de servir de préférence les ministères de transaction. Il est prouvé, du r^te, que toutes les grandes choses accomplies en Angleterre depuis la chute de l'empire ont été conçues et menées à bonne fin par des ministères de cette espèce. Celui de lord Wellington a spécialement l'honneur d'avoir fait triompher l'importante question de la liberté des cpltes. Peut-être qu'au fond le duc eût désiré n'avoir pas à résoudre cette question, non plus que celle des céréales et d'autres encore réclamées par l'opinion publique ; cet amour des lois existantes parait d'autant plus naturel chez le vieux tory, qu'à l'époque oii il accepta les fonctions de -premier ministre, le parti whig luimême était profondément divisé sur la réforme parlementaire, la libre entrée des céréales et l'émancipation catholique. On doit donc lui savoir gré de ce que, sans égard à ses sentiments intimes, il prit la ferme résolution de satisfaire dans certaines limites les vœux de la nation. Les gens absolus, qui n'admettent aucune composition avec les principes, lui ont fait un reproche de cette condescendance. A leurs yeux, le héros de l'Angleterre n'était qu'un homme faible et sans convictions. Pour mériter l'estime de ces puritains, il aurait dû refuser tout service à la couronne, sous prétexte de conserver intacts la dignité de son caractère et le prestige de ses doctrines politiques. Mais Wellington avait trop de bon sens et de patriotisme pour accepter ce rôle égoïste, conduisantà la popularité par le chemin le plus direct et le plus facile. Il ne craignait pas de s'amoindrir quand il s'agissait d'être utile à son pays. De tels dévouements sont peu compris et cependant bien méritoires quand on sait se renfermer dans de justes limites.
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Peu de temps après la formation du nouveau ministère (t), lord Russell présenta à la législature une motion tendant à rapporter les actes du Test et des corporanotiSy introduits dans la législation anglaise par Charles II, en haine des sectes qui avaient contribué à la mort de son père. C'était le premi^ pas que tentait le parti de l'émancipation catholique dans la voie de la liberté religieuse.
Le gouvernement combattit la mesure, mais les réformateurs l'emportèrent de 44 voix dans la Chambre des Communes (i).
Ce résultat et la division du cabinet embarrassèrent le duc de Wellington. Toutefois, comme à cette' époque de transition politique, l'unanimité était difficile à obtenir au sein du pouvoir, il accepta le vote de bonne grâce et s'employa activement à le faire sanctionner par la Chambre des Lords. Là, il eut à combattre, entre autres, son vieil ami lord Ëldon, qui qnalitîa le bitl de mesure perfide et révolutionnaire (mischievous and revotutionary bil[).
Dans la séance du 17 avril, Wellington résuma son opinion dans les termes suivants : « Il n'est pas admissible que le rap- « pel des actes du Test puisse troubler la parfaite sécurité de « î'Ëglise et son union permanente avec l'Ëtat. Ces actes <( non-seulement ne répondent plus à leur but, mais ils sont ff encore une anomalie et une absurdité : une anomalie par « leur ongine, une absurdité par leur résultat. »
Et dans la séance du 21 , répondant à l'argument capital des tories, « que le respect des anciennes lois faisait la force de l'Angleterre, » le duc, avec son bon sens pratique, répondit: « Je ne suis pas. de ceux qui pensent que te meilleur « moyen de préserver la constitution de ce pays consiste dans
t m rejeté, CD 1T80, i
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« le inaiDti«n rigide de mesures prises en vue de circon- «< staoces particulières, il y a plus de deux siècles : ce laps « de temps doit justifier au contraire leur modification, sin non leor suppression complète. J'admets queces actes aient « assuré la paix religieuse à ce pays, il y a deux cents ans; « mais quand le Parlement discute les meilleurs moyens de ff préserver la constitution anglaise, il doit être certainement M permis de rechercher si quelque modification ne peut être « apportée aux lois existantes pour concilier toutes les par- . tis (,). »
A ces vues libérales , les vieux tories opposèrent les anciennes maximes d'Ëtat, et, faute de mieux, d'impitoyables railleries sur les évolutions politiques de Sa Grâce :
« J'ai beaucoup entendu parler de ta marche de l'esprit a humain, dit ironiquement lord Eldou, mais je ne me se- « rais jamais attendu à le voir marcher dans cette Chambre, M le duc de Wellington et les évéques en tête. »
Cependant le bill favorable aux dissidents passa. L'opposition ne se méprit pas sur la portée de cet acte : « Plus tôt ou plus tard, dit lord Etdon, peut-être cette année même, t%rtainement l'an prochain, la concession aux dissidents sera suivie des mêmes concessions aux catholiques... »
Un mois après le rapport des actes du Te»t, Huskisson représenta son bill sur les céréales. Cetl« fois, le chef du cabinet se fit le défmseur de la mesure, malgré la défiance qu'elle lui inspirait, — et le bill fut voté.
Dans le cours de la session, on présenta deux motions ayant pour but de retirer'la franchise électorale aux bourgs
(I] (HMltina la ulidc croire qiialedt coatnirs t calle qa« bmi» T«B«ai d< npporIM'.
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pourris de Penrhyn et d'EasiRctford. Les Communes s'occupèrent d'abord de PenrhyD, et un bill transférant les privilèges de ce bourg à la ville de Manchester fut envoyé par elles à la Chambre des Lords, Quant à East-Retford, la décision fut provisoirement ajournée jusqu'à ce qu'on connût celle des lords sur la première question.
Le 19 mai, lorsque l'affaire d'East-Retford se présenta, le rejet du bill de Penrhyji par les lords paraissait tellement certain , que les ministres, qui s'étaient engagés à donner )a franchise électorale à une ville dans le cas seulement où deux bourgs seraient annulés, se considérèrent comme n'ayant en effet qu'un bourg disponible : ils votèrent donc tous, à l'exception d'un seul , contre le transfert des privilèges d'East- Retford à Birmingham.
Huskisson ayant déclaré antérieurement qu'il accepterait dans tous les cas ce transfert , se crut lié par sa parole et vota contre ses collègues. De retour chez lui, il écrivit au duc de Wellington « qu'il croyait convenable, après ce qui s'était « passé, de mettre son portefeuille à la disposition du chef du « cabinet (i). »
Le duc soumit aussitôt cette lettre au roi, comme l'équivalent d'une démission en règle. Cette précipitation ne fut pas du goût de Huskisson, qui s'attendait à une entrevue préalable avec le chef du cabinet. Il s'en plaignit dans une série de lettres où perce le vif désir qu'il avait de garder son portefeuille; mais Wellington n'aimait pas ce canniogiste; aussi, quand Palmerston, Dudley et Ward s'interposèrent pour obtenir le retrait de sa démission, qui, d'après eux, était le résultat d'un malentendu. Je vieux général répondit avec emphase : « Ce n'est pas une erreur, ce ne peut être une er-
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reur, ce ne sera pas une erreur ! (It was not mistake, coulé be nomistake,and sboutd be no mistake!) »
Eo présence de cet arrêt, Huskisson, ses trois amis et ' Chartes Graot se retirèrent du cabinet assez visiblement contrariés. Un remaniement eut lieu, et l'homogénéité se rétablit dans le sens tory modéré par l'adjonction de lord Abertleen, de sir Henri Hardinge, de sir George Murray et de Vesey-Fitzgerald. Deux de ces ministres, Hardinge et Murray, étaient d'anciens compagnons d'armes du duc : à la tête du gouvernement d'Irlande se trouvait un autre général, le marquis d'Ânglesey, qui s'était illustré en Espagne, sous te nom de Paget. Les libéraux se plaignirent de cette préférence accordée à l'élément militaire, en général peu sympathique au peuple anglais ; mais le duc laissa dire, ayant ses raisons pour agir de la sorte. Ce n'était pas d'ailleurs un homme à s'émouvoir d'un discours ou d'un article de journal.
Quand le cabinet fut tout entier tory, et que le premier ministre se crut en mesure de présenter l'émancipation des catholiques non comme une concession arrachée par l'opposition, mais comme un acte nécessaire, conunandé par la paix publique, il résolut de faire voter cette importante mesure, agitée depuis vingt-cinq ans.
L'illustre Pitt fut le premier homme d'État anglais qui*appuya tes prétentions des catholiques. Après avoir réuni, en 1800, les royaumes d'Angleterre et d'Irlande, it conçut un plan qui devait, d'après lui, contribuer à rendre l'union complète et fructueuse. Ce plan embrassait les points suivants : l'émancipation des catholiques, — un traitement fixe allouéau clergé irlandais, — des établissements d'instruction publique pour donner à ce ctei^ l'éducation et l'instruction nécessaires (i).
(I) Le coll«(e de ■ijiMlh, lniUtD« pir Pilt en \TK, éult un ■cbetnlncmenl
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L'Irlande, fctrte de l'appui que donnait à ses prétentions l'autorité d'un si grand nom, commença de bonne heure à s'agiter pour obtenir ce qui lui semblait équitable, et ce qui l'était en effet. Mais il fallait compter avec les idées et les passions régnantes. Quand la question de TémaDcipation surgit pour la première fois au Parlement, elle fut rejetée par une majorité de i50 Toix. Cette majorité diminua d'année en année; en i8i3 elle n'était plus que de 50, et en 1818 de 2 voix.
En 1S21, la mesure passa à 19 voix de majorité, mais les tords la rejetèrent : même résultat en 1822 et en 1825, avec cette particularité, que chaque fois la majorité des Ckimmunes augmenta et celle des Pairs diminua(i).
Bien que les élections de 1826 eussent donné ud avantage marqué aux tories, la Chambre des Communes se prononça, en 1828, en faveur de l'émancipation k une majorité de 272 contre 266 (s).
Lorsqu'un principe se manifeste ainsi à diverges reprises et dans toutes espèces de conditions, gagnant du terrain à' chaque épreuve, il est évident qu'il doit finir par triompher. Wellington avait trop d'intelligence pour méconnaître cette vérité. Aussi, malgré les nombreux obstacles qui s'opposaient à. une solution complète (s) et immédiate de la question irlandaise, prit-il la résolution courageuse de faire violence à son parti et à ses sentiments personnels dans l'intérêt de la paix publique.
AniWMr«liira>e. tael U WaUlivlon rtitMrHt,U prMnlMv ca 18M. Li itCMd* sM ■dcctb A Itlal de pnlct «loi «dé.
(■) DM CIkUmm ■«■«r^MivjlaRtmitkUBnlWT. IMl, IBIR, IKOHIBn.Ckwwnd* fm FirlemenU *'iult prononcé bih du pLiuleur* fol) *ar li queillon de l'CmincIpitlon.
(!] ainf la mikiB prCcMtntc, eaa l'étilt, m coDtnlrt, pranoncMcontn à Li ntJnrlM de
(3) 11 riul renuTqucT qug )« lolci précéilenli n'inlcnt polDl porl# lur li qucatkin de ■'«■nuicIplUon compltlc dei cilhollqtin. niiJi >ur dpt qucitloni lacldCDlci, qui n'CUICBl. 1 praprfment parler, qur dct tenUllv«id'£inincrpit[DO.UD premier pu veri le hutoaWellln|ton cl reci Toiilileil irrlrer d'un muI bood.
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L'agitation entretenue par O'Gonnell, Hoore et les prêtres catholiques rendait cette résolution nécessaire. Le peuple irlandais nétait plus gouvernable. L'association, fondée en i8%,, constituait une sorte de pouvoir révolutionnaire qui menaçait l'Irlande d'une guerre civile. Les clvbs de Brunswick {*), opposés à l'association, préparaient leurs armes et se disposaient k entrer en lutte contre le nouvel ordre des libérateurs. 11 fallait un prompt remède : satisfaire le peuple ou le combattre. Dans ces graves conjonctures, Wellington n'hésita point à venir en aide au gouvernement, et à compromettre sa popularité en se séparant de l'aristocratie et de la classe moyenne d'Angleterre. 11 fut appuyé du reste par sir Robert Peel, nouvellement converti à la liberté religieuse, ou plutôt cédant, comme le duc, à l'irrésistible argument de la nécessité.
Cet homme d'Ëtat célèbre avait été élu en 1817 représentant de l'uttivo^ité d'Oxford, en concurrence avec Geoige Canning, qui défendait à cette époque avec autant de véhémence que de logique la thèse de l'émancipation . Depuis lors, tàr Robert Peel s'était signalé dans toutes les circonstances par une opposition vigoureuse aux demandes des catholiques irlandais. Même dan» le courant de la dernière session (le 8 mai 1828), il avait voté avec ta minorité de 266 voix, tontraire à la motion de Francis Burdett. Mais dès ce jour, Robert Peel avait reconnu, ainsi qu'il le dit lui-même dans ses Mémoires « que la prépondérance du talent et de l'influence n'était plus du côté des opposants (i). «Quelque temps après, l'élection de Clare (qui donna à O'Gonnell une grande majorité, malgré toutes les influences qui soutinrent son concurrent, M. Fitzgerald, le candidat du parti protestant) (s)
(1) Cm eJDhi
Il auieuK pirlle t
■PitfiMtmol
(» Cmm Am
tiuUttlIKS.
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ébranla complètement les convictions de M. Peel sur l'opportunité d'une plus longue résistance. « Ne rien concéder à l'agitation, dit'il, c'est le cri de tous ceux qui ne sont pas responsables oii qui ne connaissent pas le vMtable état des
affaires Il est facile de dire : On doit conserver intacts
les droits de i'Ëglise protestante, mais comment gouverner l'Irlande et maintenir debout la constitution protestante dans ce pays? On n'y parviendra qu'en faisant des concessions (i). »
Le Parlement fut prorogé le 2Ç juillet 4828. Immédiatement après, le duc de Wellington entra en communication avec sir Robert Peel au sujet de l'Irlande et de la question catholique. Le duc, à la demande de son collègue, rédigea un mémoire sur cette question (i). Dans tes remarques de sir Robert Peel (3}, on voit que le représentant de l'université d'Oxford éprouvait une grande répugnance à faire des concessions, et qu'il cédait uniquement à la nécessité de pacifier ■ l'Irlande. Entre deux maux, l'agitation et l'émancipation, il choisit le moindre (4).
Il paraît que le duc de Wellington voulait aller plus loin que son collègue, puisque celui-ci réfute longuement l'idée de faire rétribuer le clergé catholique par l'Ëtat (s).
Pendant que les deux ministres préparaient ainsi le terrain de la discussion , les meetings redoublaient d'énergie et de violence.
« L'association catholique, écrivit lord Angisey, est orga-
(1) sir Bobeil Peefi .VemolTt,p.l]6.
tl) Ccinémslre parle 11 ilitc duB août. 9<r Roberl Fec] nn l^pii reprodaU dini lea Jif-
13) Cctlor^paniceitilii 11 la Cit. — vo\r Sir Kaberl Peiri Mtmoirt, p. 181.
queiiluii. lliin in Ipivlog II , » Il li» bei-a left , >n opaD qucttlsn. • — Sir BobM PMI't
(S) U dApeDM nécciuire, d'i|>r«t le* calculi de Peel, le lerill éIctM t MO/Wt ll*re«.
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nisée d'une manière formidable » (t) « Il est évident que
les meetings ne peuvent être tolérés plus longtemps sans danger pour la paix publique (2). »
Dans une assemblée tenue le 21 septembre à Casbet, les agitateurs avaient réuni 600 cavaliers et 9,000 fantassins, parfaitement armés et commandés (0).
Quelques membres du cabinet s'attendaient à une prise d'armes immédiate ; lord Anglesey toutefois les rassura en écrivant:a La lutte ne commencera qu'au printemps, car il est tout à fait invraisemblable que les rebelles se mettent en campagne et bivaquent pendant les fortes gelées {*). »
Le vice-roi d'Irlande fondait aussi beaucoup d'espoir sur la patience et le courage peu déterminé (the forbearance and thenot very determined courage) d'O'Connell, qui, du reste, comptait obtenir gain de cause .sans en venir aux mains, par voie d'agitation et d'intimidation (s).
Sir Robert Peel, convaincu par les dissertations des autorités judiciaires que les meetings étaient des réunions illégales (s), songea un moment à les disperser et à traduire les principaux moteurs devant ta justice (7). Mais lord Anglesey, dans sa correspondance, le dissuada de ce projet. L'avisd'un vieux soldat qui se prononce contre l'usage de la force est chose rare, et qui mérite d'être écouté. Le vice-roi donnait entre autres pour raisons, que les menées des catholiques
ll)UIIT*daliitm«tlÈK,àlordGoittr.
(1) Ltllrt éaVttafUmbn,* K. Mtl. Sir Kottrl Pufi tttmalri. p.TX.
•3) ttr tt)**n Pnn MtmiHrt, p. m.
(t) teplembn ina. /jr/nd «. fMf.
(SJ Ullrtiu l\aU\iLX, i lord Gewtr. — Sir Mttbtri Pttri Mtatatr; p. UT.
'tif*Uiii»tutmimatr*i, p. Hï el 9MI. de» eDiitqltalIanidaraHiirvr ctda tolMIar ftntral d'ïB(lel«m, c( p. UT, una couullillon de Vatlorntjr el du mlltilar f*ntrml d'irliDdc-
(T) Bciu UBC Itlln du IT oelebre inS, Ur toitH PM «crlrll ■ lord Mwer : • Pour prtn-
• nlrlai cMllilon* cl l'ctfoilaii do uni m Irliade, la vole lafiut lùrt ttl de r«tiri>rcrr li
• hil eMirc Ici acte* iddlttnii, 1ki dItcMin •tdlllniK et )■ «édition, uni quelqiK tarwe
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avaient exercé « une influence fâcheuse sur la discipline, « l'harmonie et la fidélité des troupes (i). » 11 .fit obsOTver aussi qu'il n'y avait alors dans le Royaume-Uni que 30,000 hommes d'infanterie, dont une partie seulement aurait pu être employée en Irlande (s). Cette considération et une étude parfaite des besoins et de la situation des Irlandais en^gèreut lord Anglesey à conseiller l'émancipation, « bien qu'il eût « horreur de l'association, des agitateurs, des prêtres et de « leur religion » (s)... . « Chaque heure de retard, écrivit-il àsir « RobertPeel,augmentera les difficultésetles dangers (t). »
Ainsi poussés par les circonstances, Wellington et Robert Peel résolurent de soumettre le plus tôt possible au Parlement la solution de la question irlandaise. En prenant ce parti, ils firent preuve de courage et d'abn^tion, puisqu'ils avaient contre eux non-seulement une puissante opposition , mais encore leurs propres antécédents (s). Ils devaient donc se résigner à subir tout à la fois les reproches de vieux amis, devenus tout à coup des adversaires implacables , et les sarcasmes d'anciens ennemis, dont ils servaient la cause sans pouvoir gagner leur estime («). Ils savaient en outre que l'émancipation, quoique soutenue par une fraction importante
(1) VairSIrSebtri fttri Mtmotri, p. W3.
0) Ltlln da 2Ju11let, d lord Gowtr.
[t)I«ffr( du 28 Juillet.
(S) Le 28 ivrll IIÏB, We]lln(loii avilt dit t ti Chambra dM Lardi : • Tbere 11 no parun In Ikli houM nha*e fedlnit lad KDllownt», »ntT taoç coMidantlSD, tn norc decMcd Ikia mina ira, nithrcipacl ta tbe labJectofUie roman catlBlle olalmit and I niiilur ibM nn- 111 1 lae I verj grett cbtptc In tbat qnarter, I iball conUaaa ta oppata Ihe rntincipaitoB oT the cathallci. •
StOchidelui. t. tl,p.136,donnqBB ciInlld'uDitiacaun qneiirArtburtValletleT pronanta ■iirle mfneiuiel an rarlamanld'IrlaDdaan ITtl. Ca diKOun fut pIntAI OTOrtUe qife dMalarahla aux praianUonl dai cilhollquei.
(S) Lard lldon ayant prêtant!) l la ckanbrc ût» Lardi une peilUon de* lallkun de Alaico* contre ramaocipallon :• Qu'ont! faire es ceci loi lallIeanT» demanda lord Kln|. — • lien de plni (laple. rapril Isrd Bidon :i>ou( ne pouvM p» pr^lcodrequa Ut lalileunalnMnllea (enaqulrelauraentleurliabll ! •
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des deux Chambres, était peu sympathique à la masse du peuple, et que George IV, après l'avènement de Canning, avait déclaré r qu'il était aussi fermement opposé que l'avait « été son père aux prétentions des papistes. »
Sir Robert Peel affirme (i) que dans tous ses rapports avee le roi, il put constater une grande détermination k maintenir les droits de l'Ëglise protestante. Comme preuve, il cite le billet suivant, qui lui fut adressé par George IV, le 19 novembre 1824 : CI Les sentiments du roi sur l'émancipation c catholique sont ceux de son excellent et vénéré père ; de « ces sentiments, le rot jamais ne peut dévier et jamais ne « déviera (never can and never will deviate). »
Malgré cette opposition vigoureuse, Wellington et Peel poursuivirent leur but avec une inébranlable fermeté. A leurs yeux, l'émancipation était moins une question de principe qu'une question de gouvernement et d'ordre public. Hésiter à la résoudre leur eût semblé i tous deux, mais surtout à Wellington, l'homme du devoir et de l'ordre par excellence, une faiblesse et même une lâcheté. Des politiques à courte vue n'auraient pas montré ce patriotique désintéressement. La crainte d'être accusés de trahison on d'inconséquence, leur eût fait suivre une ligne de conduite moins utile au pays, mais plus facile et plus conforme à leur intérêt personnel.
Une fois sa résolution prise, Wellington mit tout en oeuvre pour la faire h-iompher. Il dut employer les plus grands ménagemmts et recourir pendant plusieurs mois aux sollicitations les plus pressantes pour obtenir le consentement de George IV, sur qui tes partisans de l'intolérance religieuse fondaient leur dernier espoir. « C'était, dit H. Guiiot, une tradition à la fois royale et populaire, que la sûreté de la maison de Hanovre tenait à celle de l'établissement protes-
(I) Jtir tttMémoIrti, l
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tant. Le roi était d'ailleurs grand comédien et prenait plaisir à cacher sou3 des démonstrations emphatiques son insouciance ou sa faiblesse. Quand ses ministres insistaient péremptoirement, il s'emportait ou pleurait pour bien constater qu'ils lui forçaient la main. Aussi peu émns de ses larmes que de ses colères et se fîant peu à ses paroles, ils lui demandèrent pour la présentation du bill son autorisation écrite. »
Au commencement de janvier, le roi n'avait pas encore donné cette autorisation. Il s'était même plaint, en termes énergiques, à lord Eldon.de la conduite des ministres, disant « qu'il était misérable etsasituation affreuse; que s'il donnait « son consentement au bilt, il se rendrait aux bains et de là « à Hanovre ; qu'il ne reviendrait plus en Angleterre, et que « ses sujets pourraient faire un roi catholique du duc de Cla- « rence{)). »
A cette époque, le duc de Wellington eut deux entrevues avec l'archevêque de Canterbury, lesévêques de Londres et de Durham. il s'efforça de faire comprendre à ces hauts dignitaires la nécessité d'accorder, dans l'intérêt de l'Ëtat et même de l'Ëgbse protestante, quelques concessions aux catholiques Irlandais ; mais cet appel au bon sens et au patriotisme des évêques n'eut aucun résultat; le duc reçut au contraire l'assurance d'une opposition énergique à toute mesure ayant pour but de favoriser les catholiques (s).
En présence de l'attitude hostile du roi, du clergé, des lords et de la majorité du peuple anglais, sir Robert Peel commença à perdre tout espoir (s). Il parla même de se retirer, à cause de l'obligation où il serait de défendre le bill de l'émancipation dans une assemblée oîi il l'avait constamment et vivement combattu. En exposant ce scrupule au duc de
II) sir KebtHFi (t) »»., 1. 1, p.
13] Ibid., 1. 1, p.
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Wellington, M. Peet émit l'opinion que sa retraite faciliterait peut-être la tâche du gouvernement (i). Mais le chef du cabinet lui écrivit cinq jours après (le 29 janvier 1829} : « Je ne vois pas la moindre chance de vaincre ces difficultés si vous vous retirez. » A la suite de cette déclaration, sir Robert Peel se résigna à tenter l'épreuve de la discussion (*).
Cependant il restait toujours le consentement du roi à obtenir, et cet obstacle parut si grave au ministère qu'il fut sur le point de se retirer. Le cabinet toutefois, avant de prendre une détermination, décida qu'on attendrait le résultat d'une démarche décisive que le dnc de Wellington devait faire auprès de Sa Majesté. « Je fus fermement convaincu, dit Robert « Pee), que si le duc ne parvenait pas à obtenir le consenti tement du roi, aucun autre homme ne pourrait l'obtenir, « ni dominer l'opposition de la Chambre des Lords (3). »
Ayant enfin obtenu cette autorisation, Wellington signala son entrée en campagne par toutes les ruses et toutes les précautions usitées à la guerre.
En tacticien consommé, il jugea prudent de garder son plan secret jusqu'au dernier moment. C'était le moyen de prévenir les manifestations violentes que les hommes de parti auraient provoquées sans aucun doute pour intimider les faibles ou entraîner les indécis. Cependant une imprudence du vice-roi d'Irlande faillit compromettre la réussite de ce plan. Le duc avait écrit au docteur Curtis, primat catholique d'Irlande, une lettre où il exprimait l'opinion qu'en laissant reposer quelque temps la question de l'émancipation, on arrive-
()) Itffr* da 11 jiDvtor, nu du« a* WtlUnglon.
(I) ■■> rnSMe lempi, ilr labert FMI, irac la IdtiiiU qnlledlMIogoill, donna de dépaU da ITsirenlU J'OiTord. II pauTiit ntaniiHilui e>p«riir A'tvn rétin- ***"• coup dcmcmbru.eaaDet, le Mutinreiit, maJi, au dtpoallltmcnl du k ru Ud, le 20 M Trier ■nt, >lT Robert Féal n'obUnL que M9 loli contra TU, doanAei 1 Ma conipdUtear Mterl
lUflll.
(1) SiT aefrî PuVt mimolrt, L f , p. MO.
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rait à un résolut satisfaisaot. A cette lettre, rendue publique, le marquis d'Anglesey répondît par une sorte de manifeste, où il engageait les catholiques à ne pas se désister de l'agitation. Le duc ne pouvant tolérer cet acte d'indépendance, qui engageait le gouvernement plus qn'il ne désirait l'être, destitua le marquis d'Anglesey, et lui donna pour successeur le duc de Northumberland, tory décidé.
Cette excessive rigueur, en poussant au comble l'exaspération des catholiques , servit à tromper les torys sur les véritables sentiments et les projets futurs du ministère. Le secret fut si bien gardé, que les hauts fonctionnaires de la couronne, à l'ouverture de la session, ne savaient pas ce qui avait été résolu. L'attorney général, sir Charles Wetherall, se plaignit amèrement de ce que sa coopération légale n'eût été requise que sept jours avant la réunion du Parlement.
Le 5 février 1839, le gouvernement dévoila enfin son plan de campagne dans le discours de la couronne. Grande fut la surprise, immense la sensation ! On ne peut se dissimuler que par cette conduite ferme, mais pleine de réserve à l'égard des notabilités politiques, et peu conforme aux usages des gouvernements parlementaires, Wellington n'assumât sur sa tète toute la responsabilité de l'importante mesure qui allait s'accomplir. Mais il ne s'embanrassa guère de ce fardeau, et se montra disposé à commencer la lutte sans accorder le moindre délai à l'opposition.
Cependant, peu de jours avant la discussion, il surgitun obstacle qui -faillit renverser le ministère et compromettre le sort du bilt.
Le 5 mars, sir Robert Peel appréhendant de nouveaux retards, ou peut-être informé des obsessions auxquelles le roi était en butte, annonça à la Chambre des Communes, que le surlendemain il appellerait son attention sur le paragraphe du discours du trône relatif à l'état de l'Irlande.
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Le même jour, dans h soirée, George IV majuda auprès de lui le duc de Wellingtoo, sir Robert Peel et le lord chanceliw. Le roi exprima à ces ministres le désir d'avoir des explications complètes sur la manière dont ils se propo- Biùeai de résoudre la question irlandaise. Sir Robert Peel exposa les vues du cabinet et le thème qu'il avait te projet de développer à la Chamiire des Communes. Le roi l'arrêta sur la question du serment, affecta une grande surprise, ne voulut rien wtendre et Huit par dire : « Quoi qu'il ui soit, je « ne puis consentir i aucune altération à l'ancien serment a de suprématie » (TAaf fre tbat as it might, l coutd not possibty consent ta any atterathn of the anàent Oath of aupremactf).
Sur cette déclaration inattendue, les ministres offrireat au roi leur démission, séance tenante. « Sa Majesté ex- « prima, dit sir Robert Peel, son profond regret de ce que « nous ne pussions rester à son service. L'entrevue avait « duré cinq heures. En prenant congé de nous, le roi, avec « beaucoup de tranquillité et de bonté, nous embrassa sur a les deux joues et accepta notre démission (i). »
A peine les trois ministres furent-ils partis, que George IV dit à lord Eldon, u qu'il n'avait jamais vu le bill de l'émancipation ; qu'il se trouvait dans la position d'un homme ayant un pistolet chai^ sur la poitrine; que ses serviteurs l'avaient trahi, etc. (s). »
Cependant, le 4 au soir, le roi fut obligé d'écrire au duc de Vl^eltiagton qu'il avait rencontré tant de difficultés à former une nouvelle administration, qu'il ne pouvait se passer des services de ses coU^^es. Les ministres exigèrent, pour condition de leur rentrée au pouvoir, que le roi donnât une
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entière approbation aux mesures qu'ils avaient arrêtées. Cette approbation fut donnée le lendemain matin. De sorte que sir Robert Peel put aborder ta question à la Chambre des Communes le jour qu'il avait lui-même fixé.
Avec cette énergie calme et persévérante qui ne l'a jamais abandonné, H. Peel fit, au milieu d'un profond silence, la déclaration suivante : « Je n'entrerai dans aucune explication K sur les théories du gouvernement. Je me renfermerai dans m l'examen pratique de l'état actuel des affaires, préoccupé, « non de ce qui peut se dire, mais de ce qu'il y a à faire « dans une si pressante difficulté. Pendant bien des années, « je me suis efforcé de maintenir l'exclusion qui éloignait les « catholiques romains du Parlement et des grandes charges (( de l'État, Je ne pense pas que cette conduite fût alors « inique ou déraisonnable. J'y renonce, convaincu qu'on n'y « peut plus persister utilement. A mon avis, les moyens « efficaces manquent aujourd'hui pour une telle lutte. Je « cède à une nécessité morale que je ne puis surmonter. Il « y a pour l'établissement même que je veux défendre plus « de péril dans une résistance obstinée que dans une cou- « cession, accompagnée de certaines précautions. »
Les débats s'ouvrirent avec une grande vivacité. L'opposition rappela au ministre ses opinions d'autrefois. Peel s'y attendait. « Je ne saurais, dit-il, acheter l'appui de mes ho- « norables amis en promettant de persister en tout temps « et à tout risque, comme ministre de la couronne, dans les « opinions et les arguments que j'ai pu soutenir devant « celte chambre. Je me réserve positivement le droit de ré- 1 gler ma conduite selon l'exigence du moment et l'intérêt du « pays O). >.
II) CUttTMliinémetraDChlMquflE'llluilrcCanDlaiioiiteunt en llll une moUon ea lav«ar de r<ai*nclpitiOD (qa'll iriUJaiqu^lon combiltut] dit ; / lat» no thamt lo mjttlt
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La lult« fut plus vive encore à la Chambre des Lords, Wellington eu soutint le fardeau avec l'énergie qu'il apportait en toute chose.
Il eut à combattre des adversaires redoutables, dont quelques-uns étaient ses amis intimes.
Lord Eldon résuma l'opinion des tories, en s'écriant : « Si jamais on permet aux catholiques romains de siéger « dans une des chambres du Parlement et de faire des lois « dans l'Ëtat, si on leur accorde le privilège de posséder les « grandes fonctions executives de la constitution, de ce jour « le soleil de la Grande-Bretagne se couvrira d'un voile... »
Pendant quelque temps le succès parut incertain. Voulant porter un grand coup et faire cesser toute hésitation, te duc saisit un moment favorable pour déclarer à l'assemblée qu'elle eût à choisir entre la loi et la retraite du cabinet ; entre le rétablissement de l'ordre et la continuation de la crise, avec l'agitation et la guerre civile en perspective. L'histoire conservera les nobles paroles qu'il prononça dans cette circonstance :
« Mylords, depuis mon enfance jusqu'au moment où mes K cheveux ont blanchi, j'ai constamment été livré aux de- « voirs actifs de la profession des annes;ma vies'estpas- « sée au milieu des scènes de mort et de carnage; les cir- « constmces m'ont jeté dans des pays en proie à des luttes « intestines, affreuses; eh bien! plutôt que de voir mon « pays livré aux maux que j'ai vus, en proie à toutes les « horreurs d'une guerre civile, je courrais toutes les chances, a je forais tous les sacrifices, même celui de ma vie(i)! »
Ces sentiments trouvèrent de l'écho dans la Chambre des Lords; la seconde lecture du bill fut votée par 217 voix contre 112. Dans la Chambre des Communes, le ministère
le nâDwIra du Ttma-
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obtJDt 355 voix sur 435. Ainsi, en moins d« cinq semaines, l'importante question de la liberté religieuse passa de l'état de projet éloigné à l'état de fait accompli, malgré tous les ^orts du parti protestant, assuré cependant de la majorité dans le pays.
Ce succès exaspéra les associations protestantes, et mit le cabinet en froid avec le monarque et les tories. Il ne procura pas même k ceux qui l'avaient si chèrement acheté la satisfaction de mettre un terme aux déchiremenlA de l'Irlande. Sur ce point, du reste, le ministère ne s'était pas fait illusion. Il savait que l'émancipation, de quelque manière qu'elle eût été votée, n'aurait point satisfait entièrement les catholiques irlandais. L'adoption de cette mesure pouvait tout au plus tempérer la vivacité de leurs ressentiments : le mal était ailleurs, et plus grand qu'on ne le supposait.
Victime de plusieurs siècles de tyrannie et d'une longue suite d'iniquités, l'Irlande éprouvait des misères et des douleurs qu'il n'était au pouvoir de personne de soulager immédiatement. On ne régénère pas un peuple en quelques jours, avec des bis et des règlements. Ce que le temps a produit graduellement, le temps seul peut l'effacer. Voilà ce que ne voulurent pas comprendre O'Connell et ses adhérents. En ouvrant aux enfants de la verte Erin des perspectives qu'ils ne pouvaient atteindre, ces imprudents agitateurs exposèrent leurs compatriotes à de nouvelles tortures. Rien n'est plus dangereux, plus impolitique, plus cruel même que de surexciter les espérances de ceux qui souffrent. Pendant des années, on avait annoncé que l'émancipation des catholiques ferait cesser tous les maux dont se plaignait l'Irlande. C'était un leurre manifeste; et en effet, à peine l'émancipation étaitelle votée, que les espérances déçues et les misères aigries par la déception donnèrent lieu à un nouveau besoin d'agitation, qui, cette fois, se manifesta sous une forme moins inquiétante pour le gouvernement, en demandant le rappel de
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l'mnon, ou U destruction d« l'deuvre glorieuM de William Pitt.
Il survint, k cette époque, un incident qui mérite d'être signalé. Le duc avait été nommé protecteur d'une nouvelle école protestante {King's Collège), destinée à lutter contre le séminaire rival de Gower-street, i Londres. Lorg de la présentation de la loi sur l'émancipation catholique, lord Winchilsea, écrivant à l'un des fonctionnaires du nouvel établissement, s'exprima sur le patronage du duc dans les termes suivants : « Les derniers événements politiques m'ont cod- « vaincu que ce patronage n'avait pour but que d'endormir " le parti du protestantisme et de la haute Ëglise. Le noble duc qui avait décidé, peu auparavant, de rompre avec la « constitution de 1688, a pensé sans doute qu'en donnant w quelque preuve extérieure de zèle à la religion protestante, « il réussirait plus facilement à faire passer ses insidieux « projets d'empiétement sur nos libertés en introduisant le « papisme dans toutes les dépendances del'Ëtat. »
Ce soupçon de mauvaise foi et de duplicité irrita vivement le duc. Il exigea une rétractation formelle; n'ayant pu l'obtonir, il provoqua son adversaire, et se rendit le ^1 mars, c'est-à-dire en pleine session, sur le terrain de Battersea- Fielda. Son témoin fut Henri Hardinge, et celui de lord Winchilsea, lord Falmouth. Lord Winchilsea, après avoir essuyé te feu de Wellington, tira en l'air et lui offrit spontanément Icfl excuses qu'il avait refusées au début de l'affaire.
C'est la seule fois, croyons-nous, que le duc vida en combat singulier une querelle particulière. Quelque opinion que l'on ait sur ces sortes de jugements, on conviendra que, dans une société où le point d'honneur n'est pas un vain mot, l'homme qui se respecte est parfois obligé de demander aux armes une réparation plus prompte, sinon plus équitable que celle de la justice ordinaire.
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L'éfflaocipalion des catholiques est uu des plus beaux titres politiques de Wellington. Ce succès ne pouvait être obtenu par aucun libéral opposé aux tories, ni par aucun tory autre que celui dont le tact et la fermeté inébranlable s'alliaient au prestige du plus grand nom qu'il y eut en Angleterre. L'influence personnelle du chef du cabinet (t) et la nécessité de rétablir l'ordre expliquent seules l'adoption d'une mesure qui rencontrait alors plus d'opposition que n'en rencontre aujourd'hui la question, encore non résolue, de l'émancipatioD des juifs. Néanmoins, ce succès merveilleux porta quelque atteinte au caractère public de Wellington. Les classes moyennes lui reprochèrent d'avoir porté un coup mortel au protestantisme, et les classes élevées d'avoir méconnu les traditions politiques dn gouvernement de parti. Les wighs voyaient en lui un ami suspect à plus d'un titre, tandis que les tories lui faisaient un grief d'avoir, par sa défection, compromis leur influence morale et leur force matérielle dans les élections.
Le duc s'était en outre fait beaucoup d'ennemis par la sévérité qu'il apportait dans ses relations, et par l'exactitude militaire qu'il voulait introduire dans les divers départements. Il n'y eut pas jusqu'à ses services militaires, qui n'éveillassent de fortes susceptibilités. « Personne, disait, en 1828, lord Brougham, n'apprécie plus que moi les services et le génie militaire du noble duc; mais je n'aime pas le voir à la tète des finances du pays, en possessîon-de toute la confiance du souverain, et réunissant dans ses mains l'autorité civile, ecclésiastique et militaire. Un pareil état de cboses me frappe comme étant tout à fait inconstitutionnel.
lIlCcllalnBueacGderiU être bien iriDde pour forcer li Cliiiabre dei Til ri t h dAlnccr, «lleqDl,dtu liuxlim prtcCdtnLe, iviLl dtclird, 1 lamiJOTltC ds U vntx.qDe Itmin- • clpMkm ISnltlrap minKei temenl une br^clie * la CouUtuUon paurttre J»ulidl>- ■ CBt«a. •
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Ces nombreuses résistances et les attaques incessantes de de la presse (i) usèrent bientôt les ressorts affaiblis du cabinet. La lâche de celui-ci était du reste terminée ; il pouvait donc et devait mêoie se retirer. Wellington eut le tort de ne pas comprendre cette nécessité (s).
Cependant, quoique fortement ébranlé, le ministère, soutenu par le génie politique de sir Robert Peel, eut encore assez de force pour accomplir deux réformes importantes. Il Gt substitua à la prohibition absolue des blés étrangers le système de l'échelle mobile, c'est-à-dire un droit variable sur les grains importés du dehors, s'élevant ou s'abaissant selon le prix des grains à l'intérieur. Il établit ensuite à Londres le régime de surveillance et de police municipale en vigueur aujourd'hui dans toutes les villes d'Angleterre. Cette dernière réforme, malgré son incontestable utilité, rencontra cependant une opposition formidable. Ijes partisans des vieilles coutumes accusèrent le cabinet de vouloir introduire en Angleterre la police despotique des Ëtats du continent, avec son espionnage domestique et ses vexations quotidiennes. « Des personnes accréditées, dit un célèbre écrivain (s), se lamentent de voir l'ancien régime des hommes du guet (Watchmen) impitoyablementaboli.Une adresse fut présentée à George IV pour le conjurer d'ouvrir les yeux, d'invoquer le nom de t'Ëternel, et de rallier autour de lui son peuple, car un eomplot était formé pour renverser la maison de Hanovre et port&r au trône te duc de Wellington , à l'aide des catholiques irlandais qui s'enrôleraient dans la nouvelle police. Les peu-
{■] W«IIIb|Uiii (Ult luMlnditrermittcu itUqneii Q M CMlcttliltd^pptitr li pr«M mtmllj, Uttntlaiu, etc..., iBJnm que ccll«4l Inl reodittavec prodlfalilA gd l'appeliBt vuia IraUrtttvfetlM moml*.— Tolrftracguuu ,t. II, p. 1S1.
(!) MMrtrevI, dioi nna litotlton inuoti». nonlra bien plu*d< licl. iprH Hoir oblenu le rappal dM IdIi tat IM c4rtijct , U o'héilU point * quIKcr le iKinnilr, oA u potltloii CUII d**mMlnp dlBelle. Pcul-dtre le wuTEnlrdacaqnl lui tttll irrlTéen IBVi, hbi la pr^tldfneednduedcWclllniton, ■■ rut patdtranierl cette r<MMullon.
(IJ H.eciIOT.
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pies ont tour à tour des terreurs et des espérances également puériles et folles. »
Pendant plusieurs années , les policemen ne pouvaient se montrer dans les rues sans être suivis d'une foule qui les huait et les assaillait de sobriquets injurieux. En 1835, une collision eut lieu entre ces fonctionnaires et la populace dans Coldbatb-Fields. Trois policemen furent blessés, dont un mortelleinent. Le jury, appelé à juger les auteurs de ces méfaits, rradit un verdict A' homicide justifiable, indice significatif des sentiments dont était animée, à l'égard de la force nouvelle, la classe à laquelle appartenait le jury (i).
A l'occasion de cette utile réforme, nous rappellerons que le duc de Wellington, étant secrétaire du vice-roi d'Irlande, avait fait établir à Dublin un système de police qui peut être regardé comme l'origine de celui dont on fait honneur à sir Robert Pe^ (a).
Des trois grandes questions pendantes depuis un quart de siècle, deux étaient résolues. En fait de liberté commerciale, te pays avait obtenu toutes tes concessions demandées ; et en fait de liberté religieuse, le cabinet était allé au delà des vœux delà nation.Restait la réforme parlementaire, contre laquelle devait enfin échouer l'habileté et la prudence du duc de Wellington.
On était alors au commencement de 1850. L'état calme et
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paisible du pays faisait espérer aux ministres qu'ils pourraient reculer longtemps encore l'épineuse question de la réforme. Les partisans de cette mesure étaient d'ailleurs peu nombreux, même dans la Chambre des Communes , puisque la proposition si modérée des canningistes de transférer à Birmingham la franchise particulière de Ëast-Retford (i) avait été rejetée par une majorité de 27 voix, et qu'une autre motion, faite par John Russell au commencement de 1830, motion qui avait pour objet d'accorder le privilège électoral, indépendamment de toute autre considération, aux villes de Leeds, Birmingham et Manchester, ne rallia que IM voix sur 528 votants (a). Telle était la disposition des esprits, que le ministère se crut certain d'affaiblir le parti de la réforme en recourant à une dissolution du Parlement (s). Mais la révolution de juillet vint modiâer profondément ceit« situation. « Au premier bruit qui en parvint à Londres, quand on n'; savait encore que les ordonnances de juillet : « Que faut-il penser de ceci? demanda quelqu'un au duc de Wellington. — C'est une nouvelle dynastie, répondit le duc. — Et quel parti preodrez-vous? — D'abord un long silence, pais nous nous concerterons avec nos alliés pour agir. Le duc pressentait bien l'avenir de la France, et mal le rôle qui lui était réserve dans son propre pays (i). »
En effet, le contre-coup de la chute des Bourt)ons aines se Ht sentir immédiatement dans toute l'Europe, et particulièrement en Angleterre, oii ta transmission de la couronne four-
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nit UQ sujet de plus à l'émotion du peuple. Avec George lY s'évanouirent les dernières espérances des tories. Son successeur, Guillaume IV, souverain afTabie et- généralement aimé, passait pour avoir des idées libérales. Cependant il conserva le cabinet Wellington. Ce fut une faute, car l'opinion publique, surexcitée par les événements extérieurs et les manœuvres des whigs qui reprochaient au ministère de les avoir exclus de la collation des places (i), s'éloignait de plus en plus de la politique ministérielle.
Les élections se ressentirent de cette double influence et donnèrent une majorité favorable aux idées de réforme (s). Le duc malheureusement était peu disposé à calmer, par des concessions opportunes, une effervescence qu'il croyait factice et momentanée. On peut dire qu'il se méprit sur le caractère du mouvement qui s'était opéré dans les esprits, et sur les devoirs que cette situation imposait au gouvernement. Au lieu d'agir comme il avait fait à l'égard des catholiques d'Irlande, il opina pour la résistance, et prit même à l'égard de la presse une attitude qui n'étant pas sans analogie avec celle de Polignac, accrédita l'opinion déjà dénoncée par la rumeur publique qu'il avait eu des rapports avec ce ministre et s'était employé secrètement pour le soutenir. On lui fit aussi un grief de la sévérité avec laquelle, daus le discours d'ouverture, de la session, il avait qualifié la révolution belge, langage qui autorisait à penser qu'il était disposé à intervenir en faveur de la maison d'Orange. Enfin ses liaisons personnelles avec les souverains absolus du continent achevaient de le rendre suspect à la nation. On le représentait comme le symbole de ta force dévouée à la destruction de la liberté. Ses moindres
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actions étaient dénaturées avec la plus insigne mauvaise foi. Une parade ou un rassemblement de troupes suffisait pour alanner les crédules habitants de Londres et leur faire croire à l'existence d'une vaste conspiration militaire. La popularité du vainqueur de Waterloo ne résista pas longtemps à ce débordement de haines et de passions.
Les mécontents se réunissaient en groupes devant son hôtel, ou l'insultaient dans les meetings. Un jour même, le vainqueur de Waterloo fut hué en traversant Piccadilly pour se rendre à une fête du lord-maire dans la Cité. Soit prudence, soit dans le but de faire honte à ses ennemis, le duc fit placer des volets en fonte aux fenêtres de son hôtel d'Apsley-House. Aucune instance ne put obtenir depuis qu'il fît enlever ces sombres témoignages de l'ingratitude momentanée de ses compatriotes. Ils prouvent encore aux étrangers qui visitent Londres à quels excès déplorables se laissent parfois entraîner les masses.
On doit reconnaître qu'à cette époque Wellington montra plus de roideur qu'il ne fallait. Après avoir sacrifié ses convîcUons et ses sympathies dans la question religieuse, il aurait dû, avec la même grandeur d'âme, faire une concession à la réforme parlementaire. S'écartant pour la première fois de sa ligne de conduite habituelle, et au mépris de sa maxime favorite : « Un homme d'Ëtat doit savoir faire t 'le 'sacrifice de ses opinions à la tranquillité du pays, » il s'opposa systématiquement à la mesure proposée. Voici en quels termes il s'exprima dans la séance du ^novembre 1850, pendant le débat de l'adresse en réponse au discours du trône : n Je ne connais aucun système de représentation « meilleur ni plus satisfaisant que celui dont jouit t'Angle- « terre ; ce système possède et mérite de posséder la pleine « confiance du pays. J'irai plus loin : si le devoir m'était « imposé en ce moment de former une législature pour un « pays quelconque, surtout pour un pays à grandes richesses
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« de toute sorte comme le nôtre, je ne pense pas que je par- « vinsse à faire rien de comparable à ce que nous avons, car « la sagesse humaine ne crée pas du premier coup une in-
« stitution si excellente Je ne puis donc pas proposer la
« mesure à laquelle on a fait allusion. Non-seulement je ne « le puis pas, mais je déclare que, tant que j'occuperai un « poste dans mon pays, je m'opposerai à cette mesure, quel « que soit celui qui la propose. »
Cette déclaration, faite dans un moment où le peuple anglais, témoin de la servilité de ses Parlements, de la dépravation de ses hommes d'Ëtat, de la corruption de ses institutions, du spectacle hideux des souffrances de l'Irlande, attribuait ces maux, les uns réels, les autres exagéréa, aux vices du système représentatif, produisit une immense sensation dans tout le pays.
« Le roi Guillauiqe IV devait aller diuer, le 9 novembre, dans la Cité. On annonça de toutes parts que des démonstrations violentes éclateraient ; que le duc de Wellington serait gravement insulté, peut-être menacé; on s'inquiéta pour la sûreté du roi lui-même. Les événements de Paris enflammaient ou alarmaient encore les esprits ; la fermentation populaire et le troulUe du pouvoir croissaient d'heure en heure. Le cabinet, chancelant, ne voulut pas accepter k responsabilité de la sédition ni de la répression que la promenade royale à travers les rues pouvait entraîner. Une proclamation annonça la veille qu'elle n'aurait pas lieu, non plus que le dîner de la Cité. Pendant deux jours, les Chambres retentirent à ce sujet d'înterpellationSt d'explications et de débats. Le duc de Wellington se défendit avec quelque embarras. M. Peel le soutint loyalement, en essayant d'ouvrir quelques perspectives de conciliation ; mab les whigs, qui touchaient à la victoire, n'avaient garde de soufirir qu'elle fût ajournée. Le 15 novembre, une proposition du chancelier de l'écfaiouier, pour la liste civile du nouveau règne, fut rejetée par
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S35 snfirages contre 204, et, le letideaillin 16^ le duc de Wellington et H. Peel annoncèrent qae le cabinet se retirait, et qne le roi avait chargé lord Gre; de former une administration (i). »■
Trop conservateur pour les libéraux, trop libéral pour les conservateurs, le cabinet, au moment de sa chute, était abindonAé de tous. Sa retraite ne surprit ni n'afDigèa personne.
Sons le rapport de la politique intérieure, l'administration du duc de Wellington avait été féconde en résultats. La question delà liberté du conunCTce avait fait un pasdécisifet celle de rémancipation était arrivée i un dénoùmcnt heureux. D'autres mesures importantes avaient été prises, notamment la réorganisation de la police générale du royaume.
On ne peut guère reprodier au duc que son obstination à méconnaître le sentiment public dans la question de la réforme; et encore faut-il noter que l'exemi^e de cette obstination loi fut donné par les hommes d'État aux idées les plus laides et les plus généreuses. Il suffit de citer sir Robert Peel pour faire comprutdre TsAtitade prise par Wellington dans cette cùrconstance. Vieux soldat (Aevé à l'école de Chatam et deCastlereagh, il avait vu, sous l'infloencede ce régime tant décrié, sa patrie s'élever au premier rang des nations. Les souvenirs de sa jeunesse, ses plus beaux succès, la gloire des armé^ britanniques se rattachaient à ce brillant passé, contre lequel s'élevaient les passions de la foule avec une rage qui devMt lui paraître iaseasée. Imbu de l'idée que la révolution de juiHet avatt seule produit cette «ultation, bien plus factice que réelle, le duc s'était imaginé que le peuple, rendu k ses bons instincts, ne urdemt pas à s'apaiser. Il ne fut pas, du reste, le seul homme d'État qui partageât cette opinion , et qui, adoptant la réforme parlementaire, eât craint de mal
(I) m.wnoT- sir Mobnift*!.
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servir les intérêts de U nation. Aujourd'hui même encore des esprits sérieux se demandent ce que le peuple anglais a gagné en force et en considération à cette réforme, qui devait, au dire de ses promoteurs, soulager toutes les misères, faire disparaître tous les abus, et provoquer des améliorations dans ' toutes les branches des services publics.
En définitive, quelque opinion que l'on ait de la politique intérieure du cabinet de Wellington, on doit admettre qu'elle fut plus éne^ique et plus libérale que sa politique extérieure.
N'ayant point de sympathies pour la cause de la Grèce, et jugeant que la destruction de la flotte ottomane avait été avantageuse seulement à la Russie, le duc qualifia la victoire de Navarin : un événement fâcheux, dans le discours prononcé, le 29 janvier 1828, par les commissaires royaux à l'ouverture de la session. Ce langage fut blâmé par l'opposition libérale des deux chambres comme indiquant, de la part de Wellington, le projet d'abandonner la politique de Canning.
Le fait est que le gouvernement, par son attitude molle et indécise, encouragea l'obstination de la Porte et détermina la Russie à se détacher du traité de Londres, dans le but de faire la guerre aux Turcs pour son propre compte. Ce fut une faute contre laquelle le prince de Hetternich essaya vainement de prémunir le chef du cabinet. Si Canning avait été premier ministre, il est permis de croire que l'empereur Nicolas n'aurait pas obtenu dans le traité de paix des condi- • tiens aussi favorables pour lui, aussi dangereuses pour l'Europe.
On a blâmé avec raison l'attitude bienveillante que prit lord Aberdeen , ministre des affaires étrangères sous Wellington, envers le fourbe et violent don Miguel, usurpateur de la couronne de Portugal.
Il faut remarquer, cependant, que toute autre politique que la neutralité eut été une violation des principes que l'Angle-
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terre elle-même avait cherché à faire prévaloir au congrès de Vérone.
Dou Miguel ne méritait sans cloute aucune considération; mais fallait-il pour renverser ce tyran et mettre à sa place don Pedro, entraîner l'Angleterre et peut-être l'Europe dans une guerre nouvelle? Wellington ne le pensa point. Son success senr tord Grey, chef d'un cabinet où les whigs avaient la majorité, observa du reste la même neutralité. Seulement, en s*abstenant,il eut la fermeté d'exiger que les autres s'abstinssent également. Cette politique, en empêchant l'Espagne d'intervenir en faveur de don Miguel, hâta le triomphe du bon droit.
On a dît que Wellington, dans cette situation, aurait laissé le ohamp libre aux Espagnols (i); mais cette opinion, fondée sur quelques indices tirés de sa correspondance, ne peut pas avoir l'autorité d'un fait reconnu. Personne plus que le duc ne sut imposer silence à ses convictions et à ses sentiments quand il eut un devoir essentiel à i-emplir.
Ceux qui ont suivi Wellington pas à pas dans sa carrière ne seront pas étonnés d'apprendre qu'il ait vu de mauvais œil la révolution de Paris, et que dans le discours d'ouverture de la session législative, il l'ait qualifiée de révolte contre un gouvernement éclairé (s).
Il exprima, dans le même discours, la résolution de maintenir, à l'égard du roi Guillaum^ les traités généraux qui avaient fixé le système politique de l'Europe. Le duc était poussé dans cette voie par ses convictions, hostiles aux gouvernements révolutionnaires, par ses sentiments d'affection
(I) CMIo oplDlDD 1 m eiprlmto par la canlInuaUnn de l'ouTrige de Eumi (1) < J'il ipprli arec un proFonil regrel la altuallon d» affalrri de* Pari-I
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pour la maitOQ d'Orange» par ses liaisons avec les despotes du continent, et surtout par le souvenir du zèle qu'il avait mis à consolider l'union mal assortie de la Belgique avec la Hollande, union qui réalisait selon lui une idée vraiment utile à l'Europe, l'idée d'une barrière puissante opposée aux envabiisemeots de la France. Entraîné par ces diverses considérations, le duc parut un moment disposé à intervenir par les armes dans le différend hollando-belge. Hais quand l'ordre eut pria le dessus à Bruxelles, et que les puissances oontinen> taies se furent mises d'accord pour reconnaître le mouvement accompli, les intentions de Wellington à l'égard de la Belgique changèrent complètement ; il accueillit même avec joie la nouvelle de l'élection du prince Léopold, l'homme le plus propre à consolider oe que lord Palmerston'appelait sa petite monarchie expérimentale.
Lord Grey avait composé son administration d'une majorité de whigs, à laquelle s'étaient joints trois ou quatre partisans de la politique de Canning.
Le i" mars i83i , le cabinet soumit à la Chambre des Communes, par l'intermédiaire de John Russel, une proposition de réforme parlementaire. Bien que «fa» John ne fût pas ministre, il méritait l'honneur de cette initiative, en considération des efforts énergiques et persévérants qu'il avait faits dans l'intérêt de la mesure proposée (i).
La discussion fut des plus orageuses . Elle mit au jour des faits de corruption électorale et des abus qui constituaient une altération évidente du système représentatif.
De grandesvilles, comme Leeds, Manchester, Birmingham, étaient classées au-dessous de petits bourgs en possession
(Il lA>nl Grc]', lia re
DigilizcdbyGOOgle
de la franchise électorale. « Dans une partie de l'empire, « dit lord Durham, un parc sans population, ou du moins « une population absolument insignifiante , envoie deux « membres à la chambre , tandis que des villes comptant « leurs habitants par centaines de mille n'ont pas même un « seul député (i). »
« Les sièges du Parlement, dit M. Sheil (3), sont l'objet « d'un trafic honteux. Il existe un marché presque public, un « entrepôt commun, un bazar pour la vente des franchises « du peuple. Courfter parlementaire est une qualification ff consacrée par l'usage. Bien plus îles bourgs pourris entrent « dans les arrangements matrimoniaux et servent de dots ou u de douaires aux jeunes filles. Ce trafic notoire des bourgs « a engendré une habitude générale de vénalité. En voyant « les lords convertir en aident leur inSuence électorale, " l'humble électeur a été conduit à tirer parti de son misé- « rable sufirage.... Et de quel droit condamnerions-nous la K corruption de celui-ci, quand nous donnons protection et « appui à celui-là? L'infamie de la prostitution est-elle puri- « fiée parla grandeur du salaire?
Plaçant la question sur un terrain plus élevé encore, M. Macaulay, fort de l'appui du peuple et de l'assentiment des orateurs les plus distingués de la Grande-Bretagne, s'écria au milieu d'un tonnerre d'applaudissements : « Tout présage <c à ceux qui s'obstinent dans une vainc lutte contre l'esprit « du temps une défaite certaine, éclatante, La chute du plus « superbe trône du continent retentit encore à nos oreilles;
(I) Dlteoan prononM 1 la Cbambra d«t Lordi.
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a le toit d'un palais an^^ais donne un triste asile à l'héritier « exilé de quarante rois... De tous côtés nous voyons les « vieilles institutions renversées, les grandes sociétés péri- « clitantes. Pendant que le cœur de l'Angleterre est encore tt sain, pendant que les anciens sentiments, les anciennes .u institutions conservent encore chez nous un pouvoir et un <i charme qui peuvent s'évanouir hientât; dans ce moment II encore propice, dans cette heure de salut, prenez conseil, « non des préjugés, non de l'esprit de parti, non du honteux « orgueil d'une obstination fatale, mais de l'histoire, de la « raison, des siècles passés, des redoutahles symptômes de « l'avenir! Rajeunissez l'Ëtat; sauvez la multitude livrée à « ses ingouvernables passions; sauvez l'aristocratie compro- « mise par son pouvoir impopulaire; sauvez la plus grande, « la plus belle société, la plus admirablement civilisée qui « ait jamais vécu, des calamités qui peuvent en quelques « jours ravager ce riche héritage de tant de siècles de sagesse « et de gloire. Le danger est immense; le temps est courtl t Si ce bill doit être rejeté, je prie Dieu qu'aucun de ceux « qui concourent à le faire rejeter ne regrette un jour amère- « ment et vainement son vote, au milieu de la ruine des lois, « de la confusion des rangs, de la spoliation des richesses et « de la dissolution de l'ordre social! »
Les adversaires du bill objectaient, que sous l'influence de ce régime, frappé maintenant de réprobation, l'Angleterre avait conquis la première place dans le monde , et que les bourgs pourris, notamment, avaient donné au pays ses plus illustres hommes d'Ëtat.
L'un des orateurs les plus respectés de la Chambre des Lords, sir Robert Peel, combattit ta mesure comme née sous de mauvais auspices, comme excessive en soi et dénaturant la constitution du pays, comme soutenue par de mauvais moyens. « C'est, disait-il, une réforme soulevée en An- « gleterre par le vent révolutionnaire venu de France, et
« dont on poursuit le triomphe en fomentant parmi le « peuple les idées, les passions, les pratiques révolution- « naires...
a Votre jugement est troublé par ce qui vient de se passer M chez nos voisins. . . Ne vous laissez pas entraîner par cette « e&citatioQ momentanée... Quand le peuple anglais reprena dra son ferme bon sens, il vous reprochera d'avoir sacrifié « la constitution du pays au désir de flatter une explosion de a sentiments populaires... Je combattrai ce bill jusqu'au « bout, parce que je le crois fatal à notre heureuse forme de « gouvernement mixte, fatal à l'autorité de la Chambre des « Lords, fatal à cet esprit de suite et de prudence qui a valu « à l'Angleterre la confiance du monde, fatal à ces habitudes, w à ces pratiques de gouvernement qui, en protégeant efBca- « cernent la propriété et la liberté des personnes, ont donné « au pouvoir exécutif de l'État une vigueur inconnue dans a tout autre temps et dans tout autre pays. . . Si le bill proposé « par les ministres est adopté, il introduira parmi nous la « pire et la plus vile sorte de despotisme, le despotisme des « démagogues, le despotisme du journalisme, ce despotisme « qui a poussé des contrées voisines, naguère heureuses et « florissantes, sur le bord de l'abîme. »
Ces arguments exercèrent tant d'influence, que le ministèreessuya dans la Chambre des Communes un premier échec sur l'une des dispositions importantes du bill. A la suite de ce vote, ta dissolution fut prononcée le 11 mai, et un nouveau parlement convoqué pour le H juin.
La résolution du cabinet provoqua un enthousiasme général parmi les libéraux, suivi de scènes de violence dans le peuple ; le jour où elle parut dans les journaux , ta populace de Londres brisa tes fenêtres de H. Baring et du duc de Wellington, tes deux noms les plus éminents du commerce et de l'armée.
Les tories éprouvèrent de rudes échecs dans les élections.
La DouTellé cbâmbre vota, par 367 voix contre 251, la seconde lecture du projet de réfonne, et par 545 contre 236 la formule d'usage : que ce bilt passe.
Dans la Chambre des Lords, le cabinet rencontra plus de di£Scultés. Au nombre de ses adversaires déclarés se trouvait le duc de Wellington. Il soutint que le bitl en discussion violait le pacte fondamental, en principe comme en fait : « La' « repréeentatioD des villes, dit-il, va se trouver à la merci de « quelques comités; d'autre part, en augmentant le nombre « des députés des villes, on détruira l'équilibre qui doit exis* « ter entre la représentation urbaine et la représentation agri- « cole des comtés, he bill créera un corps électoral démocra- « tique et violent, qui ne pourra produire qu'une assemblée M législative violente et démocrate. Avec le bill, les églises
« d'Angleteire et d'Irlande auront bientôt disparu » Le
duc ajouta, sous forme de péroraison : « L'expérience que « j'ai acquise dans les situations où j'ai servi Sa Majesté me « donne le droit et m'impose le devoir de dire que je ne puis « pas voir cette mesure sans la plus sérieuse appréhension, « car de l'époque de son adoption datera le renversement de « notre constitution (i). »
Lord Dudiey combattitia mesure parce qu'elle reposait sur la supposition monstrueuse que l'Angleterre n'avait jamais eu un bon gouvernement, et que le peuple avait toujours été privé de ses droits.
Après une assez longue discassîon, l'amendement tendant à l'ajournement du bill à six mois fut adopté par une majorité de 41 voix (*).
(I) Voir «1 rirlIanientliiiiTClliïrTeil Ihe coi llGOlirlr oT ■■'> tein, I tec no r( Uln IndliMiuIi In Ibg countrr- •
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Nouvelle complicatioo, nouveaux troubles. Rarement l'effenrescence fut plus générale et plus menaçante à Londres. L'h6tel d'Apsley-House eut encore une fois ses fenêtres^ brisées ; celles du comte Dudley et du marquis de Bristol subi< rent le même sort. Le marquis de Londonderry fut accueilli à coups de pierres et blessé ; le duc de Cumberlaod, jeté k bas de son cheval, eût probablement été tué sans l'intervention opportune de la police. . .
Sur d'autres points de l'Angleterre et notamment à Bristol, U'-Z^'^f'^'^*^ des désordres tout aussi graves furent commis ; les émeutiers eurent recours à l'incendie et au pillage. Depuis les troubles de 1780, on n'avait rien vu de semblable.
O'Gonnell proûta de cette situation pour organiser une nouvelle et stérile agitation» dans le but d'obtenir le rappel de l'union.
Le roi, heureusement, soutint ses ministres dans leurs efforts pour calmer te peuple. Un nouveau bill, peu différent du premier, fut soumis aux Chambres. Celle des Communes ' l'adopta à la majorité de il6 voix ; celle des Lords était toujours hostile, mais plusieurs de ses membres se rallièrent par la crainte de voir le gouvernement faire une création importante de pairs. Le duc de Wellington néanmoins déclara, malgré toutes les menaces dontil était l'objet, que son opinion n'avait point changé. La seconde lecture fut votée à la faible majorité de 9 voix. Immédiatement après, les lords se séparèrent pour les vacances de Pâques.
Les réformateurs mirent cet intervalle à profit pour organiser de nouvelles manifestations, et ils réussirent d'autant mieux, que la faible majorité pour la seconde lecture avait réveillé toutes les craintes des partisans du bill.
A la reprise de la session (le 7 mai) lord Lyndhurst proposa un amendement que le ministère signala comme une manœuvre ayant pour but d'apaiser les clameure de Manchester et de plusieurs autres grandes villes, afin d'avoir ensuite
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meilleur marché des autres clauses relatives aux franchises à supprimer.
Cette motion néanmoins fut adoptée par i51 voix contre 116. Le ministère remit aussitôt sa démission entre les mains du roi (i). Sa Majesté fit venir le duc de Wellington et le chargea de former un cabinet, à la condition expresse qu'une large réforme serait la base de h nouvelle administration. Bien que le duc se fût prononcé ouvertement contre la réforme, il consentit à faire quelques démarches, de concert avec lord Lyndhurst (3). Ces démarches n'ayant produit aucun résultat (3), la couronne fut obligée de revenir à lord Grey et de lui promettre la création d'une fournée de pairs, si la chambre haute continuait à se montrer hostile à la loi : cette menace produisit l'effet désiré. Le duc de Wellington et une centaine de membres, ne voulant ni donner leur assentiment au bill, ni forcer les ministres, en persistant dans leur opposition, à créer de nouveaux pairs, s'abstinrent; elle 6 juin la réforme fut définitivement adoptée par 106 voix contre 22.
Le duc de Wellington accepta le fait accompli avec sa décision habituelle ; un an après, il disait : « Maintenant que « Tacte de réforme est devenu la loi du pays, je regarde
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« comme de mon devoir, Don-seulement de m'y soumrïtre, « mais de coopérer à son exécution par tons les moyens en « mon pouvoir. »
Un auteur français a très-bien indiqué la raison qui justifiait aux yeux du duc cette singulière conduite :
« I) y avait quelque chose, dit M. John Lemoine, que Wellington mettait au-dessus de toutes les opinions, c'est ta nécessité de gouverner. Il ne comprenait pas plus l'Ëtat sans gouvernement qu'il n'aurait compris l'armée sans chef. C'était en politique son idée principale, nous dirons son idée unique.
n L'émancipation était un mal, la réforme était un mal ; mais la guerre civile et la révolution eussent été des maux plus grands encore ; et il fallait gouverner à tout prix (i). Il échappait de temps en temps au vieux duc des paroles qui restaient proverbiales chez les Anglais : après le vote de la réforme, il fit cette remarque aussi briève que significative : « Et comment s'y prendra-t-on maintenant pour a gouverner? », Il avait raison, et le gouvernement, comme il l'entendait, est en effet devenu beaucoup plus difficile depuis ce temps-là.
a C'est toujours pour obéir à cette nécessité de gouverner qu'il renonça à presque toutes ses opinions. Ennemi de la réforme commerciale (3), il s'y rallia, comme Robert Peel, quand elle fut devenue nécessaire. À cette occasion, il déclara avec son habituelle simplicité , « que la formation d'un gon- « vemement dans lequel Sa Majesté aurait conBance, était
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« à ses yeux bien plus import&Dte que les opinions d'aucun « individu sur les lois de protection. »
Et quand sir Robert Peel lui demanda l'appui de son grand nom pour former un ministère, il dit dans la Chambre des Lords « : J'ai résoin de lui donner mon concours, bien que je « sache que par là je participerai à un changement essentiel « dans la loi existante. Mais, amplement récompensé comme « je l'ai été par la couronne et par le pays, je ne puis refuser « mon concours, quand je suis appelé à former un gourer' a nement pour donner î Sa Majesté le moyen de convo- « quer son parlement et de faire les aifaires du pays. »
Nous aimons à citer littéralement les paroles de cet homme remarquable, parce que rien ne saurait mieux le peindre. On Toit qn'il avait une idée un peu limitée, un peu exclusivement militaire des devoirs du gouvernement; mais il était tellement pénétré de cette idée qu'il y subordonnait, et quelquefois même y sacrifiait ses convictions. En le jugeant ainsi, nous ne voulons point le déf»^cier. Il était tellement honnête, tellement droit, tellement vrai, que ce qui, chez un autre, eût été du sceptidsme ou de l'apostasie, pouvaitêtre regardé chez lui comme de la vertu et du désintéressement ; et précisément parce qn'il n'avait pas des doctrines très-arrêtées, parce qu'il s'inspirait de l'histoire plus que de la philosophie, des faits pins que des idées, le sacrifice moral qu'il faisait aux circonstances coûtait moins à son honneur et à sa conscience.
L'année 1852 fut celle où la popularité de Wellington essuya les plus rudes échecs. On répétait partout ce mot de lui à M. Porter, manufacturier de Manchester : « Si le penpie « d'Angleterre ne veut pas rester tranquillcj il y a un moyen « de l'y contraindre, n (If tke people of England won 't be qmet, there is a way lo make them). Cette menace exaspéra la populace au dernier point. Le 18 juin, jour anniversaire
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de Waterloo, le duc, visitant la tour de LondK», fut insulté et serré de si près qu'il aurait eu de la peine i rentrer sain et sauf chez lui, si quelques soldats et gentlemen n'eusaent entouré son cheval et formé une espèce d'escorte (i).
L'année suivante, les affaires du Portugal fournirent i Wellington roccasioQ d'attaquer le ministère whig, qu'il blâma d'avoir entraîné le pays dans une lutte à laquelle il aurait dû rester étranger. Il traita fort durement cette guerre et ceux qui l'avaient entamée. On ne devait pas attendre moins d'un partisan absolu du principe de non intwveotioD.
Cette même année, comme s'il s'était repenti d'avoir donné trqt de gages aux catholiques, le duc saisit avec empressement deux occasions pour se réconcilier avec le protestantisme ; il qualifia l'agitation de l'Iriande « une conspiration K de prêtres et de démagogues voulant atteindre Imir but par M la menace et la force (s); » quelque temps. après, il s'écria eu plein pariement (s) : a Notre devoir est de faire tout ce que « nous pouvons pour la prospérité de la religion protestante, « non-seulement i cause des relations politiques qui eiistent « entre l'Église d'Angleterre et le gouvemement^ mais encore « parce que ses doctrines sont les phis pures et son système « le meilleur qui puisse être offert à un peuple. »
Nous reprocherons moins h lord Wellington cette opinion exclusive que la vivacité avec laquelle il s'of^sa constamment à l'admission des juifs dans le Parlement. Ce fut en effet une faiblesse d'esprit de vouloir « que dans une It^is- « lature chrétienne il n'y eût que des chrétiens. » Il est juste
(1) ITOr;(tDU.iiB, t.ll.p. I lit Mme* do !• Julllel.
(3) Naneeilaïlulllct.
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— Gide faire observer toutefois que jusqu'à ce jour l'exclusion des juifs a été maintenue en dépit des efforts du gouvernement, preuve que l'intolérance, mime chez les peuples les plus civilisés , peut étouffer longtemps la voix de la justice et de la raison.
Une question souvent agitée fut celle de l'abolition de la traite des nègres dans les colonies anglaises. Le duc, en principe, était contraire à ce trafic; mais, dans l'applicadon, il voyait un inconvénient à le supprimer. Cette réforme, d'après lui, aurait amené la décadence des colonies de l'Inde occidentale et favorisé au contraire le développement de celles des autres nations; de sorte que l'Angleterre, au lieu de consommer du sucre produit dans son empire, se serait vue obligée d'acheter du sucre français, américain ou portugais, toujours fabriqué par des nègres, il est vrai, mais non plus par des nègres appartenant à des sujets britanniques. Or, Wellington trouvait, avec raison, peu nécessaire de consacrer un ordre de choses si manifestement préjudiciable à son propre pays, et dont l'humanité n'aurait tiré aucun avantage.
Dans le courant de l'année i854, le bilt de répression contre les violences et les désordres commis en Irlande amena la retraite de lord Grey. Déjà, antérieurement, plusieurs de ses collègues l'avaient quitté à la suite de dissentiments provoqués par d'autres mesures (i). Au lieu de se retirer avec leur chef, les minisVres restèrent et choisirent lord Melbourne pour
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présider le conseil. Mais Guillaume IV n'ayant pu se mettre d'accord avec cet homme d'Ëtat, pria le duc de WelliugtOQ de former un nouveau cabinet. Le lendemain IS novembre, la cbute des whigs fut officiellement annoncée.
Appelé à Brîghton, le vieux chef des tories donna un grand exemple de modestie et de puissance, v Ce n'est pas à moi, « dit-il, que Votre Majesté doit demander de former uo mi- « nistère et qu'il appartient de le diriger, c'est à sir Robert tt Peel. Dans la Chambre des Communes sont les difficultés a et la prépondérance; c'est son chef qu'il faut à la tête du « goQvemement. Je servirai sous lui , dans le poste qu'il « plaira à Votre Majesté de me confier. »
Cette proposition fut agréée. Mais comme l'honorable baronnet était alors en Italie, le duc de Wellington se chargea, en attendant son retour, de la responsabilité du gouvernement. De concert avec lord Lyndhnrst, il dirigea pendant trois semaines plusieurs départements ministériels. Les rigoristes constitutiounels s'élevèrent contre ce cumul, pendant que le public « admirait en souriant la confiante hardiesse et l'infatigable empressement du duc à servir le roi et l'État (i). »
Sir Robert Peel arriva à Londres le 9 décembre 1854. Il chargea Wellington du portefeuille des relations extérieures et recruta ses autres collègues parmi les tories modérés.
La dissolution delà Chambre des Communes fut l'un des premiers actes de ce minist^.
Les nouvelles élections donnèrent au parti conservateur 100 voix de plus qu'il n'avait précédemment. Malgré ce renfort, le cabinet fut battu sur la question du choix de j'ora- j.c. Sl-^^^'t teur. Peel n'en resta pas moins à son poste, ayant l'espoir f 4l,tnxx»yv(r\ de raffermir sa position et de gagn»* du terrain par la pré- j'^^^.^^r-r.^i.'
(1) ■.SDIIOT.
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sentatiop de quelques mesures utiles. Mais les whigs, assurés d'une majorité dans la chambre, se montrèrent décidés à saisir la première occasion pour renverser le ministère.
Cette même année, la mort de lord GrenviUe laissa vacante la chancellerie de l'université d'Oxford (i). Wellington fut nommé à cet emploi par l'unanimité des suffrages (3). Cette marque de haute confiance, donnée au plus ferme soutien du bill de l'émancipation catholique, prouve que l'impopularité du duc s'était évanouie avec l'agitation qui l'avait fait naître.
La c^monie de l'installation eut lieu avec une pompe extraordinaire le 9 juin. Le duc ouvrit la séance par un petit discours latin et procéda ensuite à la nomination des nouveaux docteurs. On admira généralement la bonne grâce avec laquelle ce vieux soldat, blanchi sous le harnais, porta la toge de chancelier et se prêta à toutes les exigences d'un œrémo- ^vin^M.^ , niai [idûji]^. Il serait impossible de décrire l'enthousiasme que sa présence excita au milieu de la foule accourue pour le voir. Quand Tauteur du poëme couronné, en terminant sa harangue , adressa un hommage public « au héros qui avait pacifié le monde dans les champs de Waterioo, » toute l'assistance se leva, et pendant plusieurs minutes battit des mains, ag;ita les chapeaux et les mouchoirs au milieu de hourras frénétiques (s).
La nomination d'un militaire au poste de chancelier de l'université d'Oxford dut paraître, aux étrangers surtout, une véritable excentricité; cependant, dit lord EUesmere («), it est reconnu aujourd'hui que jamais l'université ne fit un meilleur choix. Le duc s'occupa très-activement de sa nouvelle charge ; peu de jours avant sa mort , il défendait les
(I) GreoTing aoarnt le 11]»
dlLcMJiBTler.
(3) TOlrlTOCgUELHil. 1l,p.
(1} Llftanâcluiracter, etc..
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iDtérto de runiversité i la Chambre des Lords en homme parTaitement an coarant de la question.
Le ministère de sir Robert Peel avait été depuis son début aux prises avec des difficultés invincibles. Battu sur plusieurs questions, il se retira le 8 avril 1855, à la suite du vote sur la motion de iidnEfiSaSBèLdemandant l'appropriatiou & l'édu- V*-^ cation publique de l'excédant des revraus de l'Ëglise d'Irlande. Ainsi, après quatre mois d'une existence tourmentée, le cabinet tory céda la place à un ministre whig, fonné sous la présidence de lord Melbourne.
Â partir de cette époque, le duc de Wellington cessa de prendre une part influente dans le gouvernement civil du pays : il se borna strictement à l'examen des questions militaires et à l'accomplissement de ses devoirs de membre de la Chambre des Lords et de chancelifr de rnniversité.
Guillanme IV mourut au mois de juin 1857. Wellington fit son éloge dans la Chambre des Lords. Il saisit cette occa- »ou poar expliquer le motif de l'empressement qu'il avait mis à servir ce prince dans des moments où sa considération eût gagné i ce qu'il s'absUnt : « Je fus engagé k le servir, dit-il, M non-seul«neut par le sentiment du devoir et par la consi- « dération que le souverain de ce pays a le droit de réclamer « mes eervicesdans toute situation où ilpeutlescroireutiles, « mais encore par nn sentiment de gratitude pour les fa- « veurs et les distinctions que Sa Majesté m'a conférées, malgré l'opposition que j'ai dû faire quelquefois à ses « Tues (j). »
La r^ne Victoria conserva aux affaires lord Melbourne, qui, par son expérience, ses manières aimables et son esprit
(IlOMiHinOnlljHin.
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d'homme du monde, était essentidiement propre à faire l'éducation politique de la jeune souveraine. Cependant, quelque faveur qu'elle témoignât à son premier ministre, la reine ne le plaça jamais dans son estime au-dessus du vénérable duc, pour qui elle ressentait une affection toute filiale. Loin de cacher ce sentiment, elle s'en expliqua un jour très-franchement avec lord Melbourne lui-même. C'était à la sortie d'un conseil tenu à Windsor. Le chef du cabinet, au moment de se séparer de la reine, pria Sa Majesté de lui dire « si elle avait pour quelqu'un de ses sujets une telle pr^érence qu'elle souhaitât l'associer à elle dans l'exercice des devoirs de la souveraineté que la Providence lui avait départis. » La reine, un peu surprise, demanda à son premier ministre si c'était comme homme d'Ëtat et comme serviteur de la couronne qu'il lui adressait cette question. Lprd Melbourne répondit qu'il ne se serait jamais permis de la lui faire à un autre ûtie. Dans ce cas, dit la reine, j'avouerai qu'il y a un homme pour lequel j'ai une préférence marquée : c'est le duc de Wellington.
Cette anecdote fut racontée, dans un banquet officiel, par le major Cumming-Bruce, qui en garantit rautbenticité. « Je TOUS laisse à penser, dit le narrateur, quelle figure allongée dut faire tord Melbourne quand Sa Majesté le gratifia de cette réponse (i). »
La cérémonie du couronnement eut lieu dans l'été de 1858. La France y fut représentée par le duc de Dalmatie, un des adversaires les plus habiles que lord Wellington eùtrencontrés sur le champ de bataille. Le peuple anglais fit à ce brave soldat une réception enthousiaste; et le vainqueur d'Orthez se distingua au milieu de tous par sa courtoisie chevaleresque. Dans un banquet donné par la corporation de Londres aux
(I) votr STOcoonn, t
DigilizcdbyGOOgle
princes et aux ambassadeurs étrangers, il trouva moyen de faire l'éloge du duc de Daimatie en termes chaleureux. Soult, vivement touché de cette galanterie et des témoignages d'estime que la nation lui donnait, porta un toast « A l'alliance « perpétuelle de ta France et de l'Angleterre, à l'armée bri- « tannique, et plus particulièrement à son grand général, le « duc de Wellington ! » On raconte qu'à ce dîner, le duc présenta au maréchal plusieurs généraux qil'il avait combattus en Espagne. Quand Soult aperçut sir Rowland Hill, il lui tendit la main et s'écria gaiement : « Ah ! je vous rencontre « enûn, moi qui ai couru si longtemps après vous! » (Allusion à la retraite de Hill, depuis Madrid jusqu'à Alba de Tormès, après l'afiâire de Bui^os.)
Le peuple anglais sut gré à Wellington d'avoir fait si bon accueil à l'ambassadeur du roi Louis-Philippe ; cette circonstance contribua beaucoup à rétablir sa popularité, compromise par les dissentions intérieures.
En 1859, le cabinet de lord Melbourne se trouvant trop faible pour surmonter les embarras que lui suscitaient la législation des grains et l'état précaire de l'Irlande, saisit l'occasion du vote sur une motion tendante à suspendre la constitution de la Jamaïque pour offrir sa démission à la reine (7 mai). Sa Majesté accepta cette démission à regret, ayant une pr^érence marquée pour les whigs, qui avaient été, pour ainsi dire, les guides de son enfance. Elle fit venir le duc de Wellington, qui lui conseilla de s'adresser à sir Robert Peel. La reine, plutôt par nécessité que par conviction, suivit ce conseil. Sir Robert Peel présenta le lendemain une combinaison qui fut agréée sans la moindre objection.
Cependant, le premier ministre et ses amis, craignant l'influence des whigs, jugèrent utile de prendre quelques précautions contre les intrigues de palais, toujours redoutables, même dans les monarchies constitutionnelles. Ils demandè-
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— Turent en conséquence à Sa Majesté le droit de disposer des principales charges de sa maison, et, comme première application de ce droit, le renvoi des filles d'honneur de la reine et des dames de la chambre à coucher (iadies of her bedchamber), « Ce ne fut pas, à ce qu'il parait, de sir Robert Peel, mais du duc de Wellington lui-même que vint l'idée de cette exigence. La jeune reine en fut choquée : c'était, lui dirent les whigs, une prétention exorbitante, et que n'autorisaient pas les précédents. On ajoutait que \es grandes dames du parti conservateur en avaient parlé comme d'un triomphe sur la reine. L'impertinence est quelquefois unearme utile, mais plus souvent un dangereux plaisir. Le lendemain du jour où sir Robert Peel avait formé sa demande, il reçut de la reine ce billet :
« La reine ayant réQécbi sur la proposition que lui a faite « hier sir Robert Pee) d'éloigner les dames de sa chambre, <( ne peut consentir k un procédé qu'elle croit contraire à « l'usage et qui répugne à ses sentiments. »
" Sir Robert Peel répondit par une longue lettre respectueuse, sensée, mais un peu lourde et sans élance comme sans complaisance (t). »
Les négociations furent rompues et les whigs rentrèrent au pouvoir.
L'afiaire en apparence si futile du renvoi des dames d'honneur eut beaucoup de retentissement et donna lieu à de vives attaques contre Robert Peel. Au nombre de ceux qui prirent sa défense à la Chambre des Lords se trouvait le duc de Wellington, qui n'hésila point à déchirer, au risque de déplaire à la cour, « que, dans sa manière de voir, les ministres de (t la couronne devaient avoir toute la confiance du souverain « et intervenir jusqu'à un certain point dans la formation de
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« sa maison. Hoi-mtote, disait-il, comine chef de cabinet,
« j'ai pu constater la fâcheuse influence que les hommes de
« la cour, sinon les femmes, exercent souvent dans de sim-
u pies conversations (t). »
Lord Melbourne resta premier ministre jusqu'en 184i. La reine lui donna pour successeur sir Robert Peel , qui , cette fois, se crut assez fort pour n'avoir pas à redouter les intrigues des filles d'honneur et des femmes de chambre de la reine.
Le duc de Wellington consentit à faire partie de ce nouveau ministère, mais sans fonetioDs précises et sans caractère déterminé. Son influence sur la Chambre des Pairs et l'habitude' qu'il avait prise de s'occuper de toutes les afi'aires en discussion, rendaient son concours éminemment utile. Sir Robert Peel avait d'ailleurs une confiance illimitée dans la fermeté et le bon sens traditionnel du vieux duc. Celui-ci, d'un autre côté, s'accommodait parfaitement de la position de ministre sans portefeuille, qui lui donnait une influence réelle, tout en le déchargeant d'une foule d'obligations pénibles. Le commandemeut en^chef de l'armée, rendu à WelliDgtou par la mort de Hill (en septembre 1842], servit à justifier cette position exceptionnelle, que le duc conserva jusqu'à la fin de sa vie. Libéré désormais du poids trop lourd des affaires publiques, il fut seulement appelé de temps à autre à donner son avis sur certaines questions spéciales , notamment sur celles relatives aux guerres de l'Afghanistan (s) et de la Chine, qu'il suivait avecl'intérèt le plus soutenu. Tous ceux qui combattaient à l'étranger, généraux et soldats, étaient sûrs de trouver en lui un défenseur chaleureux, un
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ami toujours prêt à exalter leurs services, quand d'autres cherchaient à les amoindrir.
L'avéneroent des tories fut exploité avec un redoublement d'énergie par le célèbre O'Connell, jadis avocat d'une bonne cause, maintenant orateur fougueux, désordonné, trivial d'une cause perdue d'avance. Nature ardente et passionnée, habile à soulever tous les orages du cœur, il possédait à un haut degré cette éloquence populaire qui , au service de l'homme ambitieux, sert plus souvent à égarer qu'à instruire et à diriger les masses. Exaltant tour à tour les bons et tes mauvais sentiments de ses compatriotes , il les domina au point d'en disposer comme le général dispose de son armée. Persuadé qu'en agitant à grand bruit devant le cabinet le fantôme sanglant de la guerre civile, il arracherait à/ sir Robert Peel le rappel de l'union, comme il lui avait arraché, en 1829, l'émancipation catholique, O'Connell provoqua des rassemblements tumultueux, qui prirent bientôt le nom de meetings monstres. Le 15 août 1845, cinq cent mille hommes, dit-on, se réunirent à Tara, lieu célèbre par l'élection des anciens rois d'Irlande. Le grand agitateur, fier de cette exhibition de puissance, attaqua le gouvernement, les institutions et les hommes publics de l'Angleterre avec une violence de langage et de gestes que n'égala jamais peut-être aucun tribun ancien ou moderne :
« N'en doutez pas, dit-il, l'accablante majesté de votre nombre frappera en Angleterre et y produira son effet. Le duc de Wellington a commencé par nous menacer. Il parlait de guerre civile ; il n'en dit plus un mot maintenant. Il fait faire des meurtrières dans les vieilles forteresses. C'est bien là le fait d'un vieux général ; comme si nous voulions aller nous casser la tète contre des murailles... Le duc parle de nous attaquer; j'en suis charmé. Je ne dirai pas le moindre mot blessant pour les braves soldats qui composent l'armée
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de la reioe...; mais j'affirme ceci : s'ils nous faisaient la guerre, l'Irlande, animée comme elle Test aujourd'hui , fournirait assez de feronies pour battre toutes les troupes d'Anglelerre_. Voyez comme tout le peuple de l'Irlande se lève pour te rappel de l'union ! Lorsque, le 2 janvier dernier, je me suis hasardé à dire que cette année serait l'année du rappel, ils ont tous ri de moi. Rient-ils maintenant? C'est notre tour de rire. Je vous dis que dans un an le Parlement sera à Dublin, dans College-Green... Oui, le Parlement d'Irlande s'assemblera alors, et je défie tous les généraux , vieux et jeunes, toutes les vieilles femmes en culottes, toute la chevalerie de la terre de nous enlever notre Parlement quand nous l'aurons repris... n
Sir Robert Peel ne fut pas dupe de ces forfanteries. Comprenant que le rappel de Cnnion était un nouveau piège tendu k la crédulité dés pauvres Irlandais ; que cette mesure augmenterait leurs misères au lieu de les soulager, et que, dans tous les cas , l'Angleterre y opposerait , quoi qu'on fît, une résistance formidable, unanime; — ne voulant pas, d'un autre côté, qu'un ambitieux continuât à tromper l'Irlande en l'exploitant (() et à développer le mat par l'agitation sous prétexte de le guérir ; — encouragé d'ailleurs par les hommes influents de tous les partis, et notamment par le duc de Wellington, sir Robert Peel résolut d'en appeler aux lois pour le maintien de l'ordre et de la paix publique.
Un meeting annoncé pour le 8 octobre 1845 fut interdit; et, le 14, O'Connetl, son fils et ses principaux affidés furent arrêtés comme prévenus de .conspiration , de sédition et de rassemblement illégal.
(1) On Hli qui: 0'[;«niiflll 10 nt payer une tortadellitc civils pNIbtM H 1 enlrelenlr l'i^iuiian, rondi comiHiM ilei dam la plut hiinMsi, »lllolUi griDil reofarl <l« ciurlaUiilinic ilini tliiiue inecilB|.
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Cet acte de vigueur mit fio aux meetings monstres, et réduisit ragîtatioQ à ses propcvtions ordinaires.
Condamné le 13 février 1844 par la cour d'assises de Dublin, le grand agitaleurtut acquitté, pour un défaut de forme* par la Chambre des Lords (i). Depuis ce moment, il modéra son langage et se tint en garde contre de aouTelles poursuites. Cependant, il se forma vers cette époque un parti plus radical, celui de la Jeune Irlande, qui reprochait à O'Connell sa modération , ses scrupules de légalité et sa crainte d'en venir à une résolution décisive. Ce parti , en cberchant i supplanter le vieux tribun, divisa les forces de l'agitation et contribua ainsi à l'affaiblir (a).
Voulant profiter de cette situation et en même temps donner aux Irlandais une preuve de son bon vouloir, sir Robert Peel fit, en avril 1845, la proposition d'étendre le collège catholique de Majinooth, et d'augmenter le subside accordé à ce collège par l'Ëtat {%). « Nous croyons, dit-il, qu'il est pour nous parfaitement compatible de tenir framement à notre foi, et en même temps de perfectionner l'éducation et d'élever le caractère des hommesqui, après tout, quoi que vous fassiez, seront toujours lesguides spirituels et les iostmcleurs religieux de plusieurs millions de vos concitoyens. »
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Les ultni-protesUots s'élevèrent avec beaucoup de violence contre cette pensée généreuse. Les pétitions, les meetings et les journaux anntHicërent de nouveau, comme ils l'avaient fait en 1829, que le wleil de la Graiide-Bretagne allait s'éclipser. Néanmoins, après six jours de discussion, la seconde lecture du bill passa à une majorité de iàl voix dans la Chambre des Communes.
Dans la Chambre des Lords, le débat dura trois jours. Le duc de Wellington apporta à sir Robert Peel l'appui de sou nom et de sa parole, toujours respectée; et cette fois encore, il eut la satisfaction d'assurer, par sa coopération, le succès d'une mesure jugée utile au gouvernement du pays.
Dès 4843, la question du rappel des lois sur les céréales avait commencé à produire une vive émotion dans le peuple. Wellington et sir Robert Peel s'étaient prononcés en faveur du statu qno ; mais, en 1846, la maladie des pommes de terre et d'autres circonstances fâcheuses amenèrent une crise des subûstances suivie d'une famine horrible, à laquelle ces hommes d'État ne pouvaient rester insensibles. Le peuple, au milieu de ses angoisses, ne voyaitde salut pour lui que dans la libre entrée des céréales, et cette opinion , soutenue par d'éminoits pubUcistes, donna un succès immense aux meetings de l'association des anlieom-/ows.Ce8 meetings avaient été oi^nisés depuis trois ans par Richard Cobden , qui , grâce à cette initiative, à ses efforts intelligents , aux vives lumières qu'il avait répandues sur la question des céréales, s'était fait proclamer d'une voix uuHnime chef de la.^tigue. Les cités manufacturières et les campagnes, où les souffrances causées par la cherté des vivres étaient effroyables, donnèrent à cette ligue l'appui de leur influence et de leur cotisation financière. Bientôt la passion , avec l'ascendant qu'elle acquiert toujours lorsqu'elle est au service d'une idée juste,
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poussa les meetings à exiger une solution immédiate, radicale : te rappet définitif des lois sur tes céréales.
Sir Robert Peel avait suivi avec une attention bienveillante les progrès de l'idée nouvelle. II éprouvait encore bien des scrupules et des craintes sérieuses, au sujet de l'abolition d'une loi qui avait jeté de si profondes racines dans le pays. Mats ces craintes et ces scrupules cédèrent peu à peu à la discussion , et s'évanouirent même complètement quand il eut pris connaissance de la circulaire adressée le ^ novembre 1845, par John Russel, aux électeurs de la cité de Londres. Voici le paragraphe Gnat de ce document célèbre :
« Unissons-nous pour mettre fin à un système qui a été « le fléau du commerce, le poison de l'agriculture, la source « d'amères divisions entre les classes, une cause incessante « de misère, de maladie, de mortalité et de cnmes parmi le
« peuple
« Que le peuple, par ses pétitions, ses adresses, ses remon- K trances, fournisse aux ministres l'excuse qu'ils cherchent. u Que les ministres proposent les modifications qui leur pa- « raitront les plus propres à rendre le fardeau des taxes plus « juste et plus ^1 ; qu'ils y ajoutent toutes les précautions « quela prudence et les ménagements pourrontleur suggérer; « mais demandons, en termes clairs et positifs, la suppres- « sion de tout droit à l'importation des objets qui servent à « ta subsistance et à l'habillement de la masse du peuple ; <( c'est une mesure bonne pour tous les grands intérêts, in- « dispensable pour le progrès de la nation. »
En voyant le chef du parti whig abandonner les idées qu'il avait soutenues pendant vingt ans, pour demander l'entière liberté du commerce, sir Robert Peel comprit que le moment était venu de proclamer une grande réforme.
Dans un conseil de cabinet tenu le i" novembre, le premier ministre avait proposé d'ouvrir les ports anglais aux
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grains étrangers, ne fût-ce qu'à Utre d'essai (i). Le duc de Wellington et tord Stanley (>) s'étaient opposés à cette proposition, parce que d'après eux les subsistances de la Grande- Bretagne étaient suffisantes pour combler le déficit de l'Irlande. Ils avaient en outre exprimé la crainte qu'une suspension momentanée des lois sur les grains ne fût le précurseur de leur abolition définitive. Ni les arguments de sir Robert Peel, ni les rapports alarmants des autorités locales n'avaient pu modifier leur opinion à cet égard.
A la suite de la lettre de Jobn Russel, une nouvelle con- Tocation eut lieu (le 25 novembre). Cette fois, Robert PeeU déclara hautement qu'après tout ce qu'il avait lu et entendu dire pour et contre les com-Uavs, il devait reconnaître son errair et rendre hommage i la véiîté; « Ces lois ont fait leur « temps, dit-il, et, pour ma part, je n'hésite pas à me ranger « do côté de mes anciras adversaires. » Le chef du cabinet proposa en conséquence, au lieu de la suspension des lois restrictives, le rappel total de ces lois. Le pays, d'après lui, accueillerait cette mesure avec une satisfaction marquée; à la Chambre des Communes, une grande majorité lui était assurée^et pour ce qui regardait laÔiambre des Lords, le premier ministre croyait pouvoir compter sur un vote favorable, si le duc de Wellington voulait lui promettre son appui (ï).
Selon H. Guizot, le duc, flatté de cet aveu, renonça i toute opposition. « Son grand sens, dit-il, et la fatigue de l'Âge, le dégoûtaient des résistances dont il prévoyait ou l'extrême péril ou la vanité, et il préférait à la prolongation du système protecteur, en tout cas énervé, l'union du cabine et le muntien d'un gouvernement conservateur. »
D'après les auteurs anglais au contraire, le vieux tory
(I) T*lr u lêltrt da ■ dtecnbn, (S) ADjaurdlinl conta Mrbr.
' piiToegiiHn.T.n.p.isi,
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fit cause commune avec lord Stanley et les autres membres du cabinet qui refusèrent de rompre avec leur parti, en abandonnant toute protection.
Quoi qu'il en Boit, sir Robert Peel ne pouvant se mettre d'accord avec ses collègues, donna sa démission à la reine, le 6 décembre.
John Russel accepta la mission de former un nouveau cabinet. Il était sur le point de réussir, quand un dissentiment entre le comte Grey et le vicomte Palmerston l'obligea de déclarer que, n'ayant pu établir entre ses amis un accord indispensable, il se trouvait dans l'impossibilité de prendre te pouvoir.
La reine rappela sir Robert Peel, dont les projets, du reste, étaient de tous points semblables à ceux du chef des wihgs. M. Peel déclara que l'appui de John Russel, dont il venait de s'assurer le concours, lui donnait l'espoir fondé de réusar k la Chambre des Communes; mais que, pour vaincre l'opposition de la Chambre des Lords, il lui fallait absolument la cordiale assistance du duc de Wellington. Celui-ci allait donc se trouver nne fois de plus dans l'alternative de sacrifier ses principes on d'abandonner la conronne faisant appel à sa popularité. Quelque pénible que fût cette alternative, le duc n'hésita point. Son devoir était de servir le gouvernement ; il entra donc au ministère avec la ferme résolution de remplir ce devoir jusqu'au bout. Pour expliquer ce nouveau revirement, le duc déclara, au début de la session, « qu'ayant été si laidement récompensé par le souverain et le peuple de l'Angleterre, il ne pouvait refuser à ce souverain de lui venir en aide pour diriger les affaires du pays. (¥ po^ively œutd nol refuse to serve the sovereign when thus calied on (i).
(I)>TOCOIIHU,I.II,P
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Le biil passa k h Chambredes Commune, après dix-neuf jours d« lutte acharnée (i).
Quoique moins longs, lés débats de la Chambre des Lords fuTMit tout aussi passionnés. Pendant onze jours, la tribune de cette chambre retentit des discours les plus vio- Irats et des prophéties les plus sombres sur l'imprudente témérité du cabinet. L'opposition était si compacte et si redoutable, que l'on eut un moment la crainte de voir le bill rejeté. Enfin le jour du vote définitif arriva. C'était le 2S mai. Jamais on n'avait vu pareille afiluence de monde ni pareille anxiété.
Â cinq heures du soir, Wellington était à son poste. La séance ûit longue et solennelle. A. trois heures et demie du matin, il ne restait plus qu'un seul orateur inscrit : c'était le duc. Il se leva au milieu d'une émotion génwale . Soit ambarras, soit fatigue, sa voix avait perdu de sa darté ordinaire. On se disait déjà que l'âge commençait à faire sentir sa maligne influence sur cette nature de fer. Bientôt cependant il reprit le fil de ses idées, et, quoiqu'il évitât de se prononcer sur le m^te da bill et sur ses conséquences financières, il le soutint avec énergie et habileté. Au terme où l'on en était venu, les lois sur les céréales apparurent au duc comme une forteresse dont il est impossible de prolonger la défense. Il se résigna donc à capituler, après avoir toutefois assuré à son amour-propre la retraite qu'il avait coutume de lui ménager en pareille circonstance. L'illustre guerrier se servit à cet effet de sa formule habituelle, sur laquelle depuis longtemps on ne le chicanait pins et qui, d'après lui, répondait à tout. « J'ai pen$é, dit-il, mytords, t/ue la formation « (f un gouvernement dans lequei Sa Mfj^esté aurait confiance
la plia canpict d* ilr lobert reol i
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« était chose bien plus importante qu'une opinionindimduelle » sur la loi des céréales ou sur toute autre loi {i). »
Le duc attira particulièrement l'attention de la chambre sur les conséquences du rejet de la mesure proposée : « Je ne « veux pas ce soir, la dernière fois peut-être où je me hasar- « derai encore à vous donner un avis, je ne veux pas manquer « de vous dire ce que je pense du vote que vous allez émet-
« tre dans cette occasion Hylords , considérez un peu ,
« je vous prie , par quelle voie et dans quel état cette me- « sure arrive devant vous... Elle a été recommandée dans le « discours du tr6ne ; elle a été adoptée à une majorité no- « table par la Chambre des Communes... C'est un bill sur « lequel les. deux autres branches de la législature sont d'ac- « cord ; si la Cfaambre des Lords le rejette, elle sera seule. « Hylords, je vous demande la permission de vous rappeler K que plus d'une fois je vous ai dit de ne jamais vous mettre « dans cette situation... Vous avez une grande influence sur « l'opinion publique ; vous devez avoir une grande confiance « dans vos propres principes; mais sans la couronne et la « Chambre des Communes, vous ne pouvez rien... Que Vos « Seigneuries me permettentde les conduire un peuplusioin, « et de leur faire voir quelles seront les conséquences immé- « diates du rejet du bill : un autre cabinet sera, je crois, K formé-; mais soit qu'il se forme ou non un autre cabinet. Vos « Seigneuries ne peuvent pas se flatter de n'avoirpas à détibé- « rer de nouveau sur la même mesure. La rejetterez-vous une « seconde fois? Tiendrez-vous Iç pays pendant deux ou trois € mois encore plongé dans ce débat? Je sais que le but des no- « blés lords opposés à ce bitl est d'arriver à la dissolution du « Parlement. . . Mylords, si vous avez dans le résultat des élecli tiens futures tant de confiance, elles doivent se faire par le
(!) ST(M:oiTn»,t.ii,p.m.
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« cours ordinaire et légal des choses, dans un an d'ici. Laistf sez le Parlement, qui viendra alors décider quel parti il « faudra prendre à l'expiration du bill qui tous occupe, car « ce bill ne doit durer que jusqu'en 1849; ne forcez pas la « reine à dissoudre aujourd'hui le Parlement. Vous pouvez ou « rejeter le bill, et avoir sur-le-champ ces élections que vous (1 paraissez désirer si vivement, ou accepter le bill, et remet- « tre au nouveau Parlement la question de savoir s'il coo- « vient de repousser ou de reproduire à l'époque où il cessera « d'être en vigueur. C'est entre ces deux partis que Vos Seia gneuiies ont à choisir... »
Le discours de Wellington fit une grande impression, et le cabinet obtint une majorité de quarante-sept voix. Ce fut une belle victoire; aussi quand, vers cinq heures du matin, le duc sortit de la Chambre, le peuple lui fit-il une ovation brujrante, au milieu de laquelle on entendit ce vœu, exprimé par des cceurs reconnaissants : God bless you dt^ ! (que INeu vous bénisse).
Ici se termine la càmère politique de Wellington. Désormais) on ne le voit plus mêlé aux affaires publiques. Ses dernières années s'écoulèrent dans nne retraite exempte d'infirmités et de soucis.
Bien qu'il eût fait réussir le Free-trade avec l'appréhension que le pays s'en trouverait mal, il fut un des premiers à reconnaître son erreur, quand l'expérience eut constaté les bienfaits de cette grande mesure. Il se réconcilia même entièrement avec son œuvre, heureux de voir que, sous l'inQuence de la loi nouvelle, la situation des pauvres s'était améliorée sans préjudice pour l'Ëtat. La satisfaction qu'il en ressentit fut si grande que, de son propre aveu, die répandit une douce sérénité sur les dernières années de sa vie.
Cependant sir Robert Peel, après la victoire signalée qu'il venait de remporter, vît s'accumuler autour de lui des résistances longtemps comprimées qui, à la fin, l'obligèrent à des-
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cendre du pouvoir. En juin 1846, une coaKtion die «igte, de radicaux et de coQserrateurs irrités rttjeta, à la majorité de 75 voix, un bill sur la répression contre les actes de désordre et de violence commis m Irlande. A la suite de ce vote, sire Robert Peel et le duc de Wellington annoneèrent; l'u» à la Chambi-e des Communes, l'antre à celle des Lords, que la reine avait accepté la démission des raitiistres et ebargê lord Russel de former une nouvelle administration (29 juin).
Le cbef du cabinet prit congé de la Cbamtve avec le noble orgueil d'un bomme qui a la conscienee d'avoir rendu à son pays un signalé service. En rappelant le dernier acïe de son ministère, il en reporta tont l'honneur sur un ancien antagoniste, sur^if^ichard Cidïden, a qui l'avait forcé, disait-il, à « l'écouter par une éloquence d'autant plus admirable qu'elle « était sans prétention et sans ornement » La fin du discours de M. Peel arracha des larmes aux assistants. « Je serai u sévèrementblâmé,jeleGrains)ditril,parbeaucoupd'bommes « qui déplorent la rupture des liens de parti... Je serai sévè- « rement blâmé aussi par ceux qui regardent le principe de « la protection comme nécessaire à la prospéritédu pays... Je « serai détesté des monopoleurs qui, par des motifs moins « bonorables, réclament le maintien de la protection dont ils « profiteitt. Mais peut-être taisseraî-je un nom qui sera quel- R qiïefois prononcé avee bienveillance dans la demeure de cenx « dont le lot en ce monde est le travail, qui gagnent leur pain « à te sueur de leur front et qui, je l'espère, se souviendront « de moi quand ils répareront leurs forces par une novrriture « abondante et franche d'impôt , d'autant pfais douée pour « eux qu'aucun sentiment d'injustice sociale n'y mêlera plus « son amertume. »
En sortant de la Chambre, sir iti^rt Peel fut l'objet d'une ovation spontanée. La fonte qui encombrait la pliace ouvrit ses rangs pour le laisser passer ; tous les fronts se découvrirent, et l'illustre orateur fut reconduit en triomphe chez lui,
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» s'il venaitde remporter une Tietoire signalée, u Chassé du pouvoir, il tombait, suivant l'expressioD d'un poète, entre les bras da peuple tout entier ! »
Sir Robert Peel vécut assez pour voir le succès complet de la grande mesure par laquelle il venait d'immortaliser son
Le 51 janvicv 1849 marquait le terme des trois ufinées assignées, par le btll de I84€, h l'aboIitioB de tout droit d'importattoQ. Ce jour fut marqué par une manifestation des plu6 imposantes. Cobden, Bright, Wilson et tous les chefs de la ligue, avec 3,000 de leurs adhérents, se réunirent à HaBcbester dans un banquet nocturne. Un peu avant Htinuit, le président fît jouer l'air si connu dfisJigUfiJirs : Le bon 6r^ ■
temps vieui; et, i mieuit WHUiant, Cobden, imposant silence à toute rassemblée, s'écria d'une voix retentissante, au milieu d'un enthousiasme indescriptible : Le bon tempe eu venu!
Le duc de WeSington se IKlieila sineèranent de ce résultat auquel il avait cofitribué un peu malgré lui ; quant à sûr Robert Peel^ il éprouva une des plus vives satisfactions qu'un homme public puisse ressentir. Malheureusement pour l'Anll^terre, it ne lui fut pas donné de jouir longtemps de son triomphe. Le 29 juin 1850, un accident vulgaire, une chute de cheval, mit ses jours en danger. Après une douloureuse agcmie, le souffle de la vies'éuhappa de sm lèvres, le 2 juillet, à quatre heuresdomatJn. Toute la nation s'émut et s'attrista de cette mort funeste. ^ John Russel fît l'éloge du défunt dans le sein des Communes, et le duc de Wellington rendit à son ancien collègue on hommage simple et vrai à la Chambre des Lords : a Dans le cours de mes relations avec lui, dit-il, j'ai o toujours eu pleine confiance dans sa véracité et dans son a invariable désir de servir le bien public. Je ne me rappelle « pas une seule occasion où il ne se soit prononcé en faveur
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< de ce qu'il croyait juste, et je n'ai jamais en la moindre
« raison de soupçonner qu'il dît une chose sans la croire
« parfaitement vraie. Je pense, après l'avoir longtemps
« connu, que c'était là le trait le plus frappant de son carae-
tt 1ère. »
En 1847, l'ÀDgleterre fut un moment distraite de ses préoccupations matérielles par la crainte d'un danger imminent. Les rapports avec la France s'étaient aigris par suite de l'affaire de Taîti et des mariages espagnols. Au milieu de l'émotion causée par ces deux événements, le prince de Joinville publia une brochure qui dévoilait toutes les causes de faiblesse de la Grande-Bretagne. La question d'une descente yétait mûrement examinée. L'auteur concluait que dans l'état où se trouvait alors le marine anglaise et les fortifications des côtes, ta Grande-Bretagne pouvait être facilement conquise.
L'amiral Bowles, membre du Parlement, confirma cette opinion par des aveux indiscrets, et CUnited service ntogaàne [t) alla jusqu'à dire : « Traverser aujourd'hui la « Manche est moins difficile que n'était le passage du Rhin il c< y a cinquante ans. Militairement parlant, nous ne vivons « plus dans une île. . . » {we no longer live in an island in military sens.)
Au plus fort de l'agitation causée par ces témoignages alarmants, parut tout à coup dans les journaux une lettre de Wellington rendue publique par une indiscrétion de femme (t). Cette lettre, écrite de Strathfieldsaye à sir J. Burgoyne, inspecteur général des fortifications, portait la date du 9 janvier. Wellington s'y plaignait avec amertune de l'état de l'ar-
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mée et de l'insuffisance des fortiâcations destinées à défendre les côtes : « Nous sommes, disaiUI, réellement attaquables, « ou tout au moins exposés à être insultés et mis à contribu- « tionsur tous les points de nos côtes... Il n'y a pas de place « entre North-Foreland et Portsmouth où l'on ne puisse dé- « barquer de l'infanterie par quelque marée, quelque vent, et a quelque temps que ce soit. »
Le duc ouïssait ensuite qu'il serait facile d'aniver à Londres avec 40,000 hommes^ et il affirmait qu'il y avait dans l'armée française 40 officiers capables de mener à bonne fin une pareille entreprise. « Vainement, ajoutait-il, je me « suis efiÔFcé d'appeler l'attention des diverses administra- « tioDS sur un état de choses, que des voisins rivaux de notre K puissance , et tout au moins nos anciens adversaires et « ennemis, connaissent aussi bien que nous-mêmes
« Si nous étions attaqués, nous n'aurions rien k leur op- « p08er(i)
« J'ai traversé honorablement plus de 77 années. J'espère « que le Tout-Puissant m'épai^era la peine d'être témoin « d'une tragédie contre laquelle je ne puis persuader mes « contemporains de se prémunir (i). »
Cette lettre retentit comme un tocsin d'alarme dans toute FAngleterre. ^lle fut critiquée avec amertume par ceux qui, suivant la vieille tradition, croyaient l'Angleterre inattaquable derrière ses remparts flottants. Mais tonte la partie intelligente de la nation comprit l'avertissement et trouva sage d'en tiiw parti pour réclamer une réforme dans l'organisation militaire du pays.
WelliDgiùm avait proposé de levw, d'incorporer, d'organi-
{II flltltbainMUMtlkeaiarUauDltbaBMtiNBtttMacltntlapraTldeMroar d«(«ttM m ara bm tàft lor ■ maik «JUrdMiUnUoii et wu... ■
(1) Talr la Usie de Mtte latin iuu Im iBDeui d* I'obtim* de «tonQDiui , t. Il, p. M».
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ter et de diacqdiner la milice, cowate eUe t'avùt Mé pecdut la guenedeIaPéninsule:«le[»éf<^wai8HifiQiineDt,dit4l,uiie « taillée. composée de troupes régulières, et j'aurais beaucoup « plufi de c(Mifiaiice en elles ; mais je sais que je n'obtieedrais « pas cette mesure; tandis que je pourrais obteoir l'autre. »
C'était bien connaître le peuple anglais. La kâ sw la -milice fut en effet présentée et votée (i); mais rien jusqu'ici, ni les <»itiques des hommes de guerre, ni la torrible épreuve de la guerre de Grimée, n'a-pu déterminer le goaTOTnemeiit à proposer la consoription, seule réforme capable de diumer à l'Angletwre une armée en rapport avec son importance pi^ tique.
La lettre de Wdlington «ut eacore pour résultat de ^ovoquer la eonstroctioo de {tueurs travaux de déHeose sur les côtes d'ÂB^eterre et d'améliorer l'état du inaténd dei'artilkrie.
Ces mesures étaient bonnes, mais Insuffisantes; un fait récwt en a donné la preuve. La belle et vaillante année de lord Rs^lan s'est fondue en quelque sorte par l'imprévoyance ducommiœariat, par la nullité des prÏQcipaux.cbefedeaervice, par l'insuffisance des bureaux de la guerre et par les viees de l'organisation en général. Wellington, suivant aon déaùr, n'a pas vécu assez longtemps pour Mre témoin de ce désastre. U ne se doutait pas, en 1847, que 1m événements lui dono»raient aussitôt raison.
Après la révolution de fénier 4846, les cbartistes, .encouragés par le succès vraiment inouï des répnblioaiiislrançais, et voyant les trônes les plus sdidflt^hcaràés fu le torrent révolutionnaire, se mirent à l'ceuvre pour organiser
(UCMlalal, qnlreBTerHlemlDlfttrtdaMtaluM, ta
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daas la Grande-Bretagne des démoostratitHis utalogues à celles qui avaient bouleversé Vienne, Paris, Rome et Berlin.
11 fut convenu que, le 10 ami, les mécontuits de toutes les parties de l'Angleteire enverraient des délégués àLondres, afin de porter i la Chambre des CommuDes une pétition signée par 5 millions de citoyens (i). Cette pétition réclamait des réformes que le gouvernement et la grande majorité de la naiion jugeaient inopportunes.
Si ia peur ne se fût emparée des esprits, rien n'eût été moins dangereux que cette manifestation. Biais, d'une part, le langage violent des meetings tenus dans toutes les villes d'Angleterre pour la nomination des délégués chartistes, et, d'autre .part, la crainte de voir sortir de cette manifestation ^loelqne chose d'împrévv, coume ta république était sortie des banquets réforoûstes de Paris, jet&rent de telles appréhensions dans lepublic, que le gouvonement dut prendre des «nesuxes e^^es, et confier à son plus illustre général le soin de veiller à la sécurité intérieure. Wellington s'acquitta de cette mission avec autant de tact que d'habileté. Profitaid de ia leçonqu'avaient reçue les généraui de Paris, de Berlin et de Vienne, le duc évita de mettre les troupes en contact avec Je peuple. U les tint cadiées, laissant agir seulement les constfbles. Pour éviter toute hésitation et tout malentoidu, les offiuws d'artillerie avaient l'ordre de tirer quand ils le jugeraieat opportun.
Au jour convenu, la reine et la cour se retirèrent dans l'île de VVi^, soivies par un grand nombre de familles patricûones. lies prineipales maisons de Londres étaient vides et fequées avec soin. La ville tout entière avait .l'aspect d'une
(I) TAiOcaUm tallc, an Umin qna beniMop de ilpaiurat «tilial (»*■«■ et uu nlour. Le* HMU de MbM Peet et deWelUngUii, par exemple, HlnuTtlMt tnierlti no gnad wmbni* Ml iDT celte péUtlen.
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place assiégée. La population, inquiète et silencieuse, flottait entre la crainte et l'espérance.
Cependant les habiles dispositions de Wellington imposèrent aux agitateurs. Malgré les menaces furibondes qu'ils avaient fait entendre, ils n'osèrent point donner le signal de l'attaque. La manifestation se fit régulièrement, et tout rentra ■ dans l'ordre.
Ainsi avec 7,000 hommes de troupes dévouées, le vieux duc préserva l'Angleterre d'une crise qui aurait pu avoir les suites les plus désastreuses.
Londres ne regretta pas ce jour-là d'être sous la garde de l'iron Duke. '
Ce fut le dernier service que Wellington rendit à son pays. Bien qu'âgé de 79 ans, il jouissait d'une santé excellente et de k plénitude de ses facultés intellectuelles. En 1852, au banquet anniversaire de la bataille de Waterloo, ses vieux compagnons remarquèrent avec joie que rien encore chez lui n'annonçait la décrépitude. Cependant le dénoûment fatal approchait.
Le 14 septembre, une sorte d'oppression empêcha Wellington de se lever à l'heure ordinaire. Les médecins crurent que ce n'était rien \ mais au milieu du jour une attaque survint. Le duc se fit mettre dans un fauteuil pour respirer plus librement, et, quelques moments après, à 5 heures 20 minutes, un grand et noble cœur avait cessé de battre. . . . Rien, dans le visage de Wellington, n'annonçait la souflrance ou de sombres préoccupations (i). Il mourut ainsi que le soldat meurt à son poste, calme et résigné; ses traits avaient conservé, jusque dans le trépas, cette mâle impassibilité qui distinguait le héros au milieu des scènes émouvantes de la guerre.
(1) • Il tatiHl, poBr coDtUter qi
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Comme Nelson à son heure dernière, il aurait pu dire : Dieu soit loué! j'ai accompli ma tâche.
L'Angleterre perdit en lui son plus grand citoyen, l'Europe un de ses libérateurs , les années une de leurs gloires les plus pures. Chargé d'années, et en possession de tous les honneurs qu'un homme public peut recueillir, il eut en mourant la sati^action devoir rAogleterre plus grande, plus forte, plus respectée qu'elle ne fût à aucune époque de son histoire. Heureux piivilége du génie allié au patriotisme et à la vertu ) Plus grand que les conquériints qui ravagent, il jouira de rimmortalité acquise aux conquérants qui fondent...
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CHAPITRE XYII
Bémmé de noi étndM rar Wellington. — Condnlto dn général anglaii rar la cliunp de lutaille. — Dangen qn'il courut. — Se rare présence d'esprit. ~ Pant-n attribuer eei ■necAi an hasard? — Faits pronvant qne Wellington ne manqnatt ni d'andaoe, ni de réeolntion. — Difficultés qu'il eut à vaincre. — Mobilité de l'opinion pnbUqae en Angleterre. — État de l'armée anglaise. — Bffbrts dn dno povr améliorer le sort de cette armée. Béformes ntllea qu'il introduisit dans son organisation. — 811 fût aimé daflsoldataetdesoficiertf— Son opinion sur les peines oorporellei. — Wellington Jugé comme bomme politique et comme administrateur. — Embarras qne lui inacltArent lei gouYemementa et les babltaoïta de la Péninsnle. — Comment il parvint à Mn Ikee fc Ilnsnfflaance de an raesonrees en bonunea et en argent. -- Bébmee qu'il introduisit dana l'administration portugaise. — Ses oplniona politiques. — Son antipathie pour la presse. — Ses titres comme bomme d'État. — Sa constance et sa perspicacité. — Sans lui l'Angleterre eût renoncé h la guerre d'Espagne. — Influence quil exer(a. — Son respect pour la loi et pour le gouTemementde son pays. — BieuTeillanoe qn'O témoigna aux Français- — Relations courtoises qui s'établirent entre les deux armées. — Courage moral de Wellington. — Son IndilTérenee pour les iQjurea et la ealonnle. —Antres partlenlaritéa de son caractère. —Comment il appréciait les serrioea de ses subordonnés. — Modestie, simplicité, droltnre. Ordres dn Jour et lettres de serrice : bonne tbl et simplicité qui les distinguent. — Conclusion générale.
Après avoir esquissé à larges traits la vie si remarquable et si bien remplie du duc de Wellington , il nous reste à exposer, sous forme de jugement sommaire, l'impression qui
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D0U8 est restée d'une étude approfondie des actes, des travaax et du caractère de ce grand homme. Et, pour qu'on ne nous accuse pas d'apporter dans cet examen ou trop de complaisance ou trop de rigueur , nous aurons soin d'appuyer chacune de nos assertions de preuves irréfragables, lentement et péniblement accumiriées.
Cette rapide synthèse achèvera de faire connaitre un homme généralement encore très-mal jugé, bien que tous ses actes se soient produits au grand jour, et ^u'il n'ait dissimulé aucune de ses faute*, aucune de ses faiblesses.
tt La première qualité d'un général, a dit Napoléon, est d'a- « voir une tête froide qui reçoive des impreaûons jostes des « objets , qni ne s'échauffe jamais , ne se bisse pas ti>kni^, u enivrer par tes bonnes ou les mauvaises nouvelles. *
Wellington possédait à un haut degré toutes ces qualités précieuses. Calme, froid, toujours maître de lui et cependant capaUe d'une action vigoureuse, la n^ure l'avait formé pour la guerre. Dotrë d'nne santé robuste, d'un coup d'œil rapide, d'une vaste intelligence, d'une iDépmutfale fécondité d'idées, d'un esprit d'observation , d'ordre et de prévoyance qui s'étendait à toute chose, il possédait, outre ces qualités, celle plus rare de savoir prendre une prompte décision dans les cÎpcoflstaBceé iin)»êraes, et d'accepter résolument ta responsabilité des actes les plus 8olBBnds(i}. Jamais il ae montra plus de perspicacité, un jagem«it plus sâr et plus ferme que lorsqu'il eut à se prononcer sur des affaires délicates oô la poHtique et la stratégie se trouvaient engagées. Au milieu des embarras d'une guerre si difficile, et lorsque tout conspirait à sa perte — la marche indécise du gouvernement anglais, l'hostilité des populations espagnoles, l'impéritie de la régence portugaise, la misère et la faiblesse des troupes alliées,
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le nomtm am^aM dea force» ouMaies; Ir taWU de Imra généram^t'élaA pHo^Me de rHii6eesf«p^b,t«ai«ttrs battue et toajaiiTB prête DéamnonM à «etonbar dans tu mêmes fautes, — on ne vil )uni*WellngtMi, ai déconragé, m Bème affecté de sa potétion. Son uécMiteBlismeiat et ses craiates ne semmifestaieiit que dans sti evtrcspondsnce (i) *■ sur te champ de bataille et devant sei-anbovdonnés» H se aïontrùt sa4is&it et plan de confiaaMe. Lore^n'uo doafBr M|ttéitt, un de ces incidents qii a ar gias e t dans tontes les batailles, et qai sont la pierre de tonche da génie ntilMaire, TMsit coaipliquer sa situation, il savait en proBter sur-le-champ et faire tourner à 80* avantage ce qû aurait pcrda un f/boÂtti maias habile et iBoins sûr de lui-même. Sans ce coap d'nil ra{Hde et cette promptitude d'aetian, il eût été batto apris lalarera, à SalamaaKpie, i OrtbM, et peHt*4fare ê Wattfleo.
Wellii^lea cKceUait surtant à ientiiK les projeta de ses adrersaires : « impéaétrable dans ses dessains, dit l'auteur « des Mémmre» de Mmténa \^, W derinait ceax de l'enneaii u etlesap[ffé«ait juBteaKBti|aoi^eavaaIeDtaHr.»H. Thien com^re ce jugeaient par ua fût sigaiScatif . Quand Masséaa était devant les Kgnas de Tonrès-Tedras, le gauvemenamt saluais demanda & Wellingtoa s'il ne aesait pas posôble de retirer la flotte de transport <py ooâtaîl pkn de 76 aillions par an. Le dae répondit qu'à la rigaeur cela «e ponait, tiaîs qu'il serait néanmoins prudent de la laisser, encore qu'il espéritn'en avoir pas besoin. « Il ajouta, dit H. Thiws, ce qui honore infiniment son intelligence politique, que probableoient le maréchal Kasséna swait ftnbleraent secouru du
nia k MU milbcareni urt. ■•!• cm MtrM inltM m
(DMménlXoca^t. Tll,p. 1T3. L'gptBkn d« M ■«Wry ■ d'ialnt phii te prli, qa-U Mt MaTMt iBjBite nian ta dno 4* wsuidUm.
DigilizcdbyLjOOQlC
côté de la Caatille et anciiDemént du cAté de l'Andalonsie (i). » Les choses, en effet, se passèrent ainsi qu'il l'avait prévu. En 1812, Napoléon et Berthier s'étaient imaginé qu'en prenant une attitude offensive à Salamanque, le duc de Raguse empêcherait Wellington d'assiéger Badajoz (s). Le maréchal Harmont, a|)préctant beaucoup mieux la sagacité de son adversaire, répondit que le général anglais ne serait pas dupe de cette démonstration, et que le seul moyen de sauver Badajoz était d'établir trois divisions de l'armée de Portugal dans la vallée du Tage (3). L'événement a justifié cette opinion.
Le courage personnel, si nécessaire aux généraux anciens, n'étant ptusia qualité principale du commandement des armées nlodernes, Wellington ne fit aucun effort pour se produire par des actions d'éclat {*); cependant, toutes les fois que sa présence sur un point dangereux ou à la tète d'une colonne d'attaque était nécessaire, il payait vaillamment de sa personne. A la bataille d'Assye, il eut deux chevaux tués sous lui. En ISll.seportantavecBeresfordetqQelques officiers à la rencontre de Ifarmont, qui venait de franchir le Douro, il fut enveloppé par un petit corps de cavalerie, et il ne se tira de ce mauvais pas qu'en mettant l'épée à la main (s). A Salamanque, il reçut une contusion à la jambe et une bdie dans le chapeau. Au siège de Burgos, il s'exposa fréquemment dans
(I) UMoIrtauConnlaltt de rEmpIn, t. ni, p. in.
m Voir tMn»MnHHUIrtiUBerllMrillamot%t. février M% - Mém»lrti au eue é», Kathit. I. IT, p. 306.
(3) l.itl<t liulittyrletïBlt.aiiprtHetdtlfnMàuittlttM^tuIntiludiàeiUKafiin,
(4) WMIlDKIoD rilt en quelque Mrle Mn portnll iliDi Ici IlpiM lulfiutei, «crilet le Il nul IBII ,111 i«neril Cimpbelt : • Le >l«>lrde courir an-devint derennemJ n'eil pu rire dint rirmte ingliite; inilili quiUU que l'ilme 4 vaJr ilani ]e> olllcleri qui »nt I ]* tCM de* troupes «Il an /uymiiRt /VdM (f net Oant raeUan qui Itur ftttit Metdtr prempItiKtitl juigu'inl tu fiMinl II aalvtnl allrr sont ineonv^rtUni, >
la r^mltat d'une mtpHte pro*Miiit de ce qui le 3> buiurdi iBiliit ardl In mtnei
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les tranchées « et n'échappa, dit Sherer, que par miracle (i). > À la bataille d'Orthez, une balle morte lui fit une contusion au-dessus de la cuisse; le même jour, cherchant à reconnaître d'une hauteur la position du maréchal Soult, il servit pendant assez longtemps de but à l'artillerie française. Enfin, dans la mémorable journée de Waterloo, il se montra sur tous les points oii l'action du chef parut nécessaire : jamais peutêtre il ne se prodigua davantage ; la plupart des otBciers de sa suite furent tués ou blessés à ses côtés.
Au milieu des scènes les plus émouvantes, Wellington conservait UQ sang-froid inaltérable : ni le succès oi le revers ne l'impressionnaient fortement. « Je me trouvais près de lui, dit a Napier, dans la soirée de Salamanque, lorsque les torrents u de feu de l'artillerie et de la mousqueterie, s'étendant aussi a loin que l'œil pouvait porter, montraient tout ce qu'on a avait gagné... 11 était seul; l'éclat de la victoire brillait « sur son front , son regard était vif et perçant, mais sa voix t était calme et même douce(i). » Tel ou le vit dans plusieurs circonstances : à Talavera, à Busaco, à £1 Bodoo, à Sauroren, à Orthez, à Waterloo. Il veillait à tout sans manifester la moindre agitation et recevait la nouvelle des événements heureux ou malheureux de la journée avec l'impassibilité d'un homme qui a tout prévu, tout calculé, et que rien ne surprend. S'il eût été seulement, comme on l'a dit tant de fois, un enfant gâté par la fortune, on n'aurait point constaté ce fait, car les succès de hasard éblouissent et souvent même aveuglent ceux qui les remportent.
La fortune intervient sans doute largement dans les résultats de la guerre, mais quoi qu'en aient dit certains auteurs, personne ne s'est moins fié au hasard que leduc de Wellington.
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Il était d'opinion qu'à la guerre, comme en toute chose, le succès dépend plutôt de l'observation constante des règles que d'une inspiration momentanée ou d'un concours exceptionnel de circonstances favorables. Encore qu'il ne manquât ni de résolulton ni d'audace, et que son caractère même le portât aux entreprises hardies , sa raison lui faisait donner la préférence aux moyens plus^ lents et plus sûrs qu'enseigne l'ex^ périence. Il calculait avec une rare sagacité les chances probables de ses opérations stratégiques, et ne se décidait à les exécuter que lorsqu'il avaitlieu de compter, son génie aidant, sur un résultat avantageux. Cette prudence a fait supposer à quelques écrivains fhtnçais que Wellington manquait d'initiative, et qu'il cherchait à suppléer anx qualités naturelles du commandement par un excès de précautions indigne d'un T^table homme de guerre. M. Thiers prétend que le duc, « suivant son usage, ne voulait combattre qu'à coup « sûr, c'est-à-dire dans des positions défensives , presque « invincibles, et avec une supériorité numérique qui s'ajou- « tant au bon choix des lieux rendit le résultat aussi certain <i qu'il peut l'être à la guerre (i). » Le même jugement a été porté par le colonel Koch, dans les Jfémotres du maréchal Massém: « Le premier et te véritable mérite de Wellington, R dit-il , est de n'avoir jamais engagé d'affaire qu'à coup et sûr (s)... Il n'a jamais su tirer parti de ses avantages... En m un mot, il joignait à l'aptitude diplomatique et à quelques K qualités de Marlborough les défauts reprochés an duc « d'York (3).»
Ces deux citations, empruntées à des anteurs r^ativement pins justes ponr le g^éral anglais que la plupart de leurs
Connut tldTimpIre, Ht.
ilfau^M. t. VII, p.tsD.) VII, p. 17t.
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compttriotM, atteiteot combien est répandue en France l'opinion que Wellington manquait d'initiative et de hardiesae.
NoQt avons dans les volumes précédents réfuté cette opinion par des faits irréfragables. Aceuxquin'auraient plus ces faits présenta à Teeprit, nous adresserons simplement les questions suivantes* laissant à leur bonne foi le soin de les résoudre.
Ëtait-ce un général timide celui qui, dans les plaines d'Assje avec 7,500 hommes, dont 1,500 rairopéensseulemrat, et 17 pièces de canon» attaqua résolument 50,000 soldats mafanUes* solidement retranchés, couverts par une rivière et défendus par 100 pièces de canon? — Un général timide, celui qui, après une marche de 9 lieues, et par des chaleurs tropicales, se rua, dans les plaines d'Argaum, sur tes forces réu* nies de Sdndlah et du radjah de Berar,le8 mit en déroute et les poursuivit au clair de lune avec la plus grande vigueur?— Ëtait-ce un général timide, celui qui, à peine débarqué avec 9,000 hommes & l'embouchure du Hondégo, se décida à marché contre Junot, qu'il supposait à la tète de forces doubles des siennes (t), — qui , avant la bataille de Vimeiro, proposa de tourna la position de Torrès-Vedras par une marche de flanc le long de la mer, opératbn que les généraux Burrard, Dfdrymple et Clinton désaf^rou^rent comme étant d'une «tccessive témérité^— ^ qui ensuite, après la bataille, proposa, vainement encore, de couper les Français de Lisbonne en prmant possession de Torrës-Védras et de Hafra, projet qualifié par Napier <c une de ces promptes et audacieuses combi- « naisons qui distinguent les grands généraux? »
Ëtait-ce nngénéral timide celui qui, sans équipt^ de pont.
Il TbUbinlt, qui reprocha I walilaïloa finir pir u lenteur mué l'a^ml^ . Ile qae le corpi latlilt «Tilt Mnlment VO ckenni , que lytit-oujor etVtJ-: ■unqmleat il<eip4rleace, el que. deu de pircin» caDdlUoali n i iTdt rCâle-: laeelHweli*Te»enM.HweillHlMinH«U on ftnéni llnMe. Il lurell mpei qui débitent coopérer eTee ImI .
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effectua le passage du Douro en présence de l'année de Soult, opération que le duc de Dalmatie avait crue impossible et qui d'après l'auteur des Mémoires de Joseph, était « d'une har~ « diesse inouïe (i). » — Un général timide celui qui, à la tète de 50,000 hommes, dont 50,000 espagnols, sans la moindre consistance, marcha sur Madrid, et soutint lé choc des armées françaises dans les plaines de Talavera (s).
Et quand, après cette dernière bataille, plus deOO, 000 Français occupaient la vallée du Tage dans l'intention de marcher sur Lisbonne, un général sans initiative, avec 17,000 soldats mourant de faim, se fût-il arrêté neuf jours à Jaraicejo pour reprendre l'offensive dans le cas où l'ennemi eût donné suite à son projet (3)? — hardiesse étonnante, folle même, et dont nous sommes loin de faire un mérite au général anglais, mais" qui, encore un coup, ne prouve point qu'il fût un homme timoré.
Il fallait de l'audace aussi pour attendre Hasséna à Fuentes d'Oooro avec une armée affaiblie par te départ de Bere»ford, et cela dans une position défectueuse, ayant à dos la place d'Almeid%, encore au pouvoir de l'ennemi, et la rivière encaissée de la Goa, où les alliés, en cas de revers, eussent été précipités dans un désordre afireux.
Non moins remarquable est la résolution que prit Wellington d'assiéger Badajoz entre les armées de Soult et de Marmont, aussi fortes l'une et l'autre que l'armée anglo-portugaise {*), et de prendre ensuite position à Campo-Hayor dans
(1) Mfmairti d* Jaitph.t. vi.
(1) Cetls <v«TiUoa i <té lutte dtm Lu teno«i iuItidIi pu Itt inUort dct flclotnt il eeiuiii4lailt l'armé» frtiiitalie: iLei «.nilo-torlDcalt, iprii rtviciutloo du rorlncil, cnnçdrc^t nn ptin donl 11 hanuiu cooLnitiiL ivec li clrconipacUoD ordlDiIra idi (finé- .-rsiiKdi II Orandu-BretiEtie Dioi i* Umêmlrt prétampllsn, ilr fcrttiur VTcUnle;
- Tnriit, etc., flic., • t. nrx, p. Xtl.
(a) ce projet, mil en (tant pir Boult. iTalt «U MOlMltB IMT Kcr «t Kw^ta. 14) n* pu cMKNHlrecedéigiicc celui daiMl.
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le dessein de livrer bataille à ces deux armées réunies (i).
Avec la même audace et le même sang-froid, il attendit de pied ferme, en 1811, à Guinaldo, l'attaque de 50,000 Français, auxquels il ne pouvait opposer que 15,000 hommes, ses deux ailes étant encoreà plusieurs lieues en arrière (s).
On a vu aussi que Wellington étonna le maréchal Soult par la vigueur avec laquelle il emporta le fort Pécurina, à Badajoz, avant de l'avoir battu en brèche et par la résolution qu'il prit ensuite de monter à l'assaut de la place avant d'avoir renversé la contrescarpe et fait éteindre les feux de l'assiégé.
Très-audacieux encore fut le plan qui consistait à prendre Rodrigo et Badajoz, en présence des armées du Centre et du Midi , pour envahir ensuite l'Andalousie , repousser Soult sur le Guadalquivir, et ruiner l'arsenal des Français à Séville (s).
L'enlèvement d'Almaraz par 6,000 hommes, sous les ordres du général Hill, offre une autre preuve de l'audace que Wellington savait déployer quand les moyens ordinaires lui faisaient défaut, et qu'il était vivement pressé par tes circonstances {*).
La brillante offensive qui aboutit à la bataille de Salamanque entra si peu dans les prévisions des généraux français que, le 30 juin 1813, le maréchal Suchet écrivait encore au roi : « Je doute que dans l'état actuel de l'Angleterre, lord a Wellington ose hasarder une bataille. 11 a trop à perdre, .
(liccptoBCAlAU «iéCDl«HM In olrcooMucM qnloMtitreot WcUInftaD t parler ri IBsrrein nord st t poortnlTre mp bat (fOM Hira aualtri.
I^} U|<n«r(IBuruls,*DcMBOhgrd'éUt-Bi]OTilsBeraidoUa,^u]Ule utine cetta opé' nlloB d« itmérain, p. VP ,
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« et l'armée française trop de gloire à acquérir pour s'enga- R ger aussi loin de ses vaisseaux (i). »
La marche de flanc effectuée par le duc, en présence de l'armée française, aui Arapiles, le IS novembre 181S, était imprudente à force de témérité; elle ne réussit même que parce que Soult manqua roccasion de la rendre désastreuse.
Gitûas encore la prompte résolution prise par Wellington de traverser le pont de Burgos, sous le feu du diâteau, ea face d'un ennemi supérieur , et l'admirable marche de concentration au moyen de laquelle il se rendit maître du Douro, en mai 1815. Pour exécuter cette marche, 40,000 hommes de toutes armes, sous les ordres de Graham, avec chevaux, canons et pontons durent traverser une région (s) considérée jusque-là comme impraticable, même pour de petits corps de troupes (3).
On doit se rappeler aussi l'habileté avec laquelle Wellington franchit la Bidassoa, le 2 août 1813, après avoir donné le change au duc de Dalmatie. Si cette opération n'avait pas réussi, la marée montante aurait mis les troupes anglaises
(1) Iloerutpuitaliputifer oetlaoplDloB:9aDlt,di
[2 Juin, d Marmonl, élilt loin di rejeter cMla audua ae Batuu.t.lV.if.IW.
'lTlttXirmopt,lBnj>nTler 1R12 :• Meo ne ports ft peuer qne let UuUU eneat gffeiuir tar tmu. > BaBD Doneune, ecrinntiudaode K>|aie le méma Jour, dit: • M* Ànilili Mrtlrilent de
• leareitrêMe prndancaen mirstaBt ■TMU>tesl*nnft>raei nr ulumB^uoi ae Mrall
• Boiu offrir trop d'inDt*i«*,etll>Mr*lMt lien de t'en npe&cJr.... > QuedeileutcQ prttencede c«« t<mel(n«(e*PinirtloniqLTint« de H. Ttalen : •gnolqm
■ peu rsrUle an CMobloalMni ln|«nleuci et kwdie*, watlington èUU néiniuiini ittaatK
• auiocceiloDi qaeltlOTtiu>eliilpr<Mnt«ll.nii*/eter4a((^af, nul* Il in uUliMlt, et «a
• (éa<ral celiiani.ur celle* qne la »rtnneoayeunttoaJannplBiiûre*,tandUqu'cnna
• le*eT4eJaniala*Dl-a)aeqatnprli de beuoonp de htrdl«ateet4ep«rll*. • (Llrr* XLll, p. IM.
ta campicne de 1811, terminés par la ]oam«e de Bilimanque, proute qne «elUniton »avaM (Hii-Mm, su ImhIb, erdsr itM oeaatUnt d* vofiura, ou i linltlallis, à la (rande larprlu dsl lendrau Iranqali.
(1) Le Traa-sa-Konlti.
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dans une situation désespérée ; la retraite ne pouvait se faire que par les gués du fleuve et à marée basse.
N'était-ce pas encore une opération des plus hardies que le passage de l'embouchure de l'Adour, sur un pont flottant, construit avec des chasse-marées, amenés à tout risque dans le fleuve, malgré les barres et les brisants qu'aucun signal ne faisait plus reconnaître? Et, à la façon dont cette opération réussit, n'est-on pas en droit de dire que Soult ne s'attendait pas plus à la voir tenter, qu'il ne s'était attendu au passage du Douro, quelques années auparavant ?
Enfin, pour terminer cette énumération de faits concluants, nous rappellerons que Napoléon a blâmé -Wellington d'avoir accepté la bataille de Waterloo avec la seule armée que possédât l'Angleterre, sachant que les Prussiens ne pouvaient arriver que dans l'après-midi, — que l'aile droite de l'armée ennemie avait ordre de les poursuivre, — que la position de Mont-Saint-Jean n'offrait aucun obstacle sérieux, — enfin que l'armée anglo-néerlandaise serait attaquée le 18 de bonne heure par des forces au moins égales en nombre, supérieures en qualité, obéissant au plus illustre capitaine des temps modernes...
Encore une fois, celui qui mérita ce reproche de la part d'an homme aussi remarquablement audacieux que Napoléon, ne peut pas être qualifié de général timide et sans résolution.
La vérité est que le duc de Wellington montra constamment toute l'audace et toute l'initiative qu'il était possible de montrer k la tète de l'armée qu'il commandait, et dans les circonstances où il se trouva placé. Les écrivains qui lui font un grief de n'avoir pas toujours profité des occasions favorables pour accabler ses adversaires et prendre l'oflensive, oublient que l'armée anglaise se recrutait péniblement, et qu'elle devait être ménagée avec une sorte de parcimonie que n'exigeait pas l'armée française, entretenue par les ressources
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inépuisables de U conscription. Ils oublient que Wellington ne pouvait pas vivre aux dépens de la contrée où il faisait la guerre, — que l'obligation de former des magasins et de faire suivre toutes les subsistances, occasionnait une grande perte de temps, — qu'il devait concilier les intérêts du commandement avec les devoirs d'une situation complexe, — que la nécessité de régler ses opérations de concert avec les généraux espagnols et tes autorités locales fut une source de continuels retards, — et que le manque de numéraire et de moyens de transport, dont il eut si souvent à souffrir, équivalait à un manque de hardiesse et de mobilité, l'armée anglaise n'ayant pas, comme l'armée ennemie, la ressource du pillage et des réquisitions. Us oublient que Wellington était, comme général, soumis au duc d'York, homme de peu de talent et de résolution ; qu'il devait, en outre, se conformer aux instructions, souvent très-imparfaites, presque toujours trèsabsolues et très -embarrassantes du ministère anglais [i), et que de toutes les nécessités, il n'en n'est pas de plus fâcheuse pour un général, ni de plus contraire à l'esprit d'initiative, que celle de régler les opérations militaires sur l'état de l'opinion publique, la plus mobile des choses mobiles, surtout en Angleterre.
Quand les nouvelles étaient bonnes, l'enthousiasme du peuple était sans bornes, et sa conBaqce illimitée; mais au plus petit revers ou à la moindre déception, il s'opérait
•■ Tout mtrci, on k .|r<d«To.dé.lr.
• trto-pr«c[|ei, et q
WglIlDihm en ItOS
H. WellIngtuB (G gleterre, Toni «Il
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• que ment
H. Cooke, nu onl crojei qu TOI gendnui
■■>ecr«litre
d'ttit :
lier lu
ae ceui rgui leuleat bien >erv qu'il! De cnlIDenlPld-un
et en la». LM ebOMt n-illtre
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■UKlI«rcnt d nieai dini ]■
crindi aratnrni i mite, (lui que le
• ABfteterre de noi ilTiIrei lot. Mei lailruetroni l'iccardent pirraricment ivec la «entl- ■ meol lénénl, ponr d«lendre de t'eipoier * lucun rltqne on * lucane perte uni néce>-
• ilt^. ne l'eulillei pu d>ni uni Isa mouTcmenti que roui rerei- •
— lOS —
dans son esprit une métamorphose complète, et son découragement deveniùt alors aussi grand que l'avait été son enthousiasme. Ainsi, après l'annonce du succès de Baylen, <m crut en Angleterre que les patriotes espagnols et uoepoignée de soldats anglais suffiraient pour chasser les armées françaises. Sous l'impression de ce sentiment, de larges subsides furent votés par acclamation. Peu de temps après arriva la nouvelle du succès de Vimeiro et de la capitulation de Cintra : il 7 avait là de quoi se réjouir, mais on s'imagina que Junot aurait pu être contraint à mettre bas les armes, comme Dupont, et on partit de cette fausse idée pour injurier publiquemeatet traîner devant une commission d'enquête (ce qu'on n'avait jamais vu jusqu'alors) les généraux qui avaient battu les Français et délivré le Portugal ! Ces clameurs, lentement apaisées par l'évidence des faits, reprirent une nouvelle énergie quand on vit d^arquer les restes de l'armée de John Hoore, expulsée de la Corogoe. On traita la guerre d'Espagne de folie» et on soutint hautement que Bonaparte était invulnérable sur terre. Le cabinet cependant obtint de nouveaux subsides, et la lutte fut continuée.
Wellesley, réhabilité, alla prendre le commandement des troupes et marcha, avec trop de confiance peut-être, sur Madrid. II vainquit à Talavera, mais il fut presque aussitôt obligé de battre en retraite et de gagner Badajoz : nouvelles déceptions, nouvelles clameurs ! Le général en chef et le ministère furent attaqués avec une violence extrême dans la Chambre des Communes par Grey, Ponsomby, Grenvillê, Withbread et d'autres députés influents. Les partisans de la guerre devinrent de plus en plus rares et timides; néanmoins, par Tappuî énergique de la Chambre des Lords, le ministère obtint de nouveau l'autorisation de continuer la lutte.
De prompts succès vinrent heureusement justifier cette résolution, car, au moindre revers, à la moindre déception même, l'armée eût été rappelée.
Ed apprenant coup sar coup la retraite de Hae^éna, la prise de Badajoz et de Ciudad- Rodrigo, le peuple anglais éprouva le plus vif enthousiasme; mais son admiration, tonjours conditionnelle, ne résista point à l'annonce de la retraite de Bui^s. Exagérée par la malveillance et comparée à la déroute de John Hoore, cette opération donna lieu à de nouvelles clameurs. Ce furent du reste les dernières que Wellington eût à subir. Les jouniées de Salamanque, de Vittoria, d'Orthez, de Toulouse et de Waterloo élevèrmt enfin sa gloire et sa popularité à une hauteur d'où elles ne pouvaient plus descendre.
Au milieu de ce Qux et de ce reflux variable de l'opinion publique, la position du général anglais fui par moments aussi déaagr^le que périlleuse.
Tantôt on l'accusait de ne rien faire, de manœuvrer comme Fabius, et tantôt on lui reprochait de vouloir tout compromettre par sa foUe témérité (i). Wellington savait que le plus petit acte d'indépendance pouvait le compromctb« visà-vis du gouvernement o« de la nation, et que le moindre échec, dans certaines conditions , provoquerait le rappel de l'armée.
Cette conviction jointe à la crainte d'affaiblir son armée, déjà si peu nombreuse (a), obligea le duc à se mcmtrer fort circonspect. Une autre raison d'ailleurs l'^upêcha de frapper
(t) LelliTTlt ISrO,Wanin|UHiCiSrlTU*Cb«ne«HuTt:<L'tUldel1>iilBlDnaa&D|Mcrr« ■ BillrM-dértTonblBtli Mnlatule. Lei Dilnlitret mit auul itinnét que le public, ni qiM
• l<0PP«*lU*ii pr«te>« r«tn i Ut h Mnt nik «IM rid«a qtM le *Mi UttM m* bMaWtiMMf
• pértCi ne poattnt meacr 4 rien de boa. • TelréfileBetttli/WMteliiTlI lUO, â Uni UwryVM, eà W*llla(toa dll : ■»■«««■
< kalta pu «DUat «tBIiB M riBMglne de lirrer de* hiUUln dtiatpiirtet. • (1] < CD («Dirai Uflilh dit Mtpler, ne dnlt Jimili l'iluudontiBr à u (OrlUDe ; U a'nt
I* »(in pijrt.-. Li prndenceds WelUnitOB. c
mliat MteBMai** porMr un rMiJnsnMmlMrl*
■Ttttnie de guerre qu'il mit idepld. Le* FriDceta ont tccnid sa ijitènie de tlmMlU ; lu
An|i*lil'aDitppei«lai7tt£inenblui. ■ — i. XIi.p.IW.
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des coups iQSsi rapides que ceux de l'année française : c'est la nature particulière du soldat anglais. Ferme seulemoit dans le combat, ce soldat est mou dans ta marche, supporte difficilement les privations et les fatigues. Trois jours de vivres, c'est tout ce qu'on peut lui faire port^; le soldat français, au contraire, prend quelquefois jusqu'à 15 rations complètes (i), et malgré cette chaîne il exécute des marches forcées avec moins de peine que l'autre ne fait une étape ordinaire. Au surplus, il est très-difficile de tenir les soldats auf^ais réunis après la victoire, c'est ce qui otplique le peu de vigueur avec laquelle Wellington poursuivit l'ennemi dans certaines circonstances (i).
Malgré ces puissantes raisons, qui faisaient au duc un devoir d'être prudent i l'excès, il montra plus de résolution et d'initiative que les lieutenants de l'empereur.
Chose étonnante, les historiens qui ont le plus vivement critiqué la prétendue lenteur de Wellington et son excessive timidité, n'ont jamais songé à mettre sa conduite en regard de celle des généraux français, qui entendant se trouvaient dans de meilleures conditions pour agir avec vigueur.
L'impartialité nous fait on devoir de réparer cet oubli, en faisant remarquer :
1' Qu'au témoignage même des auteura français, l'indéci- M<m et la lenteur du maréchal Ney sauvèrent l'armée de Castanos et de Palafox d'une destruction complète après le combat de Tadeia (s).
(1) la Muratunt *ar Torrtt-Todru, 1ih<di obllfei ohiqa< Mdat 1 porUr da ptia paar ^mlaaa jMn. — iOHil, L I, p. 119.
oa Ut dia* le* Mtmalr*i rfM An Om tagiu*, t. IV, p. M : • iimils, peadint l> UBpi que rtl eomn»Dd< ceUB «noM [cMM de Fortuial). >>■• m ("mI mlH an opéntloD qtraapintiDt lei nidiU n'cnMCDt reçu dM TiTrai paar qataw, dli-hui( «l Tligl Jonr), f«*lli porliMBl >nr <dx. ■
11} yotr il'apra\ite« Ml, UUItrt lia a laia mt, ie IftlUngleTi» lord BalkitrÉt,
il) ValrUI,p.Xr7.
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^ Que le même défaut de rénolution et d'énergie firent perdre à Hasséna la bataille de Busaco (i).
3° Qu'en juillet 1809, Soult perdit un temps préâeux à réunir les corps de Ney et de Mortier, dont une partie aurait suffi pour changer la face des choses , si elle eût débouché quelques-jours plus tôt dans la vallée du Tage.
4' Que Soult et Harmont laissèrent bénévolement échapper l'occasion de battre l'année anglaise à Campo-Hayor , où elle avait pris position avec des forces de moitié inférieures à celles de l'armée française.
S" Que le 26 septembre 1811, le duc de Raguse, par suite d'une indécision plus grande encore, laissa Wellington, pendant 56 heures , à Guinaldo , organiser tranquillement ses moyens de retraite, quand il aurait pu l'écraser avec des forces supérieures (»).
6° Que Soult, en novembre 1812, non-seulement n^Iigea une belle occasion de couper de Giudad-Rodrigo l'armée anglaise établie aux Arapiles, mais qu'il laissa Wellington opérer an mouvement de flanc des plus dangereux pour atteindre cette place, bien qu'il eût trois fois plus de cavalerie, une fois et demie plus d'infanterie, et presque deux fois autant de canons que le général anglais (s).
T Que Suchet, par la crainte exagérée de compromettre une partie de ses conquêtes, refusa à plusieurs reprises de réunir ses forces à celles du maréchal Soult, pour arrêter la marche offensive de Wellington à travers les Pyrénées {i).
S" Que St-Cyr manqua de vigueur et de résolution après la bataille de Valls, — et qu'en 181â, Harmont laissa échapper l'occasion d'attaquer Àlmeida (oji il aurait trouvé le matériel
(I) Tolrt.I,p.SIT.
DigilizcdbyGOOgle
nécessaire pour assiéger Ciudad -Rodrigo), bien qu'il eût 28,000 hommes sous la maio, et que les ouvrages de la place fussent dans le plus mauvais état.
En rappelant ces faits, nous sommes loin de prétendre que Wellington seul fut irréprochable. Un grand capitaine a dit avec raison « qui a fait ta guerre a fait des fautes. » Nous avons très-impartialement signalé toutes celles qu'on est en droit de reprocher au duc. Sa gloire n'en sera pas obscurcie, et l'on reconnaîtra, nous en sommes certain, que dans la guerre de la Péninsule il s'est montré supérieur comme tacticien à Masséna, à Harmont, à Suchet et i Soult(i). Les Français ne pardonneront jamais au duc d'Albuféra la faute qu'il commit, en refusant de se porter sur le flanc droit de l'armée qui allait envahir la France, — en laissant prendre le château de Sarragosse par les bandes d'Espoz y Mina , quand il avait 20,000 hommes de vieilles troupes sur l'Ëbre, -^ et en se repliant finalement sur la Catalogne , au lieu d'opérer en Aragon de concert avec l'armée de Soult.
Hasséna, si brillant en Suisse et en Allemagne, ne soutint pas sa renommée en Portugal. H ne montra du génie qu'au moment de la retraite.
Marmont fit à Saladianque des fautes irréparables, dont les résultats du reste furent aggravés par la blessure qui le mit hors de combat au moment décisif.
La conduite de Joseph à Vittoria est d'un général qui n'atteint pas même à la médiocrité.
Enfin le duc de Dalmatie, jusqu'à la fin de sa carrière, a dû se reprocber d'avoir perdu aux Arapiles l'occasion d'écraser
(1) CMtfl iDpérlDrlU rroT«uUt de et qn WtlUDftoD nilt 1 no ph» ttiat àtit* >«• qnillUt nJ eeiw rm pinr mener t bonDC Bo la intu lonte ip4clile dont Im P<nlDiiil« rut It tMltre. Hapolten ncoiiBalMiH rliaporluu de cea qnillltfi , lonqnl) éerlnlt i JD^ph : • Uni • nue |nerre de celta utare, Il fini dn «ug-rroM, de 11 pitlenae cl du nlcnl. ■ l/fMt 41elêt « AvmiM. le il Inlllcl IMM.)
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le* Anglais avec la plus forte armée qne la France eât ea jusqu'alors réunie sur un point de la Péninsule (i }.
Il ne serait pas équitable de juger un homme de f uniquement d'après les résultais obtoius , car on pourrait citer telle bataille qoi fait plus d'honneur au vaincu qu'au vainqueur. D'un autre c6té cependant, il répugne d'admettre qu'un général, dans une longue entreprise, soit constamment heureux sans avoir du talent, surtout s'il a des adversaires habiles et d'excellentes tronpesà combattre. Il nous sera donc permis de faire remarquer, en faveur de Wellington, que rarement ses combinaisons ont échoué, et qu'il est sorti vsinqufHir de nombreux combats soutenus sur les théâtres les plus variés, et contre toutes espèces de troupes, aux Indes, en Danemark, en Espagne et dans les Pays-Bas.
Pour se faire une idée exacte de l'importance des résultats obtenus par ce général, il faut se rappeler ce que nous avons dit (chapitre XIV), au sujet de l'armée anglaise, — de l'insuRuance du reerutement,~de la mauvaise organisation des divers services, — de la négligmce et de l'incapacité des officiers, de l'inconduite habituelle des soldats, — du mauvais état du matériel et de l'intervention constamment fâcheuse du pouvoir civil dans les moindres détails de l'administration militaire. Wellington fit l'impossible pour améliorer cet état de choses, mais il fut constammoit entravé par la iMjrefiiicratie des Horse-guards, avenglément soumise à l'empire des vieilles traditions. Le duc d'York, qui aurait pu faciliter sa tâche, était arriéré, méthodique, trop confiant surtout dans
lUToIrl. ■I.P.BT-
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ses solMwdonnés, U plupart dépourvus d'expérieDce et de talents militaires. Il en résulta que Wellington, au lieu de trouver de l'appui dans le gouTemement, ne rencontra que iMitenrs , hésitations , préjugés , obstacles de toute espèce. Tantôt, comme dans les nominations et dans les relations de l'armée avec la marine, les bureaux affaiblissaient l'autorité du gén^id en chef, au moment où il en avait le plus besoin ; tantôt ils dérangeaient les services de l'armée par des mutations fréqoHites, intempestives (t), et tantôt ils éludaient les décisions les plus ni^entes, comme il arriva à propos de la désignation du successeur au commandement en chef, dans le cas où Wellingtw aurait été tué ou mis hors de combat (s). Malgré ces obstacles, le duc parvint à introduire quelques changements heureux dans l'oi^anisation et la discipline des troupes anglaises. U créa, en 1808, l'intendance de campagne, dont il arrêta lui-même les règlements jusque dans les plus minutieux détails (3) ; — il simplifia le bagage, de tout temps fort considérable dans les armées anglaises ; — il améliora sensiblemoat le corps du génie et l'étatmajor général ; — il provoqua la crépon des premières comp^nies angUises de sapeurs-mineurs {*) ; — il forma un train de pontons qui rendit de grands services ; — il améliora les voitures pour le transport des munitions et des vivres; —il apporta d'heureuses modifications au matériel des hôpitanx; — il exigea enfin plus de précision dans les manœuvras, trop longlemp
(11 T*ir otfitiut, L IX, p. ««, s».
(1) wtUlBatoa *nU praiMa da MtlfMT diu e> eu ■arMtordi ^ri« Il Mr>t jHiii* oM«alr de répooiaeiUiariqBe Mr ce point. (TolrJ>«]wfc**J, L IX, p. us, us,«B(LS, p. 41, m, «I t. XI, p. Ml.)
VM ulre qaMUoB taporUnta , lidéputdu l>b*Ul]|MU, sflUadapntiIfl Doli da Hp- UBkre laii, o'iTilt pai aneora refa de aolatiM ea déecBbr* isii. (Toir Dtif^lttiêt, I.X,p.»7ï.)
(3) Conua ddUIl nau cllarau ca Iilt, qa'll pinlnt * naUre na lame 1 la Tant* dM cflau aa p*l«it 11 iolda Gkuiaa)a«r. ■ lln*r>i dlHJI-ll, qna IM MldaU bfaa pa^dt qalakwrrMt • HM dbclpilaa aUGte. ■
(4) Voir u Mtn da 1 1 r<Tr»r isil.d loM LttmroM.
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négligées , et plus de régularité dans toutes les parties du service en général. Lui-même donna l'exemple de la ponctualité en portant son attention sur les plus petits détails. Ainsi, dans un moment où de grandes opérations réclamaient ses soins, il Ut un ordre du jour pour prier les oiBciers de s'assurer que les soldats faisaient bouillir dans leur soupe certains aliments qu'il avait prescrit d'y mettre : « Si c'est de -« l'orge ou du froment, dit-il, il faudra en secouer les pelliu cules avant de faire bouillir(i). » Cet ordre caractéristique prouve avec quelle sollicitude le duc veillait à la santé et au bien-être du soldat. Le passage suivant d'une lettre adressée par lui au lieutenant-colonel Torrens, atteste la même préoccupation : « Il n'y a pas d'objet, dit-il, auquel j'aie donné « plus d'attention en tout temps qu'au règlement des comptes ff des soldats. Je regarde ce règlement comme un point « essentiel pour la discipline (t). »
Wellington attacha aussi beaucoup d'importance à l'esprit de l'armée; il chercba surtout à la soustraire aux funestes influraces des intrigues politiques : n Je ne vous demande « qu'une chose, écrivit-il (le 2 janvier 18i0) à lord Liverpool, « c'est de ne pas m'envoyer des hommes de parti. Il faut éloi- « gner de l'année tout esprit étranger, autrement nous entrer « rons dans une mauvaise voie. »
Les disputes entre officiers lui causaient le plus vif chagrin, et lorsqu'il s'en produisait malgré ses remontrances, il ne manquait jamais de faire observer, « qu'on était dans un u temps où l'activité et les talents des officiers étaient néces- « saires pour protéger les droits et les intérêts de la pa- « trie (s). »
{I) Ordrtàa 13 uplembre llll .
tI)Lf/(r«du IlioftLlHÏ.
(ij Ju eolontl Murraxt H MpICDibre 1*01.
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Il délestait les querelleurs et les hommes violents. En i803, avant l'assaut d'Abmednuggur, il renvoya un officier qui avait excité deux de ses camarades à se battre, et qui lui-même, à quelques jours de là, s'était omduit brutalement daus uoe affaire personnelle (i).
Pour prévenir les discussions et les conÛits, il recommandait aux chefs « de n'être d'aucun parti que de celui de l'inw térét général, et d'employer indistinctement, quels qu'ils « fussent ou dans quelque service que ce fût, les hommes « capables et dévoués (i). »
C'est en obligeant ainsi tout le monde à faire son devoir, et en éloignant toutes les causes subversives de la discipline, que le duc parvint à faire de son armée la machine la plus parfaite en ce genre qu'on eût encore vue en Angleterre : « J'ai « toujours pensé, dit-il, que je serais allé partout, et que « j'aurais fait tout ce que j'aurais voulu avec cette armée . Il « était impossible de voir une machine mieux organisée et a dans un meilleur état de discipline, que ne l'était mon a armée de la Péninsule , lorsque je la quittai sur la Ga- « roone (3)... »
On apprécierait mal l'importance de ce résultat, si l'on oubliait dans quel état se trouvait l'armée quand WeilingtQn en prit le commandement. « Les militaires, dit Alison, à trèspeu d'exceptions près, depuis le général jusqu'au tambour, ignoraient eu grande partie leurs devoirs les plus indispensables ; et le commandant en chef était obligé de s'occuper luimême des plus minutieux détails de chaque branche de service, sous peine de voir ses projets les mieux concertés, avorter par l'ignorance et l'incapacité des agents secondaires {*). »
(1} Voir KiXWUL, 1. 1, |i. US-in.
(2) Ullré au cotontl Murnv, M leptembre IM».
(3) MpMlUoB filte denol l« eeniinildoa nfile d'en^itU «nrlra chlIlmcDUnillllalrM
(*) t.ïlllp. 151.
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Ce furent ces défauts, mis en évidence par la campagne de 1794, qui donnèrent à Napoléon et aux généraux français nne si pauvre idée de l'armée anglaise.
L'organisation, la discipline et l'instruction des troupes firent de notables progrès sous la direction ferme et intelligente de Wellington. Cependant, considérée dans son ensemble, l'armée de la Péninsule fat toujours inférieure à l'armée française. Le dnc en est convenu bien des fois, tout en faisant observer qu'il en sera de même, « tant que l'Angleterre u n'aura pas un système de recrutement qui lui permette de « perdre impunément chaque année, par le senl effet des « privations et des fatigues, la moitié de ses troupes en cam- « pagne {*). n
On a reproché à Wellington d'avoir manqué de la fermeté nécessaire pour empêcher ses troupes de piller et de saccager les villes conquises. L'armée anglaise , en effet, commit à Ciudad-Rodrigo, à Badajoz et à Saint-Sébastien des excès honteux; dans cette dernière ville, notamment « la plus révoltante cruauté vint se joindre à la nomenclature de tous les crimes (s); » mais ces horreurs ne peuvent en aucune façon être imputées au général en chef. Lliistoire de toutes les armées constate qu'il est malheureusement impossible d'empêcher le sac d'une ville prise d'assaut après un siège meurtrier, qaand les assûlhiats sont surexcités par le souvenir de quel-
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que mauvais traitement, ou par le déêir de tirer vengeance d'une bumiiiation récente. C'est ce qui arriva presque toujours en Espagne, où de part et d'autre l'acharnement fut extrême. La eraauté des Elspagnols provoqua les représailles des Français, ^, dans plusieurs circonstances, l'hostilité ombrageuse des troDpes nationales irnta l'o^eit des soldats anglais. Il at résulta que bientôt la lutte prit un caract^ de barbarie incroyable. Wellington lit tout ce qu'il était possible pour prévenir ces excès, mais il n'y réussit point. Écrivant à son Mm Henri, le 9 octobre 1815, « il m'est arrivé, dit-il, de a prendre plusieurs villes d'assant, et je suis peiné d'ajouter « que je n'ai jamais vu ni entendu qu'aucune ville prise de A la sorte ait été préservée du pillage. Tous les officiers « déplorent ces excès, non-seulement parce qu'ils font le « malheur des habitants, mais encore parce qu'ils détruisent n la disdpline et exposent les assaillants k perdre les avanw tages de la victoire, au moment même où ils viennent de « l'obtenir. »
Wellington avait faorrear des pillards, et l'on peut dire, sans exag^tion, qse pravonne ne fit pins d'efibrts que lui pour maintenir ses soldats dans tes bornes du devoir et de la légalité. Ses premiers pas dans la carrière sont une protestation confare les mesures violentes.
A Seringapatam, il arrêta le pillage en faisant pendre plusieurs soldats aux portes du palais de Tippoo-Sahib, et en plaçant des sentinelles devant toutes les maisons exposées. Grâce à ces mesures énergiques, il rétablit promptement l'ordre, et rendit aux habitants une confiance et une sécurité qui les reportaient aux plus beaux jours de la dynastie mysorienne.
Après la guerre des Habrattes , sir Arthur Wellesley se félicita moins encore des succès obtenus par ses troupes, que de la discipline et de la modération dont elles avaient donné l'exemple : « Mes nombreux partisans, écrivit-il au lieutenant
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« colonel Close(i), sont si bien disciplioés que je puis rUqaer « de les mener partout. Nous avons été un mois à Hoobty, et « les champs ensemencés au milieu du camp ont été res- « pectés. »
Avec la même satisfaction il signala ce tait, « que les sol- « data (le son armée, une heure après l'assaut de Gawilghur, u avaient quitté la ville avec autant de régularité que s'ils « n'eussent fait que la traverser (a). »
Pendant son séjour dans l'Inde, Arthur Wellesley prit une foule de précautions pour empêcher ses soldats de commettre des dégâts dans les villages (s). Les hommes pris en défaut étaient pendus, et les généraux avaient Tordre d'en agir de même à l'égard de tous leurs subordonnés (<).
Mais c'est principalement dans la guerre de la Péninsule queWellington fit éclater unejuste sévérité contre les pillards.
Nous ne citerons pas les nombreux ordres du jour par lesquels il défendit à ses soldats de prendre quoi que ce fût aux Espagnols ou aux Portugais sans eu payer exactement la valeur (s) ; nous ne rappellerons pas non plus l'énergie qu'il déploya contre les militaires qui enfreignaient ses défenses : nous nous bornerons à constater, par quelques faits peu connus, le soin vraiment extraordinaire avec lequel il cherchait à prévenir les moindres atteintes aux droits de la propriété.
Par son ordre du 15 juin 1809, il enjoignit aux troupes « d'épargner dans leur baraquement les oliviers et les autres « arbres fruitiers ; » et, après Talavera, quand ses pauvres soldats mouraient de faim par la faute des Espagnols, il leur défendit « de preiidre des racines et des végétaux sans les
(1) Ullre lin I7 dtcambrc ISO:, du eûlontl St. (ï) Voirie Jaumal du gén«ri[ HIciHIi, elle pi 14} Voir M itim du ïdécCDibrc 1803, oii coloi
cmwooD. i.ii, p. Ml.
li) Voir entre inln l'ordn du 3ù mtri ISlt.
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pa^er{i). » En 1810 — toujours pour éviter les dégâts inutiles et les scènes de désordre — il publia l'avis suivant : « Le com- « mandant en chef prie les officiers généraux et les com- « mandants des régiments de prendre les mesures néces- « saires pour empêcher les troupes sous leurs ordres de « couper tes oliviers et les autres arbres à fruits pour faire «t du feu (i). » Par un autre ordre de la même année (3), il défendit aux officiers de chasser le daim dans les parcs ré< serves : « Cette habitude, dit-il, dénote un entier oubli des « droits de la propriété, que les officiers seraient obligés de « respecter s'ils étaient dans leur pays. »
LelSavril 18li étant à Villa-Hermosa, Wellington engagea les chefs de corps « à ne pas couper le blé en vert pour la « nourriture des chevaux et à mener de préférence ces ani- « maux dans les prairies (t). » et comme cette recommandation ne fut pas exactement observée : « Le sentiment de « l'intérêt de l'armée, écrivit-il, joint à la pitié pour les mala heurs du peuple, devraient empêcher le gaspiUage du four- « rage et de toute chose (s), v
A Fuente de Guinaido, en 1812, Wellington prévint ses soldats que ce qu'il avait défendu en Portugal, il ne le permettrait point en Espagne : « Nul, dit-il, ne peut quitter les « rangs pour piller des légumes dans les jardins ou dans les « champs (e). »
Bien que les Espagnols eussent dans plusieurs circoostan-
(I) Or^adn9isat IBO9.
(S) CarUio, S déccBbre IBIO
« Iflll. oA ItdDrulps nt MidiU d'MOir prli 'ALir dini ud pire rsTiJ el ilci briDcbu à'Mt lu donulDct da cmale Cittello -Metlnr.
nebanU dims qui (en lourlra plu* d'un géntril, leduc oirrlldo myercw brancbe» II* i brAlar prli par d* pinTrai Mldili Bipount cbiqua jour leur T]e pour li M-
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ces, et ootanunent après TaUvera. montré des untûne^ hostiles envers les soldats anglais , Wellingtoe exigea que les habitants paisibles fussent traités avec les plus grands égards.
Le i juillet 1813, il fit un ordre commençant par ces mots : « Le général en chef a eu sonvrait oecasion de prier « avec instance les officiers de traiter avec respect les autoa rites du pays et le peuple avec douceur (i) »
La m^ne noblesse de sentiments caractérise ses rapports avec la nation française. Au moment de passer la froptière, le 9 juillet i815, il engagea ses soldats à se faire bi^t venir des habitants par leur humanité et leur justice: « Se venger, « dit-il, de la conduite des généraux français en Espagne « sur les paisibles habitants de la France, serait une conte dnite barbare, indigne des soldats »ixquels le commindant « en chef s'adresse en ce moment... En conséquence, les « règles observées jusqu'iei peur re(}uérir et prendre des « vivres dans le pays et en donner des reçus devront être observées comme par le pateé. »
Afin d'ôter jusqu'à l'ombre d'un prétexte à ceux qui l'accuseraient d'avoir toléré les pillages, le due poussa la sévérité au point de faire des recommandations dans te genre de celle-ci :
< Saint-Jean-de-Luz, 18 décemlwe 1813.
« Les officiers devront prendre garde à ce que leurs « hommes ne coupent pas ou n'endommagent pas d'aucune « manière les planchers, les escaliers, les portes et les fenê- « très des maisons, non plus que les portes des fermes ; R et ils devront surtout demander aux habitants s'ils n'ont « pas à se plaindre sous ce rapport (i). »
(I) Ontrt diM de Tllli-T<rde.
(1} IdUlSiUmoptrali mfine >âiCrit«. Lecamlo deniDloDllletrûlaiiL pl>lnl,Mi non du duo d« icrrjr, de c« qus dw DlBcIerf uittl* CdMCdI cbutt dani M bott da nnlao, War-
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Les soldats qui cuntrevenaient à ces ordres étaieDt sévère- BWBt punis. Dans mainte circonslaQce.'WellingtOD fit pendre des hommes accusés de simpte maraudage, et nous avons cité (chapitre XIII) une proclamatitHi dans laquelle il autorisa les habitants du raidi de la France à faire eux-mêmes justice des militaires qu'ils prendraient en fis^rant délit. On a vu aussi qu'il préféra laisser les troupes espagnc^ en deçà des Pyrénées et livrer sans elles la bataille d'Ortbez, plutôt que de soufiir les actes de brigandage qu'il avait vaioemeat essayé de réprimer par des mesures disciplinaires : « Je oe suis pas « assez scélérat, écrivitril i don Fr^re, pour permettre le « pillage.... Si l'on veut piller, qu'on nomme un autregéné* « rai (t). »
Wellington avait uae telle aversion pour les dégâts inutiles, qu'il refusa pendant toute la gucire d'Espagne de recfwrir au mode d'attaque des phees par bombardeme^. Il aima mieux s'exposer à d'immenses difficultés et voir couler à flots le sang de ses soldats (lui qui en était si avare!) que de faire périr dans les flammes ou sous les ruines de leurs maisons une foule de gens inofTensifs, dont il n'avait pas à se plaindre. « Dans tous les sièges que j'ai faits, écrivit-il « au général JBentinck (s), je ne me suis jamais servi que a du canon, parce que, selon moi, le feu des mortiers et « des obuaiers ne produit d'effet que sur les habitants de « la ville. ■
Ce fait prouve cnubien est injuste l'appréciation de certains auteurs espagnols, qui ont reproché àWellington d'avoir encouragé les pillages de Gudad-Rodrigo, de Badajoz et de
Saint-SébasUen (i). Il n'était au pouvoir d'aucun homme d'empècber ces désordres. Dans certains cas, toutes les armées pillent, même sur leur propre territoire. Ainsi Wellington, pendant son séjour en Portugal, eut moins de peine à retenir dans les bornes du devoir ses propres soldats que les Portugais, toujours enclins à piller leurs compatriotes (i).
Il est prouvé aussi que les Espagnols craignaient leurs soldats, au moins autant que ceux de l'ennemi.
« C'est une chose très-fâcheuse, écrivait sir H. Douglas « à lord Wellington (s), qued'entendre répéter partout qu'un « corps de troupes espagnoles ruine beaucoup plus le pays « qu'un nombre égal de troupes françaises. » Et en effet, dans la Catalogne, en Andalousie et dans d'autres provinces, il n'était pas rare de voir les paysans se joindre aux Français pour donner la chasse aux guérillas (*).
Soult, malgré la sévérité de ses ordres (s), ne put empè-
(1) L« ■«néni ■.■mare (p. IVI). raconte l« Inll niEtint, accï|il« ccmme T«rldlqu< par rtlitDrtaii l'u ContaUttl (fBr£np(rr(llT.XLt1, p. 117) : • apr»i MdïJcBiwrqaalDN Wei- ■ llnglOD onni aai offlclen Tripoli, le iDnrdala raddlUoR de Badajoi. Tkilippoa prl* M duc
• de faire ceiiCT le plllifc, a quoi le g«peril anglali répondit que l'uugc de la (uem per-
• nicitall te pIlliKed'upeiillepnaeri'aMaat, et qnelaMIditdefillr trouver lBr«eoinpen*e - de la bravoure et de ion diTouemcnt. •
Pour ton) ceux qui ont roDDu Wellington ou ilnplenent rtSCckl atii laita que noDiimoni
daniiet ictei. nldani w currcipondance ne conBrnie. Au reile. nnui IrouToni une preure
un mat, un ilsnt de la pari pouvait em- ■ tOrmatloD «vldmnnwul naue et qui
1 dull et da lIivHIISII.
llngtDD rappréiall * attaque
t. dopné pirSouM.IeSat
tnérai rnnçiJi qui oppoia une rtililanca enerstquo au le retour de len BipCdltlon decillce, nta Mt loldat* I, Mrlvlt-ll. OBt«t« dévaitéa, 1M malionionlétébrflim rrancali ; lit peroent le ccrnr detnptfDOliqnlnoua
■ mïe.'linnont.snclietel le prlnc
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cher les soldats français de piller leurs compatriotes. Excités tantôt par le besoin, tantdt par la vengeance, ils étaient plus à craindre qne l'ennemi (i).Pour mettre on terme à leurs brigandages le doc de Dalmatie fît fusiller, en 1815, un offider de mérite qui avait permis à ses hommes de dévaster les maisiHis de Sarre.
Lorsqu'on voit de pareils méfaits, commis par les soldats des nations les plus civilisées, on comprend que l'inâuence des généraux et la rigueur des lois militaires aient été impuissantes dans certains cas à prévenir le sac des villes.
Si Wellington pouvait être rendu responsable des excès qui signalèrent la prise de Ciudad^Rodrigo, de Badajoz et de Saint-Sébastien, nous citerions pour atténuer ses torts la conduite des troupes françaises et les ordres donnés par les généraux de l'empereur, dans des circonstances où le général anglats^ôt été sans doute moins cruel et moins implacable. Qui ne se rappelle les exécutions sanglantes ordonnées par Murât après l'insurrection jle Madrid, — le sac d'Evora, auquel LoisoD est redevable d'une si triste célébrité, et la conduite barbare du même général à Guarda et à Atalaya (s); — le pillage de Médina, par les troupes de Mouton, après la bataille de lUo-Seco (3) ; — le sac de Cordoue {*), par l'armée de Dupont; — l'incendie de Manresa, par les troupes de Macdonald; — les exécutions barbares de Duhesme, en Gâta-
it) LiptDC (il- 3Si el MSI clli i|ueli|uet tnlUde vIoJencG commit par IciigJilaU CraaciU. prlBclpiIcment daoi le tnjel d'ilnà Miubonrcuet : iKoni t«nlulaiu.dli-lt, de a'r inuTClr
• porter remèd*. Il en du nolat canilinl qoc dei Kéntnui rnnçaU, iBlmés d'une J Mie
• iadtgnillon, laliiuilsnt l'irae d'un lOJdil de li colaone el lalulent reu *ar lu homnci
• q«t,arnnl qi elli Éiaif:nCi de Ja route, m nanlraJanl loaeiulblci aux appela réIUreiet ■ aua rcmnnlrancet de Wuri cUsn. . Voir anial J* leltra «crJtepar clarkc, le i luIUel 1811, 1 Jtntfli : < SaVaieiU impériale, dit l'aultur da celle I a tire, apprendra aiee beaucoup de
• peine lei déiordrea qnl ont tlf comali lur la lerrltolre [rançali. • [1| TolrJONUi I.I, p a*.
(S) TOaiKO, l. I, p. US, diniMD Impartiale ififtofradd gutrrti it* la PÉntnnlM, lait an tablean cltraTant dei taorreurt qui accampagnftrrnt l'entrCe dei rrancali dm) celte illte. (41 Celle TlJle, bien qu'elle n'eûl pit fait reititance ani Fnncali, fut traitée auatl criietle-
■MitqMUlira. — vpirTOBM0,Li,p.)tieiui,
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logne (i ); — Mataro si cruellenient traitée (t), et pluBiears villages réduits en ceodres par ce même général; — oifin, la condaite barbare de Lannea qui, trois jours après la capitulation de Sairagosse, fit arrêter nuitamment don Basitio Boggiero auprès du lit de Palafox malade ! Ce courageux patriote 'fut traîné dans la me, tué à coups de baïonnettes et jeté da»s l'Ëbre avec don Santiago-Sas, expédié de la même maolèrefs).
Après la bataille d'Ucles, tes troupes de Victor commir^il dans la ville de ce nom des horreurs qui rappellent tes massacres des letToristes. Soixante-neuf des principaux habitants, quelques religieuses, des prêtres et des moines, appartenant aux plus illustres familles de la Manche, liés deux î deux, fiffwt insultés, puis égorgés jusqu'au dernier («).
En t809, les troupes françaises massaer^ent plusieurs milliers d'individus dws Oporto (s) et, la même année, le duc de Dalmatie lit livrer aux flasunes les bourgs de Horentaa et de Cobriera sur le Minho , pour punir les paysans de certains méfaits commis duraat la canpagne. Wetliagton écrivit à propos de ces actes de représailles : « La roiUe suivie « par les Fraoçais est marquée par la fumée des villages « auxquels ils mettent le feu (^. »
L'année sùvante, la ville de L^ia et le couvent d'Alco-
(1) SB IBIO, àoiereiu i1«i>Id}i tlani ce
pulMlolidflUEiierre.
(î) VolrToiiiio.l.l.p.lls.
(S) To«ûio,t tr, p. ut eLïst.
[i) ToUno, t.ii,p.ii7.
(M IIHIjDitedadtrequsctKacruin
6 mt provoqade par Ici tuMtinU. Ed entnni iaaa
Il tIII«, Ici uldiU trinctU ipercurent lu
r l'use dr* plaça publlqaei plsilcan ds lenn <)■-
miridc* que lei *OTta(ili arilcDt prit
et luiquil* il! *TilentirraoMlaTnil.lâm-
Euo.cta... Cet m
L'iateardM Compaign't ef IM F.M. lAmitkt »f WêUingto» ilBrnie qna milt n iniDdakMliaMaUden'epirEBaTqiielet mhnu in-deMOU de dli uit. Hnu a'»M IrOQTé 11 esaUrmiUon de ce hit, qui n^t p» Tnlieiiiblable.
[S) Ultrt do IS nut 1808. d lont CaitteTtaj"- Wcltloiton dit dni celte Isttre : rrincali oDl plue et «pirjÊ lei pijrMDa t leur nnUililei el J*ilTa bien do psrai iccrDCkâei )ui arïiret lur le* dcai cAtéi de la nata, qu'oa aurait tnlMei abu parce qu'elle) Htalent cnatralrei t riaviilon de> rnufali. i
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baza, OH se trouvaient eaterrés i^usieura rois de Portugal, furent détruits sur ud oixlre émané du quartier g^érat de Hasséaa (t). Les troupes mirent eu outre le feu à un grand DOBd>re de villes et de villages pour couvrir leur retraite sur Guarda {if. « La conduite de l'ennemi pendant toute cette re- > traite, écrivait Wellington (le 14 mars {811}, a été mar^ u quée par des actes d'une barbarie qu'on a rareaieat^alée, « et qu'on n'a jamais suipasée. »
Un auteur français, le duc de.Ragose, cite à propos de la même campagne des traits de barbarie que ne justifient point ta mis^ des troupes, ni les cruelira nécessités du sjst^ne des réquiùtions.
<t PendanlqueFuméeétaitàSantarem, il se formait, dit-il, « des détachements d'hommes armés et sans armes pour ex- « pl(ver le pays et enlever tout ce qu'ils trouveraient. Ren- « contraieat-ils un Portugais, ils le saisissaientetle meUaieat « à la torture pour obtenir de lui des indications et des révèu latîoBs sur les lieux où étaient cachées les subsistances. On « pendait au rouge, c'était une première menace; on pendait « au bleu, et puis la mort arrivait... »
Le chef de bataillon Guingret, de l'armée de Masséna, complète ce témoignage par la révélation de faits inouïs (s) :
« Les femmes et les filles, dit-il, trouvées dans les crea vasses des mcntagnes étaient obligées d'assouvir tes pasce sions les plus effrénées... Dans la aise où notre année se « trouvait, les lois répressives, les règlements de poUce et « de discipline étaient tombés en désuétude; on ne punissait K guère que l'insobordiiiatioD; encoxe montrait-OB parfois
{■) Toafna.tiv, p.«,
(11 on ctla pirUculltr«meiil ledlab*. Gaodaiu M llriDda ■!■ CerTD. Ct ftllei éUlMI ■baDdonnéci quand te* Tnaçtlt j enlrtrant.
(3] T. IT. p, 1. Cn Calti Mot coaDméi par lai ifoCnux PcAel si Kock. KiMu In a. du reaW, AKriliiacmcnt bilné*. taBipludcuri ordre* du Jour, Itdttt icaaoldatai* Miips-
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« une indulgence condamnable... Une circonstance bien parte tkalière à cette guerre, et dont on n'a jamais parlé, c'est « qu'on a porté le dérèglement jusqu'à vendre des femmes « (prises à la maraude); on en a aussi troqué pour des che- « vaux de main. J'ai vu une partie de cartes où l'on jouait « une jeune fille contre un objet de luxe... On appliquait « les paysans à la question pour savoir où étaient les ca- « chettes... Le mal était si grand, qu'il rendait nos soldats « insensibles et cruels (i)... »
En ISlO.Suchet, pour éviter le siège du château de Lerida, eut recours à un stratagème ingénieux, mais baHiare. Après avoir pris la ville, il refoula tes femmes, les enfants et toute la population dans le château, puis il bombarda ces masses, livrées sans défense aux projectiles meurtriers. Ainsi qu'il l'avait prévu, le gouverneur se rendit presque aussitôt, vaincu par les cris et par les souffrances de tant de malheureuses victimes.
A Tarragone, il y eut des représailles sanglantes, dont Suchet rend compte dans les termes suivant : « Le cinquième n assaut, dit-il, a été suivi d'un massacre effroyable... Le u terrible exempte que je prévoyais avec regret, dans mon « dernier rapport, a eu lieu, et le souvenir ne s'en effacera « de longtemps de ta mémoire des Espagnols: 4,000 hommes « ont été tués dans les rues; parmi 40 ou 12,000 qui esa sayaient de se sauver en passant par dessus les murailles, a 1,000 ont été sabrés ou noyés. »
L'auteur des Mémoires de Joseph (t. V. p. 224) raconte en ces termes un drame sanglant qui eut lieu dans le petit bourg de Chinchon, après l'affaire de Somo-Sierra : « Le 27* « léger, chaîné de désarmerles communes voisines du théâtre « de la guerre, s'étant présenté à ses portes fut reçu à coups
tl)T«lrleUmlalllnl4:
DigilizcdbyGOOgle
« de fusil. Le régiment enleva le bourg, passa les habi- « Unts par les armes et mit le feu aux maisons. Il en fut de « même de Calmeuar. . . » « Ces exécutions, ajoute M. Duu casse, étaient horribles sans doule, mais ellea intimitt daient les autres commuoes et nous épargnaient bien du (( monde. »
Le maréchal Soult fit peudre à Séville un vieux sergent, nommé Lopez, pris au moment où il requérait des chevaux pour Baltesteros. Cette rigueur ne parut odieuse, que parce que Lopez avait été jugé par deux tribunaux, et acquitté (i).
Le 28 décembre 1809, Augereau fit aux Catalans la proclamation suivante, vrai chef-d'œuvre de cruauté :
« Tout homme pris les armes à la maiu sera pendu sans « autre forme de procès comme voleur de grand chemin. La u maison où il fera résistance sera brûlée; tout y subira le « même sort. »
A Cuença, le général Caulincourt exerça des représailles horribles, qui lui valurent les félicitations de l'empereur : M Caulincout, écrivit Napoléon au roi Joseph (51 juillet 1808), « a fait trës-biec à Cuença. I^ ville a été pillée : c'est le u droit de la guerre, puisqu'elle a été prise les armes k la « main (s)... »
Quand Wellington entra dansSalamanque, il fut péniblement effecté de voir combien cette ville avait souffert , par suite de la présence de l'armée française : « Depuis trois « ans, écrivit-il à lord Liverpool (3), le peuple de Salamanque « gémissait sous le joug. Pendant ce temps, les Français, o entre autres actes de violence et d'oppression, ont détruit « 15 couvents sur 25, et 2â collèges sur un pareil nombre
ai Talr ToxtNO, U IV. p. U
« qae renfermait la ville, siège illustre des lettres et des u sciences (i). n
Eu rapprochant ces faits de ceux imputés à Wellington, et en considérant que peu de troupes sont aussi morates que celles de l'armée fVançaise et peu ée codes aussi sévères que le code pénal anglais, on arrive à la conclusion pénible, mais vraie, qu'il y a pour toutes les armées des situations oh la haine et le d^ir de la vengeance remportent sur les meilleurs sentiments et les plus nobles instincts de l'homme. La discipline, si rigoureuse qu'elle soit, est impuissante alors à contenir l'aveugle colère du soldat. Une éducation morale plus développée pourrait seule amener ce résultat, et encore n'est-tj pas bien certain que le progrès atteigne jamais à ce degré de perfection, que l'on voie des hommes, repoussés quatre à cinq fois d'une brèche, le sang échanffiè par la fureur du combat, obligés de se frayer un chemin sur les cadavres de leurs camarades, se précipiter dans une ville sans commettre aucun acte de barbarie!
Il serait donc souverainement injuste de faire retomber sur le général anglais tout le sang versé à Badajoz et à Saint- Sébastien. Nous sommes surpris mène que l'armée anglaise n'ait pas commis dans la Péninsule plus de dévastations, et qu'elle puisse, sons ce rapport, être comparée sans désavantage à l'armée irancai.se, dont les éléments sont relativement bien supérieurs aux siens. H ne fallut rien moins que l'énergie et la peraévéreuce de Wellington pour obtenir ce résultat, car au point de vue moral, le soldat anglais, de l'aveu de ses propres officiers, est peut-être le dernier du monde. Recruté
|I) l> plupart de* actet de lurlurJ« et de dévxUllon qi reipllqacnt |que1quei-uni même M JualHIrnl) lur 11 en» Mcheuic obllgairon où tp Irouvill l'irnife triiii:>1>e île iriri
Il ne irnM pu A|ulliMe de retnaer * rirmi>« linpf rlile le 1
timii Im basBes classes du peuple^ et quelquefois mêote dans ies pris«i8 (i), il n'a pas le caractère moral et le sentiment patriotique du soldat appelé sons les armes en vertu d'une ' oomcription nationale. C'est même pour ce motif que Wel- . lin^on, jusqu'à la fin de sa vie, opposa une résistance éuergiqne à l'abolition des prâies corporelles. Il disait avec raison, «fue toute la sévérité des lois niUtaires ne l'avait pas en^pèché d'sroir souvent à se plaisdre de la conduite de ses troupes. La dés^lion et le pillage ne pureut jamais être complétMuait réprimés dans l'armée de la Péninsale. Plusieurs -âoeomoits établissent en effet qu'an ^rand ooDtbre de soldats an^nsquittèreiit leurs drapeaux pendant la retraite de Bur- ^os sur Cîadad-Rodiigo.
Quand WeiliDgton fut appelé devant la commission royale d'enquête sur les châtiments militaires , on lui demanda : « Est<oe l'ivrognerie qui engendre tous les mmes dans l'armée anglaise? » — u hwariablemeat » répondit le duc. Et dans une autre drcoostance, sollicité de faire connaître son opinioB sur la discipline militaire (a) : « L'honune destiné h « l'ariBée anglaise, dit-il, est génànlement le [dus ivn^e, V M probablnnent le plus mauvais sBJ^daaas le commerce ou « la profession qu'il exerce, ou du village ou de la ville qu'il u habite, il n'y m a pas un sur cent qui, lors de son enrô- <> lement, n'appartienne i la dernière classe, ou i la classe « avilie de tonte société ou corporation. »
4te cottviaidra qu'avec une pareille armée, il fallait un chef sévère et un code rigoureux. Or c'est ce qu'on ne voulait pas comprendre en Angleterre, où l'opinion publique s'élevait à tout moment contre les peines disciplinaires infli-
la cerUtne et«*u <■■ iBaiiictdtTConiiiiiierl'*i |ioJne(l« main* rorln en inniieidB lerriee. (1] Kemoranflwm du 21 iirll IHÎ9.
gées par les cours martiales. Cependant, loin d'être excessives, ces peines furent daos bien des cas insuffisantes. Wellington eut constamment à s'en plaindre, ainsi que de la mauvaise organisation de la justice militaire. Pendant toute la durée de la guerre d'Espagne, les soldats ne furent jugés que d'après la loi anglaise, dont les formes, convenables en temps de paix, ofTraient en campagne de très-graves inconvénients. Ainsi, dans plusieurs circonstances, on acquitta des hommes notoirement coupables, parce qqe les autorités portugaises avaient refusé de comparaître devant les cours martiales, lesquelles ne pouvaient admettre que des témoignages verbaux (i).
Déjà, en 1809, Wellington écrivait à lord Castlereagh (s): « Je suis convaincu que la loi n'est pas assez sévère pour « maintenir la discipline dans une armée en activité de « service. »
GeUe opinion se retrouve dans sa dépêche du %i juin i8i0, au comte de Liverpool, et dans le passage suivant d'une lettre écrite au début de la campagne de 1812: « Je n'ai pas un ami n dans le pays qui ne m'ait écrit pour me témoigner les plus « vives craintes de ce qui arrivera si les mêmes honteuses « irrégularités continuent à se produire, ce çuej'et/éc/ore ne « pouvoir empêcher. »
Après la campagne de Salamanque, Wellington faisant connaître la mauvaise conduite de son armée : « Tous ces oulra- « ges, dit-il, sont commis avec impunité, le serment n'étant « pas admis comme preuve devant une cour martiale ; aussi « les soldats ne valent-ils pas mieux qu'une bande de
(1) Tolr U Mire da U jutn lao», oQ Wolllntlon le plaint » ). Vllllen do 11 dIfflculUde Mcouvrir letconpibleietlei prenieide leuncrlmea ■outlerAglmi del* lot ibi'*!**' " ■<' ■■ (ruDile rCpufninco qu'ardent l« habitant] * Tenir dèixner tout (fraient dennt ane conr
AprM la retralls de BuiBot. plnileun loldaU. accoMi de dilapidation* par le* tatorll«s locile*. lureiit acquitté! par lalts dei raCmet circonalancei. (3] LrUre du 17 Juin. DtipatOiei, I. Iv, p. 406.
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d voleurs... J'ai augmenté l'autorité du prévôt-maréchal au- « tantqu'elle peut l'être.... Hais cette autorité n'est pas suf- «( fisinte, et je n'ai pas les moyens de l'accroître... »
« Notre loi pénale militaire, écrivait-il encore à lord Cast- « lereagh (i) a été affaiblie, et nous n'avons pas adopté les « nouveaux moyens de répression et de punition employés « par les autres nations et par nos ennemis, quoique nous les « ayons imités dans les choses qui ont accru et aggravé nos « désordres (s). » Le duc aurait désiré qu'on fût moins rigoureux sur les preuves des délits renvoyés devant les cours martiales ; qu'on formât une police militaire semblable à celle de l'amiée française et des autres armées ; qu'on obligeât les officiers à plus d'exactitude dans leurs devoirs, etc. Maistoutes ces propositions furent repoussées, de sorte que Wellington, jusqu'à la fin de ses campagnes , se trouva aux prises avec des difficultés dont une loi spéciale l'eût affranchi au début de la guerre (s). Non-seulement il ne pouvait punir efficacement les infractions à la discipline et les négligences dans le een'ice, mais il lui manquait encore l'élément de force et d'influence le plus nécessaire au commandement : le pouvoir de ré(»>mpen8w. Écrivant' à lord Castlereagh en i809 : « Je
Ul Talrétal«Mnt Ii Mire ia llaTiil lUl, su Walllnitoo *c plalat de B'iTOtr pat dai nMV«n*(la rtpMulon >Mec aOlcacM ni uMi InmédliU.
(S) Walll>|t*o, diB* le> MUrci MlnntM, ilinalc le peu de ëàitHté et méiiie ■'■Uurilite' deijBieaenU rendu* piT le* conn narllilei. (D«iWKA«i, l. T,p. IM, 117 i t. Vil, p.lOi L I, p. M , fis ; t. XI, p. IM, US, *Di.)
MMnne aalre lettre lD4tpatc»ti, L Vtll, p. 1031, noiumni renuniDé le païufe lulnnl:
• UnqB* l'unie «il pnnde M dlipereée. Il n'ett pu tonleun pouibte de rCuoir tei iiiiMiliiiii dnli CDBT Burtlele et lei UmelB* qui ndceuairement dornleatiulTre ; ilquuid uaeeimreM luemblée, m* op^ntknii doivent ttre tuwendiici dCs que l'innée ou une partie d'elle Mtansif<e daudai Dpdnllmu eenire l'ennenJ.,.. si WBrodede Joiement par caor Qurtlile a de* Incenienlmt* en MiTlce actif, la faute en eil t la loi eliwnjttptre,* la laton dont on reiécale. >
im raate, pour punir CCDK qui échappaient l ti htl, WellIngUiu eut recoari l Ueinwj'eai det*arn<iqalu«IaUu[entpaid-étre eOcacea.Alnil, nu réglaent de caTalsrla l'éUnt mal conduit apr«* ta bataille de Tiuorla, l>atllB(t«n arrtU teut aTiaccmenl dau ce corpt. tflttrMcHti, t. XI, V. IW.]
T. iU* •
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« commande, dit-it, les armées da pays (i), et je n'ai ni le « pouvoir de i^compenser, ai même celai de promettre une « récompense. » L'année suivante (s), i) écrivait à lord liverpool : a J'ai pris la liberté d'attirer rattention de Votre Sei- « gneurie sur l'état de la discipline de l'armée en gtoéral» « état que j'attribue, jusqu'à un certain point, k ce qae ceux M qui sont bonorés de la chat^ de commander les troupes « de Sa Majesté k l'étranger, umt privés du pouvoir <fe 4is- « tribuer des récompenses. »
« Dans toutes les armées en campaf^e, disait le dnc an a colonel Torrens (s), à l'exception de celte de la Grande- « Bretagne, le commandant en chef a le droit d'avanc«r les « officiers et de leur donner au moins les emplois devenus « vacants. Dans quelques pays même ce principe est poussé « si loin, que personne, à l'exception du commandant en « cbef , ne se pennettrait de recommander un officier pour « l'avancement. Or, moi qui commande la plus grandearmée a anglaise qui ait été envoyée depuis bien des années contre « l'ennemi, moi qui suis revêtu de l'emploi le plus élevé et « ie plus difficile qu'un officier anglais puisse occuper, je « n'ai pas mêtne le pouvoir de faire un caporal {*)! Il est a impossible que ce système puisse durer... On ne sait pas « dans l'armée et à l'étranger, et je suis honteux d'avouer « combien est restreint, pour ne pas dire nul, le pouvoir
(D Le 1 jolB ISIO.
(S)£cHndatwOtl>IO.
H) Sont ce nppon, le* nurCchaoi de l'enip«raiT M Iranvilonl dini deUen melIlBara eoadlUoni. Ili Domnulent ini emploi* de (ride iBf^rlcar, SI qaelqneM* même tnx emploi* de cber de tutalllan. Alpil, poor ne citer qii1iD*eulouinpl«, un décret de 1811 (nloriWiOBrdmii * nommer, pendant quelque temp*, t touile* emploi* neint*, dépoli le (nde deioiu-lleuleiuiitJa*qu'tcctaldeclKt de bitiUlon IncIdiInneuL (M*giii(ni dtJoitph, t. II. p. lit.)
Le mime pourolr * été iccordé récemment lU commandint en cber de l'innde trinçilMi CBCrlnM.
LetOHieraeinentingt*!*, Jaloux de bnilcrr^émlnenen, n'a Jim>t*c()li*enUetlw cooaen- Urajimilil donner a *et iénénui une pareille intorllé.
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« àe récompenser qui m'est attriboé... Il est vraiment V extraordintùre que j'aie pu, malgré ces entraves, me tirer u si bien d'afiaire jusqu'à présent. »
Nous partageons de tous points cet étonnement, car, pour avaler le zile, entretenir l'obéissance et le dévoue moit , il est indiapensable que le soldat reçoive la récompense immédiatement après l'action, et des mains mêmes de celui qui l'a exposé au danger. Le ministère anglais ne comfrii pas cette nécessité, ou pintât refusa de l'admettre, de crainte d'înriter Tombrageuse susceptibilité qui de tout temps a Dût considérer, dans la Grande-Bretagne, l'influence du paviair inilitaire comme dangereuse pour les libwtés publiques.
Dans une lettre adressée au directeur des bureaux de la guerre (i), WelliagtoD constatait avec chagrin qu'on n'avait aucun égard à ses pr^^sitions pour l'avuicement, et qu'on écoutait de préférence les recommandations des officiers qui absttdonnaioit la Péninsule pour retourner en Angleterre. Dans une uitre lettre (t) il exprimait son étonnement de ce qu'on lai envoy&t Mavent des génévaux sans le consulter, et de ce qu'il n'eût pas même le droit de les refuser quand il les jugeait incapables.
Son autorité était ai faible, qu'il avoua k lord Liverpool (s) n'avoir pu s'imposer au départ de certaina officiers dont le concours lui était nécessaire : « Par suite de ces entraves , « ditrjl, j'ai été obligé d'être quelquefois , le même jour, a général de cavalerie, général d'avant-garde et comman- (t dant de deux on trots colonnes d'attaque... Mon opinion <( a toujours été que le gouvernement aurait pu faire beau- K coup pour étendre l'autorité du général en cbef dans ce
(1) Ltllrtii
(H £«»r«d« nMtn ISII.
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K pays, mais toute proposition pour augmenter ou étendre « te pouvoir des fonctionnaires est reçue en Angleterre avec « jalousie; c'est pourquoi jen'aijamaisfait aucune proposiu tion semblable [i). »
11 résulte de ces faits et de ceux que nous avons cités plus haut (Cbap. XIV}, parlant des entraves opposées par le ministère à l'exercice de l'autorité supérieure, que Wellington se trouva généralement dans des conditions très-difficiles pour un chef d'armée. 11 manquait à la fois des moyens d'assurer la prompte exécution de ses ordres par des règlements sévères, appropriés aux circonstances, et du pouvoir de stimuler, par des récompenses, le zèle et le dévouement de ses subordonnés. C'est l'administration de la guerre qui donnait les grades et les décorations, qui disposait des emplois et axait les attributions. Wellington n'avait pas même, pour nous servir de ses propres expressions, « le droit de nommer un caporal. » Ses recommandations furent presque toujours écartées, méconnues. Des officiers qui n'avaient jamais quitté le sol natal passaient avant les héros de la Péninsule. « Le peu de justice apporté dans l'avancement, dit le colonel Napier (s), mécontentait tout le monde. » Tandis que, dans l'armée française, on vit des jeunes gens arriver en quelques années aux plus hautes dignités, les meilleurs officiers de Wellington restèrentsixou sept ans dans le même grade. En voici deux exemples : le lieutenant-colonel Fletcher, l'habile ingénieur qui avait construit les lignes de Torrès-Vedras et dirigé les siégea de Badajoz, de Ciudad- Rodrigo, de Burgos et de Salamanque, était encore lieutenant-
(IJ D«j^totat,l. ii.p.lil.
Mdi cetu ntaa lellre, WCUlDitao Ml tbtaner qut bien d<t mMi ei •I ron (Tall conM lu itnéral en clwr 1* rtpirlIUoB d« tMn Im teevan
HIT. XI, p. no.
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colonel en 1813, lorsqu'il fut tué par un éclat d'obus dans les tranchées de Saint-Sébastien... L'armée anglaise n'avait pas d'officier d'état-major plus habile, plus brave, plus infatigable que le lieutenant-colonel Waters ; cet officier rendit les plus grands services pendant toute la durée de la guerre, et Wellington le signala dans mainte circonstance comme un sujet hors ligne. £h bieu, malgré ces titres et ces recommandations , Waters occupait encore à Waterloo le grade qu'il avait en 1809, au passage du Douro.
Le général en chef de l'armée anglaise n'eut guère d'autre stimulant pour ses officiers que la mise à l'ordre du jour de l'armée, ou la mention des services rendus dans les rapports adressés au gouvernement britannique. Pour les soldats, ce moyen d'émulation n'existaitmêmepas, et c'est ce qui rend si admirable le courage et la fermeté dont ils firent preuve sur le champ de bataille. On a prétendu que cette fermeté fut plutôt le résultat de la constitution flegmatique des Anglais que de leure qualités morales : « Jamais , dit Napier , une plus insigne calomnie n'a été proférée. Les soldats de Napoléon combattaient pour la gloire; elle versait ses flots de lumière sur les plus humbles d'entre eux, et les faisait arriver aux honneurs. Les soldats anglais, au contraire, servaient une aristocratie jalouse, égoïste ; aucune récompense n'était décernée i leilr audace ; aucun bnlletin ne signalait leur nom aux applaudissements de leurs compatriotes -, nulle espérance ne venait colorer une vie de fatigue et de dangers ; leur mort , même n'était pas remarquée. Cependant, manquèreut-ils jamais de courage? »
Il est certes étonnant qu'avec des moyens d'action si limités, Wellington ait pu exercer une aussi grande influence sur ses troupes. S'il faut en croire un de ses aides de camp, cette influence doit être attribuée plutôt aux services du duc, — services que le patriotisme anglais ne pouvait voir avec indifférence,-vqu'à des sentiments dWection on de gratitude de la
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part des soldats: « S'il est incontestable, ditNapier (i), que a Wellington s'attira toujourslacoQfianeedeBessubordtntaés « comme gtoéral , il est beaucoup moins certain qu'il sut u toujours se concilier leur affection. »
Bien que ce témoignage ait une grande valeur, nous croyons, d'après des faits et des renseignements précis, qu'on est en droit de le récuser. Sans doute, Wellington n'était pas, dans l'armée anglaise, populaire comme Napoléon l'était dans l'armée française ; mais cette circonstance s'explique par la diversité des caractères et des situations.
Doué d'une nature expansive et se trouvant à la tète d'une armée intelligente, où les idées de liberté et d'égalité sociale avaient jeté de profondes racines, l'empereur,' par tempérament et par calcul, s'était emparé fortement de l'imagination de ses soldats. Flattant leurs goûts , exploitant leurs faiblesses, chef et camarade tout à la fois, il les dominait et se faisait adorer.
La même communauté de sentiments, de mœurs, d'habitudes, n'existait pas, et ne pouvait pas exister entre le duc de Wellington et le soldat mercenaire de la Grande-Bretagne. Ce dernier, en effet, se trouve depuis des siècles sous la domination d'une aristocratie puissante. L'oflBcier le tient toujours à distance, et n'en est que plus respecté. Cette considé • ration seule eût empêché Wellington de prendre avec ses subordonnés la familiarité que l'empereur témoignait à ses vieux soldats, lorsqu'il avait beèoin de surexciter leur courage ou leur dévouement.
Au reste , comme les nations qu'ils servai«it, les caractères de ces deux généraux étaient essentiellement différents. Les passions des natures exubérantes étaient inconnues à Wellington. Raisonneur froid et méthodique, exwipt de
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préjugés et de fortes passions, il parlait à la raison plus qu'à l'imai^tion. L'empereur, au contraire, frappait les esprits par de vives images et par des traits éblouissants. Ses rares qualités commanclaient l'admiration, et tes défauts même de son caractère lui faisaient des partisans. « Les hommes, dit UD moraliste, ne sont en généra) fortement épris que de ceux qui ont quelque chose à se faire pardonner. »
Il n'est pas nécessaire de pousser ce parallèle plus loin pour comprendre que Wellington ait pu anssi bien que Napoléon gagner l'estime et la considération de ses subordonnés. Une parfaite égalité d'humeur et de caractère, jointe àun fond de bienveillance et de justice, attirait peu à peu vers lui ceux qu'avait éloignés d'abord son maintien grave et réservé. Les soldats appréciaient les efforts qu'il ne cessait de faire pour améliorer leur bien-être ; ils étaient touchés du soin avec lequel il ménagait leur sang ; ils admiraient son impartialité, sa droiture, la justice et le désintéressement avec lesquels il rendait à chacun la part d'éloge et de blâme qui lui revenait; pardessus tout, ils étaient fiers d'obéir à on général qui leur donnait, en échange des plus rudes sacrifices, beaucoup de gloire et de considération (i]. Au témoignage de tous ceux qui ont servi en Espagne et dans l'Inde sous ses ordres, Wellington fut véritablement un bon chef (a). Sévère et roide dans le service, indulg«it, simple et gai dans les relations privées, il, aimait que ses officiers se créassent des distractions, et se mêlait souvent lui-même à leurs parties de plaisin (s). Il écoutait patiemment les plaintes des soldats,
■ QMlqa'tl D'eAt pu ta paaTolTde(MClnitl«adacéur,l'arni<cdelaPfiiliunifl épran- P««rlallMalB«*i»UB^U4ngi« lO'i^tMrwrlci'alaqHaiii'darkuwW.'TiiiH; •.pli».
(1) Uc««le6rcTatk>rdU1uaieTe>Bnn«ntqng tout eaux qulcurutlelHniktiir d'être •ardadaM d^ialtKiTacweliiiwUaépTiravtTent pour lui i« KDUnwDtidali pi» *iTe ■asallMi il «Ultboii,aSaclneai,lndnl(aDt ûtm U ducuuloa, et lanjonrt prêt t rendre ■arrlcai llanit peDd'im[>cti*euUluliltDddeb«DDe baaralH piMcrda conMlli d'Html. OlLonMiMaiT, t. u, p, 1S4.
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leur rendait exactement le salut, et se montrait toujours prêt à les obliger. « Il ne visitait pas, dit Maxwell (i), les hôpitaux avec ostentation, il ne haranguait pas les amhulances, et il voyait même tomber ses camarades avec une certaine impassibilité; mais, rentré chez lui, quand les autres dormaient, il s'ingéniait à trouver un moyen d'adoucir leurs sounirances, et quand personne ne l'épiait, ni ne l'attendait, il visitait les hôpitaux en particulier, sans suite et sans apparat. »
I tf. Charl es O'Malley raconte qu'en i8H, au milieu d'une chasse au renard très-animée, le duc dit tout à coup à son aide de camp, le major Gordon : « A quelle distance se trouve Niya? — A cinq lieues environ. — C'est dans cette direction, n'est-ce pas? — Oui, milord. — Ëh bien, allons visiter les blessés. » — Et il partit au galop.
Voilà ce qui explique que Wellington, malgré sa froideur et sa sévérité , exerça uue grande influence sur son armée, et qu'il inspira aux officiers comme aux soldats une confiance sans bornes. Les EIspagnols eux-mêmes, si hostiles à l'intervention anglaise, et si mal disposés pour le duc, finirent par rendre justice à ses talents et à son caractère. Dans les dernières campagnes, sa présence parmi eux, sur le lieu du combat, suffit pour les rassurer; elle prévint le retour de ces déplorables paniques dont ils avaient donné tant d'exemples au début de la guerre.
Napier pense que la popularité de Wellington eut à souffrir de la barbarie du code pénal militaire et des vices qui s'étaient introduits dans te système d'avancement. Nous admettons volontiers cette explication, en faisant toutefois une réserve au sujet des peines corporelles, dont Napier semble être l'ennemi déclaré.
Il est certainement honteux pour l'espèce humaine que des
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châtiments de cette nature soient encore appliqués dans Tannée du peuple le plus éclairé du monde. Les philanthropes de tous les pays se sont élevés contre ces ignobles flagellations. Les Anglais euï-mèmes les ont flétries dans les termes les plus énei^iques. Au Parlement, de nombreuses motions ont été faites pour réclamer un code plus humain; mais, chaque fois, de fortes majorités ont rejeté ces motions. Le duc de Wellington s'est toujours trouvé parmi les opposants, et comme son autorité avait un grand poids, on a reporté sur lui le sentiment de réprobation qui s'attachait à des lois dont tous les cœurs généreux déploraient l'existence. Loin de gémir de cette responsabilité, le duc s'en fit un mérite, car à ses yeux, l'abolition des peines corporelles eût entraîné la mine de l'armée anglaise. Appelé devant la commission royale d'enquête sur les châtiments militaires, il défendit son opinion avec une force de logique qui dérouta et confondit ses adversaires : « Le but d'un châtiment, dit-il, est non-seulea ment la punition d'un coupable, mais l'exemple... Or, il d n'y a pas de châtiment qui fasse impression sur personne, « si ce n'est le châtiment corporel. Vous mettez un homme a en réclusion solitaire ; personne ne le voit dans cette si- « tuation, et personnene sait ce qu'il souffre pendant qu'il « est enfermé ; conséquemment, cette punition ne sert pas « d'exemple (i)... le dois déclarer que, cent fois, la menace « seule du fouet a empêché de grands crimes... J'ai médité « sur ce sujet depuis six ou sept ans; je l'ai retourné de toutes « les manières dans mon esprit, et je déclare que je n*ai « aucune idée de ce' qn'on pouirait substituer à l'ancienne « maaière de punir. »
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Cette conclosioD attira Bur la tête de Wellingtoo tes foudres de la presse et del'opposiUon. Le principal argument des réformateurs était celui-ci : «Puisque les armées françaises et allemandes ont aboli sans inconvénient les peines corporelles, pourquoi l'Angleterre ne pourrait-elle pas faire de même? v
Le duc réfuta cette objection (i) en fesant observer qu'il n'y a pas de comparaison à établir entre des armées recrutées par voie de conscription, dans toutes les classes du peuple, et une armée dont les éléments constitutifs sont puisés dans les dernières couches de la société; — eotre des années dociles, morales, sensibles aux reproches, et une armée de mauvais sujets endurcis, livrés à la débauche et à l'ivrognerie; — entre des années nombreuses, capables de supporter un certain degré de relâchement, et une petite armée, où la moindre cause de faiblesse produit des désordres qui peuvent amener d'irréparables désastres.
Le duc faisait remarquer, en outre, que la discipline doit être exceptionnellement rigoureuse dans une armée disséminée par petits corps sur le globe entier, et dont les hommes, quelque part qu'ils aillent, commencent à servir sur un bàtimmt de transport où toute discipline d'honneur, de remontraoces et de r^rimandes secrètes, ainsi que toute séparation ou distinction entre les diverses classes est absolument impraticable. Les fractions de cette armée ne sont presque jamais sous la surveillance des corps dont elles font partie. Le« détachements en Irlande , aux Indes, à Honduras, dans U nouvelle Galles du Sud, etc., rendent l'inspection et le contrôle des chefs impossibles, u Si l'on tientcompte de ces « faits, dit le duc, on est étonné qu'il y ait quelque discipline « dans notre armée, malgré la sévérité du système dont l'op- « position se plaint. »
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La vérité nous oblige à dire que cette objectioQ sera sans réplique, aosat longtemps que l'Angleterre n'aura pas réformé son système de recrutement, ou aussi longtemps que la dasse infime, dans laquelle l'armée puise ses éléments, n'aura pas fait de grands progrès dans Tordre moral. Et ce qui nous conBrme dans cette opinion, c'est que le même pays, si cruellement sévère & l'égard de ses nationaux, a supprimé les peines corporelles dans les régiments de cipayes, suppression motivée sur ce que les Indiens sont sobres , graves , doui, obéissants [i), qu'ils servMit volontairement et regardent la carrière des armes comme une des plus honorables, toutes circonstances qui permettent de les traiter avec moins de sévérité que le soldat violent et dissolu de la Grande- Bretagne.
Ceux qui jugent avec les idées de la philanthropie cette grave question des pûnes corporelles, admettent volontiers que le duc de Wellinton eut un cœur dur, un esprit inaccessible aux émotions généreuses (%). Ils sont, à cet égard, dans une erreur profonde. Les hommes qui ont vécu dans l'intimité du duc rendent pleinement justice aux qualités excellentes de son âme. Sous des dehors froids, il était bon, simple, dévoué. Son caractère le portait naturellement i la
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clémeace. Il punissait seulement lorsque l'intérêt de son ar< mée Texigeait; dans bien des cas même, il pardonna avec une trop grande facilité. Ce qui le préoccupait surtout dans un cb&timent, c'était l'exemple. L'ordre suivant, du 4 mars 16] 1 , est la traduction de cette idée : « Attendu que depuis deux a années aucun soldat de la brigade des gardes n'a comparu « devant une cour martiale générale, et qae même aucun « d'eux n'4,étéempri8<«)né dans un corps de garde public, K le commandant en chef veut que cette brigade soit dis- « pensée d'assister à l'exécution qui se fera demain. »
Lorsque, pour une raison quelconque, une cour martiale avaitdtfféré l'exécution d'un arrêt, Wellington opinait presque toujours pour la mise en liberté des coupables. Sa correspondance fournit à cet égard des preuves surabondantes (i). Il y a plus, quand un délit était rare, l'exemple alors devenant inutile , te duc pardonnait sans difficulté. « A la fin de la guerre de la Péninsule, les crimes avaient prodigieusement diminué (s). » Il y eut à cette époque un homme convaincu d'avoir volé : a Je lui pardonnai , dit Wellington, parce que « ce crime était devenu fort rare (s). »
Un officier de l'armée de la Péninsule s'était mal conduit devant l'ennemi ; au lieu de le traduire devant une cour martiale, Wellington écrivit au duc d'York pour le prier d'accepter la démission de ce malheureux. « Le défaut de cou- ■ rage, dit-il, chez les officiers de l'armée est un cas fort « rare, et ce crime n'a pas besoin d'une punition exem- « plaire {t). »
Après Waterloo , il eut recours au même expédient (s) :
(I) voir, entra ekItm. mrdra staénS da 1 1 ivrH lau.
(1) MpailUaaile WetllngUHideriatl* cour raille d'enqiitla.
(I) HpoilUondanDll* caar d'enquête.
(>] Voir *• i^lrt du il i^Umbr* IBIB. m Om leroti.
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V Beaucoup de braves gens, dit-il, et même je crois quel- « ques grands hommes ont été tus un peu ^ayés d'une « bataille comme celle-ci, qui ensuite se sont conduits par- « faitement(i) »
« Croyez-moi, écrivait-il un jour, tous ceux que vonsvoyei « en uniforme ne sont pas des héros (a)! »
G^te indulgence philosophique portait le duc k pardonuer bien des fautes et bien des faiblesses que d'autres eussent châtiées.
Lorsqu'un régiment anglais se trouvait compromis dans quelque affaire, il pouvait compter queAVeliington interpréterait sa conduite dans le sens le plus favorable. C'est ainsi qu'il essaya d'excuser la rotraite précipitée du IV dragons à la bataille de Chillian-Wallah , dans te Punjab, et celle du 62* d'infanterie à la bataille de Ferozesbah (3).
An reste, en agissant ainsi, le duc avait un autre but; c'était, comme il le dit lui-même, « de cacher à ses soldats et « au monde qu'un officier pût se conduire mal devant l'en- « nemi. n « S'il arrive, ajoutait-il, qu'un malheureux vienne « à faillir, je préfère le laisser se retirer du service plutôt « que d'exposer sa faute au grand jour {*). »
Void un autre trait d'indulgence raconté par Wellington devant la «>ur royale d'enquête sur les châtiments militaires : • « Un sellent, dit-il, avait déserté emportant la solde de sa « compagnie. Il fut rattrappé. Je te mis aux hallebardes, « mais je ne le tis pas punir. C'était d'ailleurs un bon sujet. « Je lui pardonnai, et j'en fis plus tard un officier non commis- « siouné. Dans la suite, je le recommandât pour être officier;
(I) LrtfrfdallBonBbrelUS, «H/lnr(n>ii(-««MraJ Hugmt.U lepiiKultdui CM lettre da ceqn^oBMponraulTlunatBcter xccuiC d'irolr 4UIIU M champ da batitlte. (1) tannti...^«cBr«r,BuifttiaiS.
(llVoIritoconnii, i,ir, p. 3S8.
l4]ijMr«dul9iio«tIBn, m Hue arark.
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'I il réuMÎt et devint même officier d'état-major dansTannée « delà Péninsule. Cet homme avait été poussé par les femmes a a commettre son crime. Il y a des choses de ce genre anx- « quelles un soldat peut être entraîné sans cesser pour cela « d'être un bui sujet. »
On trouvera certainement cette indnlgoiee bien extraordinaire de la part d'un homme aussi sévère et aussi rigiée que le duo de Wellington.
Sa bonté d'âme éclate encore dans une foule d'autres circonstances. Le colonel Welsb, dans ses MÎUtary remùiùcencei, raconte l'épisode suivant dont il fut témoin. Le capitaine Mackay, officier instruit et brave, mais que sir Arthur Wellesley n'aimait point à cause de son orgueil et de sa roideur, avait été chargé, pendant la guerre des Mahrattes, de la direction du parc des bœufs. Ne trouvant pas ces fonctions en harmonie avec son caractère aventureux, il demanda à combattre avec te 4* régiment de cavalerie indigène auquel il appartenait. Cette projiosition, contraire au bien du service, fut rejetée par l'adjuda&t général Barclay, qui avait pris auparavant les ordres du général en chef. Mackay, ne tenant aucun compte de ce refus , écrivit au duc que si son corps était engagé, il s'y joindrait à tout hasard : a II savait IneD, disait-il, que par là il perdrait sa position, mais du moins il espérait la pwdre avec honninir. » En recevant cette lettre, Wellesley s'écria: Que faire d'un pareil compagnon^ je awB que nous devons le laùser aller. Uackay prit ea eflêt part i la bataille d'Assye, oii il fit des prodiges de valeur; ft la fin de la journée, il eut son cheval tué et fut lui^nème haché par la mitraille. Quand on vint annoncer ce malheur à sir Arthur Wellesley, une larme brilla dans ses yeux : touchant hommage rendu à la mémoire d'un brave camarade...
Si parfois quelque officier, dans un accès de mauvaise humeur, adressait au duc une lettre peu convenable, au lieu de punir cet officier, Wellington l'engageait à reconnaître ses
torts et i retirer sft lettre. « Je ne garde pas rancune à R M. Downie, écrivît-il au général Mackenzie. Un homme qui « ressmt si vivemeut un blâme aura soin de ne pas a'eiposer « à en recevoir un second (i). » Et dans une circonstance <« Bfanblable, je vous prie, écrivit-il à un officier, d'examiner
« de nouveau cette alTaire et je vous assure cpie rien ne
« me caoBera plus de satisfaction que d'avoir réassi à obtenir « que vous rétractiez des expressions que rien ne vous a « provoqué à employa* contre un de vos chefs (2). »
Ayant été accusé par Morilto d'avoir de coupables préférences pour les maraudeurs anglais et de réserver toutes ses rigueurs pour les Espagnols, le duc se contenta d'écrire au chef immédiat de ce généra) (3) : « J'espère qne M orillo reti- « rera ses plaintes comme ayant été formulées dans un mo* « ment de mauvaise humeur à laquelle tout homhie peat être « sujet. S'il ne le fait pas, il voudra [bien au moins prouver € ce qu'il a avancé. »
On se rappelle que Ballesteros attaqua publiquemerit la nomination de Wellington au commandement en chef de l'amaée espagnole, et cela dans des termes si violents, que les Gortës furent obligées de le destituer. Cette indigne conduite n'empêcha pas le duc de faire quelque temps après un éloge exagéré de Ballesteros : « C'est le seul homme, écrivit-il à « IotA Liveipool, qui ait jamais fait quelque chose {*). »
Un jmineÂnglais, employé depuisun mois au commissariat, avait adressé aux lords de la trésorerie une lettre (s) dans laquelle il disait que le commissaire général et ses officiers, aussi bien que Wellington lui-même, étaient des fripons ou dee sots (Knave$ or fooh), et qu'on pourrait épargner bien
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des millions au trésorpublic en adoptant un nouveau système d'alimentation dont il se prétendait l'inventeur. Wellington, informé de ce fait, se contenta d'écrire à lord Villiers, protecteur du jeune homme : « Je demande seulement 'qu'il « n'écrive plus de lettres à la trésorerie sur des sujets qu'il K ne peut comprendre (i). »
Après la campagne de France, un officier s'étant plaint au duc de n'avoir pas été compris sur les listes dressées par lui pour l'obtention de la croix du Bain, Wellington lui répondit de Vienne le 5 février 1815 : « L'explosion de ce méconten- « tement, tout injuste et blessant qu'il soit, ne m'a pas fait « oublier les services cpie vous et votre brave corps avez « rendus; aussi, quoique je craigne d'arriver trop tard, je « vous ai recommandé dans tes termes les plus pressants au « secrétaire d'Ëtat. »
Ce n'est pas seulement à l'égard do ses frères d'armes et de ses concitoyens que le duc montrait cette longanimité; les soldats espagnols étaient traités avec la même indulgence. Ainsi, bien qu'il eût de nombreux sujets de plainte contre eux, il ne négligea aucune occasion de signaler leurs services dans les termes les plus chaleureux.
Plus d'une fois même, il eut la délicatesse de passer sous silence les fautes ou les lâchetés qu'ils avaient commises. Témoin son rapport sur la bataille de Talavera, où il s'abstint de mentionner la conduite honteuse des troupes de Cuesta, qui, le 27, avaient lâché pied devant la cavalerie de Milhaud(i).
Le duc prit encore généreusement la défense de ces U^upes, torsqu'après la bataille Cuesta ordonna de les décimer pour punir leur couardise. 11 y avait déjà 50 hommes
DigilizcdbyGOOglC
fiuillés, quand il parvint k décider le général espagnol à mupendre l'exécntion de cette terrible sentence (i).
Sous les dehors d'une grande réserve, Wellington avait une âme tendre et compatissante (t). La mort de ses otBciers lui causait un chagrin profond. Après la bataille de Vittoria, il écrivit à son frère : « La douleur que je ressens de la perte « de Cadogan m'empêche d'éprouver quelque satisfaction de « notre succès. » — Le lendemain de Waterloo, dans une lettre au comte Aberdeen, «je ne puis, dit-il, vous exprimer le « regret et le chagrin avec lesquels, en jetant les yeux autour
« de moi, je constate les pertes que nous avons éprouvées
« La gloire de pareils combats, si chèrement achetée, n'est « point une consolation pour moi. » — Et, le même jour, écrivant à son ami le maréchal Beresford, « nos pertes m'ont
« réellement abattu, et je suis tout à fait insensible aux avan-
« tages que nous avons acquis.... »
« Que Dieu me favorise assez, écrivait-il encore au pi^nce
« de Schwartzenberg, pour que je n'aie plus de batailles i
« soutenir, car je suis désolé de la perte de mes anciens amis
« et camarades (s). »
Ce vœu, exprimé dans un moment où les alliés étaient dans .
l'eniTrement de la victoire , fait le plus grand honneur au
caractère de Wellington.
lUTokuo, t. m, p.«.
(1] Il prCBilt une gnade part au DulMorde »t* oOckn i Mowfn 11 IMtr* du tVn»- *M*brc I>11, ti il eiprlmilt * tard rifet, «n (arnc* iIbpIm at mli, li dsoMu qull dpraaTi[t de le TOlr iMlaonDler dci rrancUi. al M binel qa'U idreua I ■■uchbc pour la nmvvurie mbau proetdti «Bien et bntacMipafaM d^i«ei. [Cr>pit(cM>. t- il, p. M4,5«.)
(IIKJfrfdnMJalHlBlt.
T. UI. t9
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Napier rapporte qu'il vît le duc tout en larmes qnand, après le terrible assaut de Badajoz, on vint lui annoncer que dans cette fatale nuit, plus de 2,000 de ses braves soldats avaient trouvé la mort.
Un témoin oculaire de la bataille de Waterloo raconte une scène analogue, que nous sommes heureux de pouvoir transcrire :
Le 19 juin, le médecin principal Hume étant entré dans la chambre du duc, avec la liste des tués et des blessés, trouva le général endormi et trës-affaissé par la fatigue. Comme ses instructions étaient formelles, il n'hésita pas à l'éveiller. Le duc s'assit sur le bord du lit, et, sans demander aucune explication , dit au docteur : lisez ! La lecture fut longue ; au bout d'une heure, M. Hume se sentant ému et fatigué s'arrêta ; il leva les yeux sur Wellington, celui-ci avait les mains convulsivement jointes et le visage inondé de larmes. Le duc ne parut pas d'abord remarquer le silence du docteur, mais au bout d'une minute: Coniinues, dit-il, et jusqu'à la fin de cette pénible nomenclature, son attitude fut celle d'un homme en proie à la plus vive douleur (i). '
Napoléon considérait ses soldats « comme des chiffres destinés à résoudre un problème (s). » Pourvu que la solution fût conforme à ses désirs, il ne regrettait rien. Le simple et modeste général de l'Angleterre était doué d'un cœur plus sensible; il avait une opinion plus élevée de la nature hu-
(Z) Ce font m propret gipr«MlDIu. CominB trait Cinctfrlillqne, noui clUroni le tatt ■ulTiDt.ncoDUpirHipDlAan lui-mtme :
tUDtKi!DerilcoiiiniudinLd'aTlUI(irlcde l'*roi«e d'IUUc, . Il voulut dniDgr • U rauMUe il'undâpuU, «lu'lltvilt eanpuet nloe, IB *i'«aUc[e de li petits luaire. lu canitqiience, Uonloaot une attaque d-atiut-poMc duule col de Teode, attaque hd* otiletel aaua rCMUtat. La lolle Mtewe de Nice rut utUhlte, mal* plualesn uldati paytrant de leur *t*
ce caprice d'une feuime coquelle etd'un (éaâral lnaeualble aniwnltraDcct humaloM
Il ett Juale de dire cependant qne KipolAin a'eat rapeutl de cette aclleu • tilnte-
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maine. 1) ne flattait poiot ses soldats, il ne leur tirait point Toreille, mais il prenait soin ie leur santé et ménageait leur sang avec une parcimonie dont les généraux français se sont moqués dans plus d'une circonstance (i).
Wellington fut aussi à l'égard de ses subordonnés d'une politesse extrême, et jamais on ne le vit s'abandonner a ces écarts de mauvaise humeur et de brutalité, si fréquents chez Napoléon (a). Aucun d'eux n'eut jamais à se plaindre d'un mot injuste ou d'une appréciation blessante. Dans ses ordres même les plus rigoureux, il employait un langage convenable et poli. Il avait à un haut degré ce calme et cette urbanité qui font respecter le commandement, cette distinction de manières et ce charme des reUtions privées qui révèlent toujours, ou la supériorité de la naissance, ou l'élévation. naturelle du caractère. Wellington, dans ses ordres et dans ses lettres de service invite, prie; rarement il ordonne (3). Lorsqu'un de ses généraux se montrait brutal ou inconvenant, il ne manquait pas de s'en plaindre. Ainsi, le 31 septembre iSll, il écrivit à Campbell : ■ Il faut reprendre les négli- ■ gences ou les fautes dans un langage qui ne soit pas de « nature à blesser les sentiments de la personne à laquelle « les reproches s'adressent, et sans y mettre trop de véhé- » mence. )>
n donna un conseil analogue à Beresford, obligé de sévir
II) On ■ dll qne Weirinilan m<nii(s*ll m uMi Haiu iTinu une aallIBuN opinion ds lui. Tonlci)
InUrtL, dflconiervaTtlei bonines qu'il «Till tint de peine l recruter et àfarniEr, noi croTODaqull j mit diuu Mil Idlnda pour eui plui qu'un ctlcul tfgolile. Celle oplnb eittoad^e •uruneétodeipprorondla dei tri Taux et du cinctira de Welllniton.
(!) m, TUeri en cite plu*leun eiemplei que noui croront louUlei de rippcler Ici.
(SJ voir entre lulreiieiordrei dnXI Bil 1811, du I juillet lSll,dn S arrll tSII, du maralSlt.etc.Liiini-dernlerde ce> ordre* coumeDGe aluil i • L« coaunandiot en cli
• ell loujouri tlBIgt quitid 11 dolL ciuier quelque peine aux oBlcIert de ramée ; mali < raut bienceiwnilantqu'lti h penuident qu'aucun dei denln. qu'il) lonl appelé! 1 rei
• pllr,ne peut tire né|ll|d uni Inconvénient Mrleux pour le aerrlce, qui a'en reueni t
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contre des officiers portugais qui avaient écrit directement à leur gouTernement, sans passer par son intermédiaire : « J'é- « Titerais dans cette correspondance, dit Wellington, tout ce <> qui sent la sévérité ou l'aigreur. Bornez-vous à une courte « relation des faits (i). >
A^ssant d'après les mêmes sentiments, il mit à Tordre du jour de l'armée, le 47 décembre 4813, cette recommandation, trop souvent négligée par ceux qui commandent : « Une personne inférieure en grade, oimme toute autre per- K sonne, a le droit d'être traitée avec douceur et politesse. »
Dans d'autres circonstances encore, le duc engagea ses officiers à ne pas faire usage (Texpresàons dures à l'égard de leurs subordonnés : « Ces expressions, dit-il, ne sont nnlle- « ment nécessaires ; elles blasent au lien de coDvain<»e (t). »
Nous venons de faire connaître Wellington dans ses rapports avec la guerre et avec l'armée. 11 nous reste à le montrer aux prises avec toutes les difficultés de l'administratioD et de la politique.' Dans cette seconde phase de sa vie, il ne nous paraîtra ni moins grand, ni moins digne d'admùratioa que dans l'autre. On ne sait en effet ce qu'il faut admirer le
U) iWinldluKrllii Italaorder DrlQ lu csmtpandenca m MTCiily orupcrtlr; odIj > • pilla aod thort (bHract M ruii. ■
(1) Dupauitéi, t. TllI, p. IM.
OsptnlTofr,LT,p. IM.qn'inlMMliiwatiltiiioaunK rfudre jDJtice >ui lannenra «t omduuMT Im cbofi qui litulent ibiii de Imr ■■torlM.
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plus, ou l'habileté avec laquelle il conduisit les opérations militaires, oa cette autre Iu})ileté, non moins précieuse, avec laquelle il parvint i surmonter les difficultés politiques, et à déjouer les intrigues de toute espèce qui entravaient l'exécution de ses projets.
On ne donnerait pas une juste idée du mérite de W^lington, si l'on négligeait de mentionner les embarras qui, depuis le premier jour de la guerre jusqu'au dernier, lui donn^wit plus de soucis que l'armée française elle-même.
En Portugal, il eut k copibattre l'aristocratique et ombrageuse faction des Souza, que protégeait secrètement la cour du Brésil , l'inertie et la faiblesse du gouvernement de Lisbonne, l'indécision et l'hostilité latente du prince régent (i).
En Espagne^ les jantes locales, où siégeaient les hommes les plus violents et souvent les plus hostiles à la Grande- Bretagne, excitaient les citoyens les uns contre les autres, sous prétexte de stimuler l'enthousiasme; elles gaspillaient les subsides et les armes que le ministère anglais, dans les premiers temps surtout, leur envoyait avec une profusion ridicule; enfin elles dérangeaient, tantôt par des mesures impntdmtes et tantét par une coupable inertie, les plans de défense les mieux combinés.
Les Cortës, imbues de l'esprit de réforme et livrées aux passions démagogiques qu'entretenaient les journalistes et la populace de Cadix, entravèrent constamment l'exécution des projets de Wellington, en refusant de décréter les mesures nécessaires, en adoptant des bases d'impôt vicieuses {*), ta
• u oour di iinaro M U Mpaarrbm citar tIb|1 clrcnuliMciaO li coar et U r4(«Dea m nirent n oppoM-
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donnant aux troupes et aux capitaines généraux des ordres qui auraient dû émaner du chef responsable, ou en faisant des lois que repoussaient le clergé et te peuple des campagnes, les deux plus fermes appuis de la révolution (i).
Tandis que l'Espagne était remplie d'ennemis, et que les échos du canon se répercutaient jusque dans la salle des Gortès, les députés passaient le temps à faire des proclamations emphatiques, à discuter sur des questions de droit abstrait, à prendre les résolutions les plus absurdes. Croirait-on, par exemple, que dans le moment le plus décisif de la guerre, en i8i5, les Cortès firent uo décret statuant qu'à la demande des carmes déchaussés de Cadix, sainte Thérèse de Jésus serait honorée comme la patronne de l'Espagne (s).
En Portugal, ta princeâse Charlotte, femoie du prince régent ne cessait de fomenter des intrigues et de contrecarrer la diplomatie anglaise pour être mise à la tête du gouvernement.
A ces embarras, il faut ajouter l'ignorance profonde, la morgue et l'ombrageuse susceptibilité des genoux espagnols; — la mauvaise constitution de l'armée dite régulière, — le peu de sympathie qui existait entre cette armée et les partidas (s), — la haine innée des Espagnols pour les Portugais; — le manque absolu de ressources locales, — le mauvais vouloir des gouvernements et des peuples de la Péninsule ; — enfin, la faiblesse ou l'incurie du ministère anglais,
[Il Plml ctt Mt.om doit oltar lurlvut catle portaai HippnuliiD de rlnqBlitllDa , loi Irtt-lnapporlnne, qui liilllt , lu demMr mamanl, JeMr la clerfé el le bM peupla du* In
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qui non-seulement n'avait aucune expérience des choses de la gaene, mais se trouvait encore soumis aux caprices d'une nation dont les mœurs et les institutions répugnent à la carrière des'armes (4- « Cette nation, dit uo des historiens les plus estimés de la Grande-Bretagne (s), oiïte un étrange assemblage de qualités chevaleresques et mercantiles : justement orgueilleuse de sa gloire historique et déraisonnablement jalouse de ses dépenses militaires, avide outre mesure de célébrité guerrière, et cependant impatiente de préparer une paix mineuse, laissant ses établissements sans ressources quand le danger est passé, et redoutant, plus qu'aucune autre, la défaite quand le danger est présent; rêvant de Crécy et d'Azincourt en temps de guerre, et ne songeant en temps de paix qu'à faire des réductions économiques. »
Non-seulement Wellington avait à pourvoir aux besoins de son armée, il devait encore régénérer en quelque sorte la na-
(II I B« l<HMlc)p«ui>lci cItHMi, dit un luLninnilili (rrincli Irad), Il nVaeitpu ■■ q«l lit DMlii* d'UM) it dacaiiDilutaue* mllIUJnw que le> knilili. tiei«i dindatarma cntrinrc qi'unc imiec iiermincnlc al IncoatULollonticllr. Ili lont Jiloiix dE ce qnl en a MBtoBcnt l^tnnMM, CM (IMcHMDl, o«Lle iTcnlou iMur tMil De qui H rilUcbe * la tM nBllilre cal plui Mrte encore, l'Il «•Lpouible, pirmllu aluiea ouirlèrei. qui CDniIdtreDtle«b*blUriHigMO0Bia«MiU«td^aMaliHlsrell de lenrt [BiMt«i, iL ijui ilmeal ■In» «a ItDtr*) *e l*lMer «aiprlianBCr camne IndlBanU dani un aoràhouie que dtn- Aautrrmmlttmtn de naaser b rattoa daMM*l. aiimi r*rra«e m v ompoK-t^llB du re> bat de 11 ucMU. •
LecolODeiniplcr ciprlme li mï ne opinion ; < te peuttkt anglili, dll-ll, eiL belllipim udi Un KltlUire.etieatlepnUiteMMalaieBlruMlIbertéiu'U ne ptxMde pu, Il •'oppeêe en tempidepili* lont «UbllMeneiit uUletrintrippartl lu tuerre. Jnieaut turtei bmu de NcoM u dlMlptlae et la lalrar do* loMalu, m ne lUeut ■■eone lUenlIva a leat*
raoale dtraUndfe dapniMllDaaer aao iraUima nlllUIre,i»iBai« une ccnuUtBtIoBque cepCDdaat IJtaliae Tloler par chaque lalnli- Ire. • (T. nil, p. MC]
WelUtlM aeiate paaaoaa e» report »0a par» «eo ntoUa de i«T«nid :■ L'armée, dll-U. eit tlnoitre ea Anfleterre, locoanae daaa l'anoleaDe canilltaUsa du piji- Ille ne doit M B'e«t «a >p«i<« MTTlr qui 1* ddlie de m* pawoMlau «riattret. BUe aM dédalf»** par Ml babituita, iDrloatpar leabaalea claiiw. dont qnalqnet-UBei ae pematlentjanula qu'ai BeaUtre de lear rimllle preane lerrlce. Le bai panpio aiêHie tara toui lei allorta paBrlnaferlaaaiairaBa d'aotaelar le c«ii|d d'sa parent qui l'ait ear4ld, et cela Bial|r« le* annUfai de la pale, etc., dont JoiUt le aoldat comparatlremant au aaialre d'un ibaple ourrtet.' MammatidaiH dn 11 avili 183», •v 1* diiolpIlBe de l'araiM. Voir encore «limh, t. VIII, p, ISI, et lalc«r(«crlte pn WiUtntlmàJ. ^Wltri, la 10 aul IMS.
(1) AUMi.
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tioD portugaise, la faire sortir de son caractère et de ses habitudes, l'exciter et l'encourager, sans avoir ni le droit de punir ni celui de récompenser; — lutter contre des abus anciens et respectés, contre ledésordrede l'administratioD civile et contre de vieilles institutions protégées par de nombreuses intrigues et de hautes influences sociales ; — il devait enfin, sans faire appel aux idées révolutionnaires, combattre l'aristocratie, fortement attachée à ses prérogatives, et soutenir le peuple, seul élément vivace et patriotique de la nation,
Jamais peut-être commandant d'armée ne s$ trouva dans une situation plus difficile et plus complexe.
Livré à lui-même, sansconseils, et presque sans appui, avec des caisses la plupart du temps vides, et des généraux de second ordre, il devait songer et pourvoir h tout. Sa responsabilité était immense, et ses moyens d'action circonscrits par une foule d'obligations difficiles : obligation de respecter les institutions et les lois de la Péninsule, ainsi que l'autorité de ses magistrats ; — obligation de ne rien prendre aux habitants sans leur en payer exactement la valeur ; — obligation de suivre pour la discipline de l'armée anglaise des règlements défectueux , moins faits pour te temps de guerre que pour le temps de paix ; — obligation de rendre compte de tout au gouvernement et d'obtenir son approbation pour les mesures que, dans toute autre armée, le commandant en chef décide sous sa responsabilité personnelle ; — obligation enfin de conformer ses actes aux vœux de la nation anglaise, aux exigences et parfois même aux caprices du Parlement.
Pour parer à l'insuffisance du recrutement, Wellington créa dans le Portugal une armée nationale qui lui donna dans la suite 50,000 hommes de troupes excellentes (i) ; —
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pour suppléer au manque d'argent , il fit le commerce des grains sur une vaste édielle et s'engagea, à ses risques et périls, dans des spéculations hasardées sur les fonds publics ; — pour faire face à la dépréciation du papier anglais (i) et se soustraire aux manœuvres des agioteurs, il institua des banques, émit des billçts, frappa des pièces d'or (f), et déploya en on mot toutes les ressources d'un véritable génie ânancier. Lui-même disait un jour, faisant allusion à ces difficultés, « qu'ai se représentant les efforts qu'il avait faits dans la Péninsule, il lui semblait que ta nature l'avait plutôt formé pour être chancelier de l'échiquier que ministre de la guerre ou commandant d'armée {z) . » Sa longue expérience des intrigues de l'Inde l'avait rendu particulièrement propre à lutter contre la politique rusée et versatile des peuples de la Péninsule, et sa participation active au gouvernement du Mysore avait développé, à un haut degré, ses heureuses dispositions pour les affaires politiques et l'administration civile. Un général dépourvu de ces qualités aurait probablement échoué en Espagne, quelque grands d'ailleurs qu'eussent été ses taloits militaires. On ne saurait trop le répéter : une condition essentielle de succès pour Wellington fut de se maintenir au milieu de trois gouvernements, dont les intérêts furent presque toujours opposés, et de conduire les opérations militaires sans froisser ni le Parlement dont il relevait, ni les régences d'Espagne etdePortugal, dont le concours lui était si nécessaire,
II) U illaïUaD da crtdlt uilili «tilt al vtrliMe, qus M ptptcr bitu* loat d'an c*bp d* Mr. CtBIWZ. Qmo— ipraad <iaecMpnM)ptUTU'liUoiuda*ilantdMUMTdB (nadianbar- TMlnaiéBdralabUiddapdarTotr tlaMMltUniMde*MlroapMnmirm<lM nM«Dro«t dHtrdwr.
p) IB 1H4,U rnpp* d«* pIteM d«r a l'emcla de Ii*poWwi prar dtller la ddpr«Bl*llan dM pltoc* àxDiht* •( IMItlMr In Inouctlana.
{» MJi l« Birquli WaUMlar irait ranumat dam llndc la (nada iptltud* d« MBlrMa ponr la«flBaBe«i.(Tolriaatf<^4Maf.)On>ratroniid,par kaaard.daDilMvehliwdu Irenr •le SerlaniHbn, un docuDMiit rMls« par le eaMticl WeUeXtr, * bbc «paqna de criM BnaacKra pTodBKa par railUuanianl pnioagCdei Hlcura nKiDnaTee*, et dau lequel caleuae oSoler prMIt aelleoient ce qui ett arrlit- Ttmtt i Mtutetrt, etc., p, in.
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ni les armées indigènes avec lesquelles il devait opérer, ni même les prétendants éventuels aux trônes laissés vacants, et dont l'influence quoique fâcheuse devait être ménagée.
Bonaparte qui, avec des qualités Inliniment supérieures b celles du général anglais, avait un tempérament irascible, un caractère brusque, un orgueil immense, eut moins bien réussi peat^re s'il se fût trouvé dans 1^ même situation. Autre chose, en effet, est de commander aux armées d'une nation militaire, sur laquelle on exerce un pouvoir absolu, sans contrôle, et autre chose est de conduire l'armée d'un peuple ombrageux et libre.dontl'éloignement pour la carrière des armes est tel qu'en tout temps il doit enrôler des mercenaires, et quelquefois même (comme il arriva sur la fin de la guerre d'Espagne) vider sea prisons pour trouver un nombre saffisant de recrues (i).
Il résulte de ce qui précède, que le rôle de Wellington, dans la Péninsule, fut celui d'un général administrateur, financier et diplomate. En Portugal notamment, il eut i s'occuper de toutes les questions qui se rattachent directement ou indirectement & la vie d'un peuple : industrie, finances, commerce, agnculture, etc. Sa correspondance fournit à cet égard les renseignements les plus curieux. Elle renferme entre autres plusieurs mémoires ayant pour but de démontrer au prince régent la nécessité de réformer les branches de l'administration, viciées par des abus que les fi-
<1| Nooi aomme* cuire dini cri deiiJli, pirce que rgptnJoD genCrile ea France etl qac WHIlattM n'éimuvi Janiili ancune dlfflcalM din* le BMnmindenwnt et dioi ridinliilt- Intlsa dci (roiipu. Le mirécliiL ■■raiml, ca ploilmr* androlti de HU RiéDMirs*, pr«- MBd que le ducaviK a.00(> mnlela de Iranaporl pour •eaTl>rH,et qqewiekerditftateat naurrliavec duTola vcnaatdB l'Â»EI«L(rrrc. c'eiL prendre l'excepUan pour lirËflB.
non moliu iDBUCte ait l'apprdDlallan Mlranle dn nitnie éCTlnln, dattlnéa t randre uompte d« tncct* de Wellington et du rtnn aucEuiin de lliiuéu fnntalw : ■ te
■ tendrai iBBlili, commandant aeul lur la rninUCr», libre d« aea maaiemeota, dllinult
• Mai oonlaitatlon. lUlTantaca calcul! et aetoomblatlaon», de* mojani paltMOlt qui loi
• «lalealGDnfldiparion(onTeTV«nent :lardiencaporUiKalae, prMdMpar sndeietoom-
• pitrlole*,dUlt*aeiordret;IM reuoarca* en tonna et eu irfeBt dn rortofal tlalwt
■ » M dlipoalUna... ■ Himolrtt, i. IV, p. «T.
DigilizcclbyL.jOOQiC
datgos voulaient perpétuer au détriment des classes inférieures. Tantôt Wellington signalait an prince l'injuste répartition des impôts et les faveurs dont jouissaient, an matière de conscription , les nobles et jusqu'aux domestiques des nobles; tantôt il lui faisait des représentations au sujet de l'état misérable des ouvriers portugais, de l'inégale répartition des subsides de l'Angleterre, des vices de ladministratioD locale et du mauvais vouloir de ses agents; tantôt encore il lui indiquait le moyen de faire revivre l'apiculture dans les districts dévastés par la guerre.
Ce fat une des qualités {vééminentes de cet homme illustre de pouvoir s'occuper d'une foule de questions accessoires sans négliger les intérêts du commandement, et d'y apporter même son attention dans des circonstances où on devait le croire sous l'empire d'autres préoccupations. Ainsi , le 24 juin 1813, en présence de Marmont et après un engagwnent sérieux , que ses habiles dispositions avaient fait tourner à l'avantage des alliés, il écrivit, le soir dans sa tente, un mémoire détaillé sur l'établissement d'une banque en Portugal : « traitant ce sujet ainsi que d'autres projets ûnanciers dans « tous leurs détails, et de main de maître (i). >
Dans les diverses réformes proposées par Wellington, on reconnaît un double but : arriver le plus tôt possible à l'af-
(I) IUmu, Ln,p. 164.
loUKlcvoiiiriliTobKrTeT UatcfoU qu« Wclllnitoo IninTi il 'njé de la annde-lreliioe, un colbborilcnr liiulll(ciit et d< d'Etat porluiiii, Il n'en reçut pniir dnil dire micune «Hlstinue. Lu u» dtilent M lu aalru .1 reiccptMDde B«daad<i,d«H>EuerietderaTjM, irM-tw* MpiMa*.
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francfaissemeat de la Péninsule, et rendre plus tolérable la situation matérielle des classes pauvres.
Le duc fut assez heureux pour faire adopter quelques-unes de ces réfonnes, malgré l'oppositiou des fidalgos et la résistance prolongée de la cour de Rio^an^ro.
Il est assurément curieux de voir le représentant de l'aristocratie anglaise se faire en Portugal réformateur populaire : « Si le gouTemement de Lisbonne, écrivait-il te 1 1 mai i810 « à Charles Stuart^ veut que les classes inférieures renoncent « à leurs intérêts privés et à leurs occupations pour le ser- « vice public, s'il est prêt à les punir pour la moindre infrac- « tion, il doit commencer par agir sur les classes supé- « rieores. Ce sont celles-là surtout qu'il faut obliger i rem- (t plir leurs devoirs, et il n'y a pas de nom si illustre, il n'y R a pas de protection si forte qui puissent sauver du châti- V m^t quiconque ne fait pas ce qu'il doit pour le salut de la « patrie. »
Nous rappelons avec intention cette lettre, parce qu'on a dit mainte fois que le duc de Wellington n'avait jamais soutenu aucune idée généreuse ou populaire. De là même est venue cette qualification d'tron duke ou duc de fer sous lequel on le désignait en Angleterre. Cependant rien ne justifie moins cette épithète que la vie de Wellington, si remplie de traits de générosité, tout entière consacrée à la défense des intérêts nationaux, par leur nature même si populaires. Aux déclamations des hommes de parti, nous opposerons des faits irréfragables : la lutte incessante du duc pour l'affranchissement de la Péninsule; — l'énergie qu'il déploya à défendre les intérêts du bas peuple en Portugal ;. — l'opposition qu'il fit au gouvernement anglais pour l'empêcher de ruiner l'Espagne par l'émancipation des colonies ; — sa glorieuse initiative auprès de la régence de Madrid pour obtenir, à* la fin de la guerre, l'amnistie de tous les citoyens qui gémissaient dans l'exil ; — sa conduite éclairée, généreuse envers la nation
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française ; — son refus de secoader les tentatives prématurées du duc d'Ângoulême (i) ; — sa puissante intervention pour garantir les monuments de Paris contre la foreur des Prussiens ; — ses efforts intelligents pour engager les souverains alliés à ne pas imposer aux vaincus de trop dures conditions ; — enfin l'appui de son nom et de sa popularité donné au gouvernement anglais pour arracher à son propre parti la réforme des lois sur les céréales et la grande mesure de l'émancipation . catholique
Nous défions qu'on cite un membre du parti libéral, en Angleterre, ayant rendu plus de services à la cause de la liberté et du progrès.
Sans doute Wellington n*a pas été le soutien quand même de toutes les idées neuves. Par ses opinions sur l'inSuence de la propriété et sur le rôle des traditions dans le gouvernement des p«iples, par ses habitudes, ses relations de famille et d'amitié, il appartenait à ce grand parti conservateur, si décrié et néanmoins ai puissant encore en Angleterre, qui n'accepte 1^ réformes que comme des remèdes extrêmes. Cependant il ne craignit pas de se séparer de ce parti, dans l'intérêt des classes inférieures, toutes les fois qu'il put le faire sans toucher au fondement de ses croyances politiques. Le duc n'était pas homme à épouser les querelles, lespréventions, les haines des chefs de parti, et moins encore, à se faire l'instrument docile de leur ambition (s). Avant d'être tory il était Anglais, et avant d'être Anglais il était homme. Onsait que les ultraconservateurs de la Grande-Bretagne haïssaient dans Napoléon le chef armé et le représentant de ta démocratie euro-
mét.ait eomltBatlaa'il.
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péenne. Aussi leur désappoiotement fut extrême quand, vers la fin de la guerre d'Espagne, ils virent les démocrates gagner de l'influeDce dans les Cortès et se montrer favorables à une transaction avec le roi Joseph. Wellington tout le premier déplora ce fait ; et nonobstant il ne fit rien pour s'y opposer, crainte d'exciter la guerre civile. Il donna, au contraire, au gouvernement le conseil « de se tenir en dehors des « luttes intérieures et de se borner à soutenir la guerre en- « gagée contre les Français (i). » « Sa haute sagesse, dit Napier, empêcha seule les tories d'apporter à cette époque dans le gouvernement intérieur de l'Espagne, leur dangereuse intervention, qui n'aurait pas manqué de donner lieu à une rupture ouverte (3]. »
Ce fut encore Wellington qui, en 1814, s'opposa de toutes ses forces à ce qu'on fit violence aux sentiments du peuple français en le forçant à se prononcer contre Napoléon, avec qui les négociations n'étaient pas encore rompues. « Ne pressezpasle peuple de se déclarer, écrivit-il à lordBathurst(3), « et laissez-lui, comme au plus intéressé, le choix du temps R et du mode suivant lesquels il doit agir pour atteindre « son but. »
Loin de pousser à 1* réaction, comme on l'a dit, Welling-. ton prêcha constamment la tolérance. Il déplora l'aveugle- . ment des conseillers de Louis XVUI {«], et il blâma ce prince d'appeler dans son conseil les membres de sa famille, de former un ministère sans unité et non responsable, de créer une maison militaire choisie ailleurs que dans l'armée, et de s'entourer de personnes qui n'avaient pas un véritable intérêt au maintien de la Charte (sj).
(I) V<itr»M(r>«>lu5Mptenibrel8l3,ai' cornu Balkunl. CJT.XII, [>.M.
(3) Il xrll IBM.
(4) Bini M litin du Sjuillcl Wi, au due iTOrUmi. Il allrlbutll la cbuU d« LouU XTIll • iuxtrririalfaull' or raatrfolllei ot Mtcmi'*mlnlttnill<m.'
(ï) tbimdhic, I. X, 9- un.
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Après Waterloo, ce fut eocore lui qui donna au roi de France les premiers conseils empreints de libéralisme et de modération : a Que Votre Majesté, écrivit-il, se fasse précéder « par quelque document ou acte qui annonce des intentions a d'oubli et de pardon ; qu'elle promette de marcher dans « la voie de la Charte... »
Les vnes éclairées de Wellington étaient à cette époque si bien appréciées en France, que des patriotes s'adressèrent à lui pour obtenir des garanties, comme en 1814, ils s'étaient adressés à Alexandre pour obtenir la Charte. Foucbé aima mieux traiter avec lui qu'avec Louis XVIII. Il lui écrivait te 27 juin : « C'est par vous surtout que les Français sont con- « nus et appréciés. Vous voterez pour leurs droits au milieu « des puissances de l'Europe. » Le duc répondit si bien à cette attente, que le premier acte des souverains alliés fut de déclarer « que la capitulation de Paris ne les liait point, étant l'œuvre personnelle de Wellington et de Blûcber, » déclaration qui motiva ta restitution des objets d'art, suivie bientôt après de ta retraite du ministère semi-libéral de Tatleyrand, formé sons les auspices du général anglais (i),
La correspondance de Wellington prouve qu'il fut contraire aux rigueurs déployées par Ferdinand contre les libéraux des Cortès, et qu'il insista pour que le roi octroyât à son peuple une constitution en harmonie avec les idées et les besoins de l'époque (s).
Enân, comme témoignage de son libéralisme et de ses sentiments d'humanité, nous citerons encore l'aversion du
■■I ■ciorw ructlanoilru q
(1) toir Ma Ullrudtlt'taliitlam.ia » ml IBU, « CImrIfi Sluarl/ i<a»l, auftiiértU fnrrf, et da 1 aaAt, au dne d* San-Carlot.
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doc pour la traite des n^res, qu'il appelait nn odieux trafic (i).
CependaDt, quoique ami sincère du peuple, WelliDgton (et c'est peut-être là ce qui l'a fait passer pour un homme peu libéral) était inaccessible aux trompeuses illusions de la démocratie pure. Il avait vu de trop près les intrigues, les désordres et les secrètes ambitions de ce parti ; il avait trop souffert des suites de son incapacité politique et de son ombragaise susceptibilité; trop bien constaté l'impuissance de l'assemblée populaire des Cortès et de la démocratique constitution espagnole pour n'être pas l'ennemi déclaré d'une opinion qui, se trouvant en possession du gouvernement, et jouissant d'une entière liberté d'action, avait néanmoins fait plus de mal que de bien à la cause nationale : « Je ne puis « penser, disait-il, que l'Espagne soit une alliée utile à l'An- « gleterre, ni même simplement l'alliée de l'Angleterre, tant « que le système républicain subsistera. »
Vers la Bn de 1813, les choses allèrent même si loin que, pour éviter une rupture ouverte du gouvernement avec le clergé et les populations rurales, Wellington hésita un moment sur le point de savoir s'il ne devrait pas soutenir tes généraux espagnols qui désiraient le renversement des Cortès (9). C'est parce que les Espagnols lui avaient donné tant de raisons d'abhorrer l'anarchie, conséquence infaillible des
A répoqqe sO WellidCUMi tcrlvtlt cette lettre. Il AUIl ftmeincDl Gonvalncn de nopal*- UDoe de* Cortti 1 filre te bien, eldu^Kager quecouril[l'£>pi|DedeKtoa)beT nuiJeiouc del* Frtnee. Mni l'cipolr de conjarer ce malheur, Il «cfItU, le 19 jaDvIsr IHIt, ) l'on dei ouBbret Ml plHi loflaent* H le* plai uniéa de« Cortti. pour lui eipoMr itt ratt lur le> Bwr*M propre* i doter ra««(fae deiMntfilcea a'une lafe liberté, catle lettre, ptruquem la duc propow de modlflerl* Canitltutinn dini le leni de* M£e* ingliliei. Umoifoe de iei bea* •enUoienli, et pronie qatl d'i laraali loni* à établir dam la Mnlmule on fouit detpotiqua.
réformes anticipées, qu'il se montra si sévère dans son propre pays pour les agitateurs de l'Irlande et poar ceux qui essayèrent d'obtenir par voie d'émeute la réforme parlementaire.
Les whigs ont blâmé cette rigueur excessive, et tes tories, au contraire, lui ont fait un reproche d'avoir donné trop de gages aux libéraux, en appuyant le bill de l'émancipation et le retrait des com-laws. Au point de vue de ceux qui mettent leur honneur à servir aveuglément un parti, qui rejettent comme indigne toute concession faite aux circonstances ou aux nécessités gouvernementales, qui se montrent tellement soucieux de leur individualité, qu'ils laisseraient périr r£tat pour sauver ce qu'ils appellent leurs principes et leur dignité; au point de vue de ces hommes absolus, Wellington devait être en effet un médiocre politique. Hais sa vaste intelligence et son noble caractère lui Grent dédaigner toute opposition inspirée par d'autres sentiments que celui du bien public et de l'honneur national. Il n'eut, du reste, jamais aucun souci de cette popularité de mauvais aloi, quis'obtient en flattant les masses ou en les berçant de vaines illusions. Le bien-être réel du peuple, en dehors de toute préoccupation politique, le repos intérieur de la Grande-Bretagne et les nécessités du gouvernement étaient les seuls intérêts dont il se préoccupât sérieusement et toujours. Il avait en un mot trop d'esprit national pour être accessible à l'esprit de parti ; c'est pourquoi il n'éprouva jamais aucun embarras, aucune honte, à passer d'un camp dans l'autre, et à siéger dans les conseils de la couronne avec des hommes de toutes les opinions. Au surplus, ces changements de drapeau, qui laissent toujours un peu d'ombre sur les caractères, et qu'en thèse générale ou a raison de condamner, sont plus fréquents en Angleterre que dans d'autres pays constitutionnels. William Pitt, Canning, Castlereagh, Wellington, sir Robert Peel, lord Àberdeen, John Russel et lordPalmerston, en offrent de frappants exemples. Chose digne de remarque.
non-seulement tous ces hommes d'Ëtat ont rendu d'éminents services à leur pays, mais les grandes réformes et les mesures les plus importantes pour la Grande-Bretagne ont été soutenues par des ministères mixtes, composés d'hommes de talent qui, au prix de mutuelles et patriotiques concessions, s'étaient imposé la tâche de gouverner eutre les partis extrêmes, et malgré ces partis.
Les principes, aux yeux de WellingtoD, avaient peu de valeur; il ne considérait que les résultats.
En Portugal, l'intérêt commun exigeait qu'il soutint le peuple contre les prétentions de la régence et des fidaigos, parce que le peuple était seul énergique et dévoué ^ en Espagne, au contraire, il fut amené à soutenir le parti du clergé et des nobles contre le tiers-état, parce que l'alliance de ce parti pouvait seul offrir des garanties à l'Angleteire, après que la France eut pris à l'égard des Espagnols une attitude libérale (t).
Le même désintéressement et le même désir de voir triompher la bonne canse l'engagèrent en 1815 à défendre la régence espagnole (où cependant il n'avait que des ennemis), parce qu'elle r^raussait le traité de Valençay, qui menaçait l'Angleterre et l'Espagne des plus graves complications. Bien que Wellington détestât les Gortès pour le moins autant que la régence, il fit de louables efforts, quand la guerre fut terminée, pour engager \es gôiéraux espagnols à soutenir cette assemblée dans sa résistance contre les prétentions de Ferdi-
(I) Ml l'oriittnc de U mcrre, en cret, lei dtfmocnlet anlMt Bintreilt lu leBltHenta le>i>lDibaalllei poorlet tnttitt. la ttlï, on ilttall gurertenent * Citfi. qin H tant d» rniK9l*étittpr«MnkM*li pratacUoBde 1* Grande- Bretjjne. Milire cetu boitUlt* nl^■^te,WEJllnglClBBep^lt*uca^e pirtt II politique IDLdrieure de l'Eipigne. Il dguni méat: lilMleurifsli lMnc«N«crBentrai((a coMcll dsgarder aita itrlctanenOMiU, ICaiotD Tmxtrait iijl>inLd'uiie(<»reidrei>éer*r lui d BaMur^f.le Suptembre IS13: • Je codi«IUb m
• cou •«mènent de >e déflerdetudMKftndl* HdeotM méWr darMnlintqDC nioarer- ■ nemcDtiiiliilitera du* M|iari,eicapMde 11 contlaiullondeli (utrre et de l'npnlsfon
• ittlnaçUi..
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aand Vil (t). Ce même bon sens pratique le rendit hostile 4 la constitution e^gnole, qui entravait l'action du gouvernement et de l'autorité militaire; — aux Cortès qui, suivant l'exemple de toutes les assemblées populaires, cherchaient à rtonir dans leurs mains inhabiles tous les pouvoirs de l'État {«), — et à la régence, qui opposait à chaque mesure utile proposée par le général en chef des Bns de non-rec«voir, basées tantôt sur des scrupules de légalité, tantôt sur Tinadmissible considération de l'amour-propre national. Wellington avait cent fois raison, lorsqu'il écrivit au ministre de ta guerre espagnol : « Quand l'ennemi est dans le pays, il faut « faire tout ce qui tend le plus directement à l'en expulser, « quels que soient les principes constitutionnels qui peuvent « être violés par ces mesures (s). »
Cette manière d'agir et de raisonner prouve que le duc ne regardait pas le pouvoir comme un moyen de faire triompher ses idées ou ses principes. Il avait une plus haute et plus patriotique idée de la mission de l'homme d'État, idée que Robert Peel exprima si bien dans une occasion solennelle : « Mon dédommagement pour les sacrifices que le pou- « voir m'impose, dit-il, c'est l'espoir de cette honorable re- « nommée qu'on n'acquiert qu'en suivant fermement la route « qui, selon notre jugement, toujours faillible, conduit au « bonheur du pays (*). »
Wellington, accusé d'apostasie par les chefs du parti conservateur , aurait pu en toute vérité s'appliquer les belles
(1) iiDull4Bal<tniAadaKénéTilnloiepraBantiauiertcaeat contre ItMOsbUs dn Oartt», et qoe eellg dtfDU, inr r«rdre d« rvt, coopdn t l'irreMitlon de deat membre* de le rtcncB et de plodean ddpntft. La trolittine irmf e <Ult dlipMte * *urTre le mAnie ecemiile, ma<i comme elle ailHtlt dan de concert tvec Welllafton, ceiut-cJ nu de nn InBneoie et de ion anlorltd poar U nutatenlr dini le devoir. Ce till ett illetld pir le
(1) Tolrl* leHredeWetUatton ilnà noTembre 1810. d Bairl WttlW-ix.
t3) * décembre IMl
(t) NKaori proBonet en isn, i propoi de i* qncitloB de* cMtit*.
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paroles de Cicéron : « Ce que j'ai appris, ce que j'ai vu, ce que j'ai lu dans les écrits célèbres, ce que m'ont enseigné les hommes les plus sages comme les plus illustres, et de cette république et des autres cités, c'est qu'il ne convient pas que les mêmes personnes soutiennent constamment les mêmes avis , mais bien les avis que commandent l'état des affaires, la disposition des temps et l'intérêt de la paix publique (i). »
Au nombre des institutions libérales, il en était une pour laquelle le duc avait peu de sympathie, bien qu'il la trouvât utile (i) ■■ c'est la liberté de la presse. Il faut convenir qu'il était payé pour ne pas aimer beaucoup cette liberté. La presse en effet donna le signal de l'opposition scandaleuse que provoqua en Angleterre l'arrangement de Cintra ; elle demanda et obtint le rappel des généraux vainqueurs, mesure qui probablement eût brisé la carrière de Wellington, n'eussent été l'influence de sa famille et le prestige de ses victoires antérieures. Ce furent encore les appréciations inexactes et perfides des journaux de Londres sur la retraite de John Hoore,sur la campagne de 1809, et sur l'insuccès de l'attaque de Bui^os qui, changeant en hostilité violente l'enthousiasme du peuple anglais, faillirent provoquer le rappel de l'armée péninsulaire. D'autre part les gazettes de Lisbonne, de Cadix et de Madrid s'appliquèrent à dénaturer avec une rage inouie tous les actes de Wellington, dans le but de le rendre suspect aux
(n PraC.Planclo.
{!) • L>llbeTlédelipi«ucolunicontreil[luiwhanuectioM,c •■ doulo lie (lier I» llrallri <iD me dgil ■'irrélcr. • H'elUngtan A
e qu'elle idoneLlait li
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Cortès , à la régence et au peuple. Elles n'épargnèrent pas même les généraux espagnols, d'autant plus malheureux de . ces attaques, qu'ils n'avaient d'autre autorité que celle résultant de l'opinion publique et de la confiance des troupes.
La presse nationale était en grande partie livrée à des hommee turbulents, qui semaient partout, k leur insu peutêtre, des germes de faiblesse et d'anarchie. Son insolence augmenta avec t'éloignement du danger. En 1815, elle ne garda plus aucune mesure. Wellington et ses braves officiers, les véritables sauveurs du pays, furent qualifiés de pillards et d'assassins. On alla même jusqu'à prêter au général en chef le projet de se faire roi d'Espagne.
Ces calomnies et ces injures toutefois firent moins de tort à Wellington que l'indiscrétion ordinaire des journaux anglais, habitués à publier dans leurs colonnes tous les renseignements qu'ils pouvaient se procurer sur l'état et la situation de l'armée alliée. Les officiers et le ministère anglais se rendirent eux-mêmes complices de cet abus, en livrant à ta publicité des détails que tes généraux français eussent vainement cherché à obtenir, et dont ils faisaient un continuel usage. <t Je connais des articles de journaux, écrivait Wellington en « 1815, qui ont servi à établir des plans d'opérations. »
Toutes les démarches du duc pour mettre un terme à ces coupables indiscrétions demeurèrent infructueuses. Cependant, il ne s'était pas fait faute de prévenir le ministère à temps :
« Je plie Votre Seigneurie, écrivait-il à lord Liverpool, « en 1809 (t), de me permettre d'appeler son attention sur « les articles publiésfréquemmentdans les journaux anglais, « et qui décrivent la position, le nombre, les desseins et les
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« moyens d'exécation des armées ea Espagne et en Por- « tugal
« Plusieurs fois, les journaux anglais ont annoncé exac- M tement, non-seulement quels étaient les r^iments placés a en tel ou tel endroit , mais encore le nombre d'hommes « valides dont chaque régiment se composait ; et ces rensei- « gnements arrivaient à la connaissance de l'ennemi, en « même temps qu'à la mienne, dans un moment où il était « trfes-important qu'il ne sût rien (i). »
Il n'est pas étonnant qu'un générât à qui la presse avait fait tant de mal, lui gardât quelque rancune et fit éclater de temps en temps sa mauvaise humeur en apostrophes violentes contre les jounialistes.
Les auteurs qui ont blâmé la tendance de Wellington Jt juger, sans distinction de parti, tes idées et les institutions d'après les résultats qu'elles produisaient, et qui ont pris pour de la faiblesse et de la versatilité ce qui était en réalité une preuve de force morale et de bon sens pratique, ne se sont pas fait faute de contester les titres du duc comme homme d'Ëtat.
Si l'on entend par capacité politique l'habitude des joutes parlementaires, le secret d'aûèrmir ou d'ébranler, par de subtiles manœuvres, la situation d'un ministère ; l'art de préparer le terrain où doivent s'asseoir tour à tour les ambitions individuelles; le talent d'attacher à sa fortune des influences naissantes, de conserver d'anciens appuis et d'en préparer de nouveaux ; ce genre d'habileté enfin qui consiste à savoir diriger ou combattre les mille intrigues et les passions de tout genre qui entretiennent la vie dans les États constitutionnels ;
[1] Fsnrde plni fnadi déUll* voIrlMiu
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— ^ si l'art de gouverner comprend toutea ces choses , Welliogton éUît un bomme d'Ëtat médiocre.
Hais si I'od doit accorder ce titre uniquement à celui qui cooçoit, tente et mène à bonne fin des entreprises grandes, nobles, courageuses; à celui qui sait vaincre les difficultés imprévues, dérouiller les situations compleiea, se créer des reuources alors que tout semble faire défaut, et garder son stng-froid et sa sérénité au milieu des passions en délire; k celui qui découvre le bon chemin quand tous les autres s'égarent, tient tête à l'intrigue, déjoue les projets coupables et méprise les vaines satisfactions de l'amour-propre dans la poursuite d'un but utile; à celui enfin qui prépare sagement ses projets et les exécute avec autant d'énergie qu'il a mis de prudence à les concevoir, de précaution à les élaborer; — si c'est là ce qui distingue la science politique, Wellington fut certainement un bomme d'Ëtat illustre ! Ce qu'il a fait dans la Péninsule pour soutenir la guerre et en préparer le suecès, malgré les entraves que lui opposèrent les populations et les gouvermanents indigènes, la nature du pays, et surtout les vues opposées des cabinets de Londres, de Madrid, de Lisbonne et de Rio-Janéiro, — ni Canning.ni Castlereagb.ni Perceval, ni Liveqiool, ni Robert Peel ne t'auraient fait aussi bien que lui, 6t cependant on n'a jamais contesté à aucun de ees ministres le libre d'homme d'État.
Au resta, les preuves matérïetles de perspicacité et d'intelligence politique abondent dans la carrière de Wellington.
On connaît les idées de ce général sur le gouvernement des Indes et sur l'avenir des possessions françaises en Egypte (i). L'expérience a pleinement conBrmé ces idées, ainsi que les prédictions faites par sir Arthur dans un mé-
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moire (récemment découvert) sur l'état financier du Mtfsore.
Les réformes que Wellington introduisit dans l'administration de Seringapatam ont été louées par des hommes compétents. On en peut dire autant des modifications qu'il apporta à l'administration civile du Portugal. Au nombre de ces dernières, nous citerons l'institution d'une caisse militaire, — un nouveau système de douanes, — un meilleur mode de perception de l'impôt et quelques réformes importantes dans le service de l'arsenal et de la marine, ainsi que dans le payement de la dette nationale. Le duc avait sur foutes ces questions les idées tes plus justes et les plus neuves; mais son influence ne fut pas toujours assez grande pour les faire prévaloir. On doit admirer la netteté de vues avec laquelle il réfuta sous sa tente, en présence de l'ennemi, te projet de contracter un emprunt anglais et d'établir dans la Péninsule une banque semblable à celle de la Grande-Bretagne, — la proposition de vendre les biens de la couronne et du clergé espagnol, enfin l'idée de faire vivre l'armée anglaise au moyen d'un système de réquisitions semblable à celui que les Français ont adopté depuis 1789.
Mais ce qui est au-dessus de tout éloge, c'est le tact exquis et l'habileté consommée avec lesquels ii parvint à rendre pos^sible dans le midi de la France une manifestation légitimiste (i), et la ligne de conduite intelligente qu'il suivit en 1815, lorsqu'il s'agit de restaurer une seconde fois tes Bourbons, malgré les CItambres, l'armée, le peuple, qui ne cessaient de crier pas de Bourbons {%)! et en quelque sorte mal-
(II WdllDctDn ëcrivall le 21 DO*embre ISI3 i laltauril : • Je ns vol) pai qM l'on montr* • b«iucaDi>dei>encli*ntpaurliiniltoiideBourlMD. ■ Ccitdonc bien lui qui FurHHiliiBDence, prfpinle temln au dnc d'AnïOUltmc el Ktréuitlr li premlirc rrtUurallon. H. de CUUudbrlant > dllavecnUan :<Ca>t>oai r«(end>rd d« Wellington qucle prenler cri de tItc i« r«I ■ râtelllé notre ■□■Iheurcim pairie. • — Leiln aa journal dt Purfi, IStJ, oitéo par Le Haycur, p. Mi.
(1) • L» Mconile rettanrattoD ilcï Bourbon* fui l'CEUtrc de rciriDGer, et iiirlLcullËremeat du due de weillnfion. • CtriricDi, t. ii, p. 481.
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gré les souverains alliés eux-mêmes, qui conservaient des ajoutes sur la possibilité, ou du moins l'opportunité du rétablissement de Louis XVIII (i).
Comme témoignage de la perspicacité politique de Wellington, on petit encore citer ses opinions sur l'état de ta Péninsule à différentes époques de la guerre, sur l'esprit et les ressources de ta France avant et après la grande catastrophe de 1815. Ces opinions ont été confirmées par les faits, de même que les jugements portés sur les hommes avec lesquels il se trouva en relation. Sa correspondance fourmille d'aperçus que l'on croirait écrits longtemps après les événements auxquels ils s'appliquent. Ainsi, bien avant la réunion des Certes, il écrivit à son frère [t); : « Je déclare que si « j'étais à la place de Bonaparte, je laisserais les Anglais et a les Cortès organiser l'Espagne le mieux qu'ils pourraient, « et je n'aurais pas le moindre doute qu'en peu de temps « l'Espagne ne tombât au pouvoir de la France.... Ce pays « manque réellement d'hommes capables de prendre en « mains les rênes du gouvernement.... Je préférerais aux « Cortès un Bourbon sage, si nous pouvions en trouver un " pour le faire régent. »
L'expérience ne lui donna que trop tôt raison sur ce point.
A une époque où le prestige de l'empire était encore uni-
(I) NutraedeiMMHrM dflumiiurfri, WctUaiton ■IBrnii*qu'l »n ■rrlT«B*rarl>,ll
IraUTe diM una Icltra tcrltexu ni on tiiBur iIb FmivM. ku rcMc, dm Icctauri daltcnlie raiipcler uD («Il «iHi connu cl (rt^i-ilsalOcalir, cnniutt lur ■- da Vltrollca ta IBIS : i'«]olfn«oent citrimc de reoipcrear Alcundre pour [es MurbiH». • UliMIr «Ile dyc utUa lur le trAne.dll-ll.c'eM OB*rlr oirritre i ilei vintaincei terrible*, a CelciolfHment, lll'>Tilld«J*ninireil«iu CongrètdevieDne, où il lutirrin ualourde p«erli quu' * lien •uliinle. accuallUe iiac une lurprlH on plnlAI una itupeor gtnénlt : • Ha Mrall-ll •■ pi( diBi llnLértl de ITumpo que !■ couronne de France fût patte lur 11 Ute du doc • d'orléaniT >
(1) I^IrtinTlteplanbmtta.auMarguii Wtutiit^.
ail icmalnoiprèi 11 eoniocaliOD dei Corlt*. Wellington écriTit I ion rr£re lenrl naa ietlre dint iiqueile le Irouvcnt natlcnenl indlquCei le) tendiDcei qui ont rendu cetia laatnliKeruaBitc llaeiuMOiHinole — Ltltrê du 4 uoiembrc IIIO, d ITinr/ lfëlleil«r-
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versel, Wellington émit non-seulement des doutes sur la durée de cet édifice, qui semblait devoir braver les siècles; mais il entrevit encore dislinctemeat par où il devait périr et comment OQ pourrait hâter sa chute.'Dès ce moment, tout en poursuivant la guerre d'Esp^ne, il eut soin de régler autant que possible sa conduite sur la situation générale de l'Europe. Quelque chose lui disait que la petite armée du Mond^o avait un rôle immense à jouer dans le draine sanglant qui tenait le monde en éveil, et que ce n'était pas seulement le sort de la Péninsule qui était en jeu, ni mèoie la question de la suprématie navale de l'Angleterre, mais l'indépendance et la liberté de tous les peuples, menacés par l'ambition d'un homme. « L'Espagne, dit un auteur français (i), fut dans ce temps-là ce qu'avait été la Bretagne du temps de César : le dernier rempart. Wellington s'y adossa et s'y défendit. Son œuvre fut de laisser à l'Europe le temps de se révolter. C'était là qu'était le point malade, le talon d'Achille. Aussi les regards de l'Europe avaient fini par se porter sur ce coin oii couvait la flamme, et sur cet homme pev brillant, mais opiniâtre, qu'on n'avait pas aperçu tout d'abord. L'empereur le sentait, et, des hauteurs du Septentrion, il parlait de temps en temps de fondre sur le Midi, et d'en finir par un coup d« tonnerre. Cette sourde et muette protestation était pour lui une douleur iucessante et irritante : le point noir
qui menaçait sa destinée »
Le 17 mars 1810, Wellington écrivait au général Stewart: « Les intérêts du monde entier sont trop profondément en- Il gagés dans la lutte actuelle pour nous faire reculer d'un « pas; » et en décembre 1811, au général Bentinck(2): » J'ai depuis longtemps regardé comme probable que nous
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« serions témoins d'une résistance générale de l'Europe à « l'horrible et trompeuse tyrannie de Bonaparte (résistance « due à l'exemple de ce qui se passe en Espagne),ei que nous « serions acteurs et conseillers dans ce drame. »
Cette même année encore, le duc écrivait au comte de Liverpool : « Je suis certain maintenant que pour peu que « nous tenions bon, nous verrons le monde affranchi... »
Le mariage de l'empereur avec Harie-Louise ne changea riai aux opinions de Wellington. La cérémonie à peine ter^ minée, il écrivit au général Crawfurd (i) : « Cest un terrible
V événement ; il rendra impossible pour te moment toute a opération importante sur le continent ; cependant je ne « désespère pas encore de voir tôt ou tard un échec au sya-
V tente de Bonaparte. Ce qui s'est passé récemment en Hol-
V lande montre que ce système est faux et tellement anu thipatique aux vœux, aux intérêts et même à l'existence « d'une nation civilisée, que Bonaparte ne peut pas même « compter sur ses frères pour le mettre à exécution. »
Dans une lettre du 5 juillet 1811, au général Dumouriez: « Il est impossible, dit Wellington, que l'Europe poisse se « soumettre longtemps encore à la tyrannie dégoûtante (sic)
V qui l'opprime. »
Et la même année à Charles Stuart; « Il faut que Bonaparte « nous chasse de la Péninsule, ou qu'il baisse de ton avee « l'Europe. »
En 1812 (s), Wellington jugeait le système financier et territorial de l'empire dans les termes suivants: « La guerre « est pour le gouvernement de Bonaparte une ressource de « finance... Dans les premiers temps, il n'avait point Mendu « le territoire de la France au delà de ce qu'on appelait ses
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« limâtes naturelles. .. Il parait qu'il n'ignorait pas les dan- « gers auxquels sont exposés les empires trop étendus... 11 « n'était ni sûr, ni commode de piller l'Autriche, la Prusse, « fa Russie ou le Danemarck ; maïs Bonaparte avait besoin « des ressources de la Hollande, des villes hanséatiques et « de Rome pour remplir son trésor, et c'est dans ce but qu'il « les a conûsquées »
« Le pouvoir de Napoléon, écrivait encore le duc (i), repose « à l'intérieur sllr le système de corruption le plus étendu et « le plus dispendieux qui ait jamais existé, et à l'extérieur sur « sa puissance militaire, soutenue presque exclusivement par u les contributions étrangères. Si l'on pouvait renfermer Bo- « naparie dans les limites de la France par un moyen quel- « mnque, son système succomberait. Il ne pourrait supporter « la dépense de son gouvernement intérieur et de son armée, « et la réduction de l'un et de l'autre lui serait fatale. »
Ces idées, qui paraissent aujourd'hui fort simples, étaient un véritable nouveautéà l'époque oii elles furentémises. Sans doute, après 1812,un grand nombre de bons esprits jugèrent l'empire fini ou du moins sa chute prochaine; mais nous ne connaissons aucun document où les causes de faiblesse et les chances de raine de l'édifice impérial soient aussi nettement indiquées (dès 1810) que dans la correspondance de Wellington.
La lettre suivante, écrite au moment de franchir les Pyrénées, atteste que le duc avait apprécié sainement l'état des esprits en France (s) : « Lo pouvoir de Napoléon n'a pour <c adhérents dans ce pays que les principaux officiers de l'ar- « mée et les employés civils, peut-être aussi quelques-uns " des nouveaux propriétaires. »
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Tout aussi vraie est la peinture qu'il fit, pendant son séjour à Paris, de la société française et des dangers qui menaçaient le gouvernement de Louis XVIII : « Cette mal- « heureuse révolution et ses résultats immédiats ont ruiné le M pays de fond en comble. Tout le monde est pauvre et* ce w qui est pis, les institutions empêchent qu'aucune famille » Dc devienne riche et puissante. Tous doivent donc néces- « sairemeot viser à remplir des emplois publics, non comme u autrefois pour l'honneur de les remplir, mais pour avoir « de quoi vivre...
« Le roi ne peut maintenir que le quart de l'armée impé- « riale; et une foule d'employés (Bonaparte pour des causes « aujourd'hui bien connues, employait une personnel consi- « dérable dans ses administrations) doivent être renvoyés... « Si vous considérez bien ce tableau, qui est la stricte vérité, « vous y verrez la cause et la nature des dangers du jour... u Ce mécontentement toutefois pourra disparaître, si l'on « adopte des mesures sages pour améliorer l'esprit public(i). »
Cette lettre, comme toutes celles que nous venons de rappeler, fait honneur au bon sens et à la clairvoyance politique de Wellington. Il n'y a pas un événement, une solution remarquable qui ne soit annoncée eu quelque sorte dans ses dépèches. On peut dire qu'il prédit successivement et à des époques où les apparences étaient loin de confirmer ses prévisions : le succès final de la guerre d'Espagne (a) ; — l'influence que cette guerre exerça sur l'esprit des autres peuples ; — le soulèvement général de l'Europe contre Bonaparte ; — la chute de l'empire, soutenu par la corruption à l'intérieur et la force militaire à l'extérieur (s) ; — les ij
X noitnbre IBM, au gintral Dumaurla.
nir>ie<!9,Mf/r«duSuai lH<l9.<C<?if(rr«ifA,dulO mara IfilO, d Ui
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de la campagne de Russie (i); — le réveil de l'opinion publique en Allemagne ; — le triomphe des alliés dans la campagne de 1813 (s) ; -^ la défection du peuple français, atUré Vers ses anciens rois par un besoin impérieux de r^s et de libwté (3) ; — le retour de l'ile d'Elbe, provoqué par les fautes de la restauration et le mécontentement de l'armée; — l'insuccis des nouveaux efforts tentés par Napoléon en 1815, pour ressaisir un pouvoir appuyé désormais sur la seule force des armes (1) ; — enfin la rupture violente entre Ferdinand et le peuple espagnol, occasionnée par l'entêtement du roi et Im funestes conseils de son entourage.
Wellington vit le' premier l'avantage que retireraient les alliés, et en particulier la maison de Bourbon, de son séjour au midi de la France; c'est ce qui l'engagea k rejeter si loin la proposition de Bertir avec son année dans le nord de l'Europe (s).
Dès la fin de 1815, l'inOuence du duc était devenue si grande, que le ministère anglais avait recours à ses avis toutes les fois qu'une grave question se présentait. On en voit la preuve dans la lettre du ^ février 1814, oit le duc exposa ao comte Bathurst ses idées sur la défense du Canada, — dans celle du 10 janvier de la même année^ où il émit l'opinion que les alliés auraient dû opéra- en débouchant de Hayence au lien de se diriger par la Suisse (e), et dans celle du 14 août
{!] Litlrt do n noTCmbre ISIS, au g*n4rat Dumourin.
{»] Voir, CDlr«iutre«,uM/rr< du 10 JtnTlcr IBM, oD 11 dllllonlMUiiint:! Quoique Je Mil'
• bien lûr q« Boupirta n'i pu l'IntantloD de faire li pili, m*>grd un dhcdon et te* dé-
• clintloni, ja nii tCir tUMl que le peuple rran^iU le forcen 1 la cauclDra >l 1« tint* a'é-
• preuTent pu de dCiulra. >
(4) Vienne, i: sun Ult, 4C<ulMrMr* -*l«ane, M nin, amaMie— Nmorantfmda
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4815 (i), oâ il jeta, pour ainsi dire, les tuisefl de l'acte final do Ckmgrès de Vienne : « Il ne paraît ; avoir ni entente ni « cause c(Hnmune dans les négociations pour la paix... Ge- «< pendant dans l'état politique de l'Europe, il ; a quelques « principes généraux sur lesquels les intérêts de toutes les « parties doivent s'accorder : tels sont l'indépendance de l'Es- « pagne , de rAliemagne , de l'Italie et de la Hollande ; la « restitution du Hanovre à la famille du roi ; le rétablisse- « ment de la frontière prussienne et de l'influence de la K Prusse sur la Saxe et la Uesse; la délimitation de ta mo- « narehie autrichienne et la nécessité d'augmenter l'impor- « tance de cette monarchie en Allemagne, pour balancer ï'in- « fluenee de la Prusse; le rétablissement de l'indépendance (T des villes hanséatiques, etc. »
Après ces témoignages multipliés de sagacité et de prévoyance politiques, on ne contestera plus sans doute k Wellington le titre d'homme d'Ëtat (a). »
Le duc possédait une grande énergie morale et une confiance inébranlable dans le succès de ses entreprises. Lorsque tout semblait perdu en Espagne, que déjà il était question de rappeler l'armée , il écrivait au ministère : « Ne désespérez « pas, l'ennenri finira par évacuer te pays (s).... » Et dans
10 J UtntMatkarit.
1) H. Tblen dll, dam ua MItloirê au Coniutat tl ut fEmpin : < Lot t Dtlili inlmt perdu
iH0nclflU;nicarr«aUltÉli i>«Tltéilr Arthur WdlBilej.mpdrMar a r^a M i r^nlrc. >
«l«rel*,PMMsrminB9*li(âl«diip«aralIMdeBateiafgMi dtant, «aeiqBn pifMplai
■ ;• te )Bldit Wfldaelletit derAn(lelam«Ulirtlt pour IViprtr p« (Imfti, mik U|*
itrtNlBde ilr A.Weneileji. .p, lîi « S».
:t) UUn du 10 bim IHIO, «h «ont* it LIoiTOCl-
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une autre occasioD : « Je suis tout à fait certain que les « Frant^is ne prendrout pas le Portugal cet hiver, à moins M qu'ils ne reçoivent des renforts considérables; et dans ce « cas même, il est probable qu'ils ne réussiront pas {*). » Et ailleurs encore : « Dans le cours de cette guerre, qui doit « être nécessairement défensive de notre part, il n'y aura « sans doute aucun fait brillant; j'y risque, en cas d'insucu ces, d'être horriblement bafoué et de perdre même le peu « de réputation que j'ai acquise ; mais je n'agirais pas loya- « lement envers te gouveraement, si je ne lui disais avec « franchise que, dans mon opinion, il trahirait l'honneur et « les intérêts du pays s'il lie continuait pas ses efforts dans « la Péninsule, efforts dont je crois qu'il ne faut nullement « désespéra- malgré ta défaite d'Areyzaga{î). »
Â quelque temps de là, le duc écrivit à lord Liverpool (3) : <c Je suis fort satisfait des bonnes nouvelles que vous m'avez « transmisas sur l'état des affaires dans lé Nord (rupture pro- « bable entre la France et la Russie). Plaise à Dieu qu'elles « soient vraies, et que nous voyions un jour la fin de cette « affreuse tyrannie! Au surplus, que ces nouvelles soient « vraies ou fausses aujourd'hui, ma ferme convtctiùn est « qu'elles seront vraies tôt ou tard; et qu'en y mettant un u peu de persévérance, nous verrons le monde affranchi. »
Cette confiance dans l'avenir, qui a si puissamment contribué au succès de la guerre d'Espagne, Wellington la manifesta dès le premier jour. Dès le premier jour aussi, il vit que, pour arriver à un bon résultat, il fallait s'établir en Portugal et non à Cadix, comme le voulait son gouvernement. Avant même
(I) Dtipaietitt. I.vi, p. 4M.
(Il wrlllnclon «orlvill, le 3 d«caiiibre 180». au calaiwl ■■Icolm. : • Ja conuntnde a • arnAcuniulmediDi )od etprll-.. etlecnli qurj'il^nr uni letvKBX du noixHeBtt ' «inl Je* rlrcomlancci iiirflltsi, on peilt M
(1) LslSmil 181*.
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d'avoir débarqué, il écrivit, à bord du Crocodile (le 26 juillet 180B), au général Spencer : « Nous ne pouvons rien faire de « plus avantageux pour les Espagnols que de prendre pos- « session du Portugal et d'y organiser une bonpe armée. »
Dans une note du 7 mars de l'année suivante, sir Arthur confirma cette opinion, en disant : « J'ai toujours été d'avis « que, quel que fût te résultat de la guerre «d Espagne, il « fallait défendre le Portugal, et que les mesures prises pour « l'occupation de ce pays seraient fort utiles aux Espagnols « dans leur guerre contre la France. »
Le 25 août de la même année, il écrivait au vicomte Casttereagb : a Mon opinion est que nous devons et que nous te pouvons très-bien nous maintenir en Portugal, si l'armée « portugaise et la milice sont au complet. » — Et, le 7 mai 1811, au comte Liverpool : k Comptez que le Portugal sera « la base de toutes vos opérations dans la Péninsule, de M quelque nature qu'elles puissent être : mon opinion n'a « jamais varié sur ce point. »
Ceux qui jugent les faits après coup ont trouvé tout naturel que Wellington prît le Portugal pour base de ses opérations. Nous ferons observer cependant que celte idée, si simple et si conforme aux principes de la stratégie, ne vint à personne et fut, au contraire, combattue par tout le monde. John Moore lui-même avait déclaré la d^ense-du Portugal contre l'armée française impossible, et ce témoignage d'un homme de valeur avait été naturellemeot opposé au duc, qui par suite eut beaucoup de peine à faire prévaloir son opinion à Londres, et plus de peine encore à faire comprendre aux officiers de son armée qu'il était en mesure de parer à toutes les éventualités [t). Longtemps il fut seul d'avis que l'Es-
(1) niniu«H«d« a*lice * Itam proilull
T. ni.
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pagne devait être défeodue à Lisbonne : ni L'oppositioû de son état-major, ni les critiques do Parlement, ni les terreara da ministère, ni même ses revers ne purent branler cette heureuse confiance.
La force de caractère de Wellington se révèle surtout dans les luttes qu'il eut à soutenir contre le gouvernement anglais pour maintenir son armée dans la Péninsule. « Je suis périr suadé, écrivait-il en janvier 1810 (i), que l'honneur et les « intérêts du pays exigent que nous tenions ici aussi longf temps que possible, et, s'il plaît à Dieu, j'y resterai tant a que je pourrai. Je ne veux ni chercher à rejeter sur les « ministres la responsabilité du mauvais succès, en leur de- « mandant des secours que je les sais dans l'impossibilité de a me fournir — vu la faiblesse de leur propre situation, — ni « leur donner un prétexte de retirer l'armée du Portugal (i).
« ... Voyez le trait du conseil communal de Londres! « (Allusion à l'adresse présentée au roi pour demander la ces- « sation des hostilités en Espagne.) J'ai constamment une « épée suspendue sur ma tête; elle tombera, quel que soit <( le résultat des affaires; mais, qu'on fasse ce qu'on vou- (c dra, je n'abandonnerai pas la partie tant que je pourrai <• continuer à la jouer (3). »
Le -même jour, Wellington écrivit à lord Liverpool : « De a toute manière, je dois être victime ; mais je ne m'efihiye « pasdecedangerajoutéàtant d'autres, et, quoi qu'il puisse « arriver, je continuerai à faire de mon mieux. » Et, le 27 mars 1810, «'adressant au général Stewart : « Lors même.
|l) leUrt du l4 Janvier i J. rilHtr4.
{!) Conwltci égalemantM létlf da Umin 1811 où II dll :• Je lenltUchéqacJc lonier- ■ ncnem <c crAt dini li nâseuILd dtnsaer M pijs 1 eioie de ti dtpeaie fD'Bntnloe la • (Hem-i nelllDKlaii Bl obterrer au mlniitre que li d4p«ue derant liqmlU On racDliit pour Mulenlr Ii gnerre t Llibonac, an iarall, en cai dVtMnutfiHi, abllifi de II lUra pour watealr la pierre entre Loadrei et MuTraii II liomUniénwqatl dtlmkdallI'AB^etarra t tlabonnelilan plus fùremetit qu'il nela dUCndrilt entre DonnwatUndre*.
(3) M»r«da:]ukTlerl>10,il/. CHinri.
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« dit-il, que les positions fortifiées seraient pires qu'elles ne V sont et les difficultés de toute espèce plus grandes, tes in- « térfets de l'Angleterre et du monde entier sont trop profon- « dément engagés dans la lutte actuelle pour que nous puts- « stoBS recnler d'un pas. »
En tenant ce langage, Wellington heurtait l'opinion presque unanime de ses compatriotes : « Il n'est pas venu un « officier d'Angleterre, dit-il, qui ne m'ait assuré qu'on « s'attoklait généralement k ce que l'armée fût rappelée; « qudqnes-uns même ont ajouté que cette espérance était « entretenue' par les ministres du roi. Ce n'est pas encoura- « géant (i). »
A t'^ioque oii cette lettre fut écrite, le duc avait reçu du ministère des ordres formels en prévision de l'éracuation du Portugal (i); c'est probablement à propos de ces ordres que Wellington écrivit, le 2 avril, à lord Liverpool : « Je con- « sMis k être responsable de l'évacuation du Portugal , en <f conformité des instructions de Votre Seigneurie, en date « do 27 février... Soyez persuadé, malgré tout ce qu'on « pourra vous dire, que je ne souhaite pas autant qu'on se « l'imagine de livrer des batailles désespérées. . . Si je voulais, « je pourrais en livrer le jour qu'il me plairait;... mais je <i n'ai en vue que le grand résultat de conserver notre posi- « tion dans la Péninsule; je ne me suis pas laissé détourner M de ce but par le désir des alliés, et probablement aussi de « plusieurs des nâ^es, que je misse plus d'ardeur dans quel- « ques affaires partielles, ni par l'opinion des personnes qui u voulaient nous faire quitter le pays prématurément... Je
(1) < nrCullantaMil'iiDattl<rtiniér«eduiiGDk«i>o>,t. V,p. 4IS,qiiailti*p>TDi*>ui« depr<ciDUoii(Muiij4rat<pMr ntmdMu lu niM da nrinlilèr*), WdnniUa iriltMl «abarquar •ecTttameiit les Ingifci de qaolquci T<ElDMnti. Voir >UMl : araelrriillci. pir
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« crois que mainteaaDt, dans la Péninsule, on commence à ( s'apercevoir que j'ai eu raison. »
Citons encore la lettre suivante du 19 décembre 1810, à lord Liverpool : « Tout bien considéré, je n'ai pas le moindre « doute sur le succès final de mes opérations, et, quoi qu'il « arrive, je suis convaincu que mon système est le seul qui « puisse complètement réussir. »
Et celle du ^ mai 181 1. à i. Villiers :
a J'ai persisté dans le système que je croyais le meilleur, t< malgré l'avis de tous les officiers anglais, qui pensaient que « je devais faire embarquer l'armée, tandis que, d'un antre « côté, les autorités civiles portugaises voulaient maintenir <c la guerre sur la frontière, bien qu'elles manquassent nonce seulement de forces matérielles, mais encore de moyens « pour subvenir aux besoins des troupes en campagne. Je « crois que la fermeté seule pouvait'me faire triompher dans « celte lutte de neuf mois contre des avis contraires. Ajou- « tez que l'opinion publique en Angleterre variait presque « comme le vent, et vous reconnaîtrez que je n'avais rien de u mieux à faire que de m'en rapporter à moi-même. »
L'opposition 8t de vains efforts pour ébranler cette rare fermeté, mélange de foi dans l'avenir et de confiance en soimême. Wellington n'essaya pas même de rejeter sur autrui U responsabilité d'une lutte que le moindre revers pouvait rendre fatale à sa réputation. Il accepta franchement sa part d'impopularité dans la capitulation de Cintra , — s'avoua hautement l'auteur des mesures énergiques décrétées pour la défense du Portugal, — et s'exposa résolument aux attaques de l'opposition (qui accusait le gouvernement d'avoir compromis le succès de la campagne de Talavera par l'expédition malheureuse de Walcheren), en écrivant la lettre suivante, dont le premier ministre fit usage pour dégager la responsabilité du cabinet : « Vous serez peut-être satisfait « d'apprendre que je ne pense pas que tes affaires eussent
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« été dans un meilleur état, si vous aviez envoyé votre « grande expédition en Espagne au lieu de l'envoyer dans « l'Escaut (i)... >
En 1815, Wellington montra la même abnégation en écrivant au premier ministre : <( Ce n'est pas le gouvernement « que l'on doit attaquer pour l'insuccès du siège de Burgos. « // n'a pas eu à s'occuper du siège; c'est une opération en- « tiêrement de mon fait (s). »
Quelque pénible que fut sa situation, jamais le duc ne réclama des secours quand il savait te gouvernement dans l'impossibilité de lui en fournir : « Je crois, écrivil-il à J. Vil- « liers (3), qu'étant comme je le suis dans la confidence des « ministres, connaissant leurs moyens, l'emploi qu'ils en « font, et les difficultés de toute espèce qu'ils ont à com- « battre, il serait déloyal de ma part de leur proposer dans w mes dépèches des mesures qu'ils ne pourraient adopter « malgré tous les avantages qu'elles présenteraient... Je sais « très-bien, ajouta-t-it, que 40,000 hommes valent mieux que « 50,000; mais, lorsque les ministres sont dans l'impossiw bilité de les obtenir, serait-il beau, serait-il loyal de ma « part de demander un homme au delà de ce qu'il faut abso- « ïument pour atteindre le but que je me propose (4]? »
Plus les circonstances s'aggravaient et plus les hommes politiques se tenaient à l'écart, — plus Wellington se montrait disposé à augmenter sa part de travaux et de responsabilité. Cette grande force de caractère et cette admirable persévérance donnèrent des résultats que le génie militaire seul n'aurait pu produire. Les mêmes qualités permirent au
(I) Lttin du a moùl IStN,* lord Uvtrpool.
m /.«Kn du Bdtcmihre tH».
(3) i^lreduSSBOTemlira \^l,aiieomUdiUvrpoot.
(4) ■ JeB'alJimlieu pour lublluded'importunarla gouvcrocOK ■ lorcM: J'illonliHirKiicinitnlre r>lt marcher le lerrlce le mleui
wclllnflon : Utln do IB taHi ISUin
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duc de préserver son armée dé toat découragement dans les circonstances où la fortune semblait prête à l'abandonner. C'est ce qu'atteste entre autres le général Stewart, un des prindpaux acteurs de la guerre de la Péninsule : « Lorsque, dit-il, nous apprîmes à DeIeytosa(aprè6 la bataille deTalavera) que tes Autrichiens avaient été mis en déroute, toute l'armée fut découragée. Elle crut qu'il serait impossible de tenir tète aux Français. Sir Arthur ne partagea pas cette opinion. Il parlait et agissait comme si les événements eussent pris la direction qu'il avait désirée, et cette cooduite fit croire à diacun de nous que le général en chef avait pourvu à tout, ou qu'il était en mesure d'y pourvoir (i). »
Le même écrivain dit encore («) : « Je ne prétends pas faire de reprodies à aucun officier; mais je ne crains pas de dire qu'il n'y avait qu'un seul homme dans l'armée qui ne désespérât point de l'entreprise, et cet homme était sir Arthur Wellesley. Loin de désespérer, il affirmait qu'on pourrait défendre le Portugal, même en admettant que l'Espagne succombât. »
Cette énei^e calme et persévérante prouve que Wellington avait une grande confiance dans ses plans de campagne, confiance qui elle-même était le résultat des fortes études etdes investigations laborieuses auxquelles le duc subordonnait ses moindres résolutions. Avant d'exécuter un projet, il l'avait examiné sous toutes ses faces , et pris ses mesures pour toutes tes éventualités. Son jugement toujours sûr Ue subissait ni l'influence de la crainte, ni celle de l'enthousiasme. A cause de cela même, il voyait plus juste que les autres, et se rendait parfaitement compte du résultat probable de ses opérations. C'est ainsi qu'il écrivit àlordLiverpool, eu 18iO:
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« L'Espagne finira par secowr le joug de la Franc«. » A l'ainiral Berkeley, le 17 octobre de la même année : « J'ai a la ferme opinion que l'enneraî ne peut réussir dans son « attaque contre Lisbonne. » — A lord Liverpool a l'armée « française du Nord et celle d'Andalousie ne viendront pro- « bablement pas au secours de Masséna. » — Au ministre de la guerre : « Cadix a été fortifié ainsi que le Portugal; or, « il est douteux que les Français s'emparent jamais de l'un « ou de l'autre. » — A lord Bathurst, le 13 juillet 1815 : « Je crois que je pourrai garder les Pyrénées aussi aisément « que le Portugal. » — Et à sir Charles Stuart, le 18 juin 1813, avant la bataille de Waterloo (5 heures du matin) : « Tranquillisez, je vous prie, les Anglais si vous le pouvez. « Qu'ils se préparent à partir, mais qu'ils ne mettent ni pré- « cipitation ni frayeur, car les affaires tourneront bien pour u noas. »
n est une vertu rare que Wellington possédait à un haut degré: c'est la modération dans le succès et la clémence après la victoire. Son instinct lui avait fait comprendre de bonne heure qu'on ne gouverne pas avec la haine, et que, suivant l'expression d'un illustre écrivain, k les grands politiques sont des cœurs généreux. »
En 1805, au moment de commencer ta guerre contre les Mahrattes, sir Arthur fit la proclamation suivante : « Le gé- « néral en chef n'a pas l'intention de nuire aux habitants : en « conséquence, les Amildars et autres personnes sont priés
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« de rester tranquillemeot chez eux et d'obéir anx ordres K qu'ils recevront ; s'ils ne font pas de mal aux armées ann glaises, il ne leur en sera pas fait non plus (t). »
Et, en 1804, après avoir soumis ces peuples barbares, il recommanda au peschwah (2] « le pardon et l'amnistie comme « les meilleurs moyens de rétablir son autorité, l'ordre et la « paix intérieure. » — « La guerre n'aura pas de fm, écri- < vit-il au secrétaire du gouverneur général (3] si l'on ne par- « donne à personne; et je ne pense pas que le gouvernement « anglais veuille que les troupes anglaises soient les instru- « ments des vengeances du peschwah. »
Toujours dans la même pensée, il écrivit au président anglais de Poonah (*) ; « Puisque la guerre est terminée, je « crois franchement qu'il, faut déposer toute animosité. » Et au colonel Murray (s) : « Traitez les Mahrattes avec la plus « grande bienveillance, avec la plus grande douceur. »
Lorsqu'en 1810, le prince régent de Portugal, sur les pressantes sollicitations de la cour de Londres, eut accordé à Wellington le droit d'éloigner Souza et l'évèqued'Oporto, ses deux plus grands ennemis, le duc n'usa point de ce droit; il conserva même en position les fonctionnaires dévoués aux fidalgos, jugeant qu'on obtiendrait plus parla douceur et la longanimité que par la violence appuyée sur la force (e). il eût malheureusement le regret de voir ses bonnes intentions méconnues, ce qui ne l'empêcha pas d'écrire trois ans après (7),
[<) • Gênent Vi'ellcilcj duc* iiot Lonevtr lnteuJ lu niike n-grupiiii icconllngl^ ill Imlldartaur] otheriarcrEquiercdlorHinaln quielly LnU Ire ORlcra Ibc wlll receivD : aod ir Ihci U» nol lujur)' tbu IL* Brltlic dune ta Ibem. •
(1) Voir u Itllrt (lu 31 mars ISM i M. Scall Warning, icujtt 1 la re
I3] coionelciote.ïiiiDvicr leot.
11) A M. Scott iramiaj, 11 mari 1804.
ISI U DU
(6) VolrZM'fufctei, t.lX, p. el, une retire au Welllnston cxpoie li gïrenl 1 ng pM «lolfner B«ua.
(7) LtltTt da 11 JiUn IBH, d don Juan O-Donoju.
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de son propre mouvement, à la régence de Madrid, pour lui recommander une amnistie générale en faveur de tous les Espagnols exilés : « Si mes efforts, dit-il, pour délivrer le a pays de ses oppresseurs sont couronnés de succès, tôt ou « tard des négociations s'ouvriront pour conclure une paix cr définitive entre la France et l'Espagne, — or l'amnistie « écartera la plus grande difficulté qui s'oppose à la conclu- « sion d'un tel arrangement. Au surplus, tous ces exilés, les « uns fort riches, tes autres doués de grands talents, seraient « en France une sorte de levier au moyen duquel cette puis- « sance révolutionnaire pourrait troubler perpétuellement la n tranquillité intérieure de l'Espagne. »
Ainsi, quelques jours après la bataille de Vittoria, et dans un moment où d'affreux libelles désignaient Wellington à la vindicte publique comme un ennemi de la nation et un pillard incorrigible, ce général, prétendu si sévère el si dur, prenait sous sa tente l'initiative de U seule mesure généreuse qui eût été proposée depuis l'origine de la guerre : « Les idées « que je viens d'exprimer, dit-il, me sont personnelles; ja- « mais je n'ai entretenu la plus petite correspondance à ce « sujet avec le gouvernement anglais qui, je crois, n'y a ja-
a mais songé Je puis attacher plus d'importance à ces
« idées qu'elles ne méritent, mais du moins elles me sont « inspirées par un dévouement sincère aux intérêts de l'Es- « pagne. »
Il faut lire cette admirable lettre pour apprécier les nobles et généreux sentiments de Wellington.
Rappelons encore la démarche qu'il fit, en 1810, auprès du comte Liverpool, dans le but de provoquer une souscription nationale en faveur des Portugais ruinés par la guerre (i), — et les mesures énergiques au moyen desquelles il empé-
[l| A 11 andel8ll,WcllJngU«r«tBt 1S,0M dollar* >ur le produit de cotto MUKTlpUos ;
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cba le pillage et la dévastatiûQ des provioees eBvabus pAr ses troupes, alors même que les habitants de ces proviooes fanaA très-mal disposés pour lui (i).
La TÏe de Wellington abonde en traits de ce genre. On sait comment il recueillit et 6t élever le fils de d'Hoondiab. trouvé sur un champ de bataille de l'Inde ; — comment il intwvint en fav^r du général Franceschi (a), du jeHoeHa»< carhenss et de plusieurs antres victimes de la barbarie des gouvernements de la Péninsule, — et avec quelle sollicitude il protégea contre la fureur des Portugais les blessés et les soldats ennemis que le sort de la guerre avait fait tomber entre ses mains après l'évacuation d'Oporto, en mai 1809. A l'occasion de ce dernier fait, il adressa aux habitants la proclamation suivante (3) : « Je vous engage à être miséricore dieux envers les blessés et les prisonniers. Les lois de la « guerre leur donnent des titres à ma protection, et je sais « décidé à la leur accorder. »
Pour assurer à ses soldats la même protection, le duc , connaissant l'bumanilé des ofBciers français, éoivit (4) au général Kellermann : « J'ose réclamer vos bons ofSees au- <t près du général en chef de l'armée française , et vous re- « commander mes blessés. Si c'est le maréchal Sonlt qui V commande, il me doit tous les soins qu'il peut donner à a ces braves soldats, car j'ai sauvé les siens, que le sort de la
Il icheu du MI.H qu'il HL dtitrlbiMr *u p«
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« guerre avait mîgdansniesmaioSidegl'areurB de la populace V portugaise, et je les ai bien soignés. » ^ic.)
En effet, il avait permis à des chirurgiens français de venir panser les malades de Soult et de pénétrer dans le camp des alliés avec un sauf-conduit.
Les Français, touchés de ces procédés chevaleresques, voulurent payer de retour ; c'est ainsi que le maréchal Victor St distribuer des vivres aux Anglais trouvés dans l'hôpital de Talavera, quand ses propres soldats mourraient de faim(i). Grâce à cet échange de bons procédés, la guerre, poursuivie avec tant de barbarie entre les Français et les habitants de la Péninsule, ne perdit jamais son caractère de lutte civilisée entre les Anglais et les Français. A Talavera, un peu avant la reprise de la bataille, on vit les soldats des deux armées descendre vers un petit ruisseau qui serpentait au milieu de la plaine, se désaltérer et se congratuler mutuellement sur la bravoure qu'ils avaient déployée dans la matinée.
Les Espagnols, toujours vindicatifs, donnèrent ce jour-là un spectacle bien différent : il fallut, après la bataille, que les Anglais en vinssent aux mains avec les soldats de Cuesta pour empêcher ceux-ci de tuer ou de mutiler les blessés français (s).
Voici un autre trait qui fait honneur à l'armeé de \7ellington :
Le 25 juillet 1810, le maréchal Ney, après avoir battu le général ûrawfnrt, résolut de le poursuivre au delà de la Coa ;
rnoçali le (ont en génin] admlrtlileineiil coMnlu cnTeri Il tamb«> enlre leur* nuint l la tnlte d* l'ibindon de TiUvi nnli d>uût ilsmler, Hi ont Fourni de Targent tn onclen di •e dt WtUInjlon, IT 4l<ccinbr> 1M*. oa comli Llvtrpoot.
(l)lleM dlfltrenle fui Ii coiutullodet jtn^ilii aai mn>:ali de icnlr «nleter laun ble»<i. et k de ce plevi devoir.
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il essaya, à deux reprises différentes, de passer te pont établi sur cette rivière ; chaque fois il fut repoussé. A la seconde tentative, et quand la fusillade durait encore, un chirurgien français, agitant son mouchoir, se mit à panser les blessés sous une grêle de projectiles : son humanité courageuse fut respectée. Tous les mousquets se détournèrent de lui, quoique ses compatriotes, dont rien ne pouvait abattre le courage, se préparassent à une troisième attaque (i).
M. de Châteaubrianl a révélé un trait d'humanité tout aussi honorable dans la lettre suivante, adressée en 1815 au Journal de Paris :
« ... Nous sommes trop sensibles à la gloire pour ne pas admirer lord Wellington ; ne se sent-on pas touché jusqu'aux larmes, quand on voit ce vénérable grand homme promettre* lors de notre retraite en Portugal, deux guinées pour chaque prisonnier qu'on lui amènerait vivant (2) !... »
Ces procédés devaient être compris par les Français. Bientôt, en effet, il s'établit entre les deux armées un échange de bons procédés, qui honore l'humanité jusque dans les scènes de carnage où elle est le plus cruellement outragée.
A peine arrivé à Torrès-Vedras, le prince d'EssIing voulut reconnaître les lignes anglaises. « Il se trouvait, dit M.'Thiers, sous l'une des batteries ennemies qu'il observait avec une lunette appuyée sur un petit mur de jardin. Les officiers anglais, qui apercevaient distinctement l'illustre maréchal, éprouvèrent à son aspect un sentiment digne des nations civilisées, quand elles sont réduites au malheur de se faire la guerre. Ils pouvaient, en faisant feu de toutes leurs pièces, cribler de boulets l'état-major du général en chef, et probablement l'atteindre lui'méme : ils tirèrent un seul coup pour
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l'avertir du péril, et avec tant de justesse, qu'ils renversèrent le mur qui servait d'appui à sa lunette. Masséna comprit le courtois avertissement, salua la batterie et, remontant à cheval, se mit hors de portée (i). »
Dans une rencontre de cavalerie, après le combat d'ËlbodoD, en 1811, un officier français, sur le point de frapper le capitaine Felton Harvey, s'aperçut que ce brave soldat n'avait plus qu'un bras; il changea aussitôt le mouvement de son cheval, salua son adversaire du sabre et passa outre (s).
La même année , le général Hill avait mis en déroute à Aroyo de Molinos la division Girard du corps de Drouet : pendant le combat un officier autrichien, appelé Sternowitz, autrefois employé dans les rangs de l'armée française, était tombé au pouvoir de Girard; il allait être jugé et fusillé sans aucun doute, quand Hill, se fiant à la générosité de son adversaire, lit réclamer cet officier à titre de service personnel. Drouet , malgré le douloureux échec que venaient d'essuyer ses troupes, accéda à ce désir et renvoya te prisonnier, qui du reste était un brave soldat.
Dans la nuit du 9 au 10 juin 1811, les Anglais donnent l'assaut au fort San-Cristoval (de Badajoz), commandé par le capitaine iondion : l'assaut est repoussé, et le fossé comblé de morts. « Au milieu de ce désordre, quelques officiers anglais implorent la généreuse pitié de leurs adversaires; le vaillant Jondion, qui est à la tête des siens sur les remparts, crie à ces officiers de redresser une des échelles et de monter dans le fort où on leur prodiguera les secours qu'ils réclament. Ce conseil est suivi, et les soldats français aident euxmêmes leurs ennemis à gravir la brèclie (z). »
Le même fait se reproduisit dans tes mêmes conditions,
|I) aitlolrt du Coniiilal ildr fSmpIrÊ, I. m, p. 411. !IlIIAPJ«.l.VI1,p.3l8.
i,3]yMolrtieleonq»*lti, I, XX, p. 292.
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après l'issant infructueux de Saint-Sébastien, le 25 juillet 4813. (Voir 1. 11, p. 133.)
Un peu avant la bataille de Salamanque (en juillet 1812), les Anglais et les Français , passant en groupes le Douro, causaient amicalement entre eux des combats qui. allaient avoir lieu. « Les camps des bords du Seuve, dit le colonel Napier, semblaient, par moments, appartenir à une D>ëme apmée, tant il est difficile d'obtenir que de braves soldats se haïssent (i). «
' Vers la même époque, il n'était pas rare de voir les officiers français et anglais se sala^ amicalement de l'épée, dans les marehes où les troupes se côtoyaient, par exemple dans la marche du duc de Raguse sur la Guarena, en juillet 1812 (>).
Le général français Ferrey, blessé pendant la retraite de la Corogne, était mort à Olmedo des suites de ses blessures. Le 27 juillet, les Anglais, en entrant dans la place, virent les Espagnols occupés i déterra' le cadavre de ce général dans l'intention de le mutiler. Les soldats de la division légère, c»ix-là mime qui avaient si souvent combattu la brave division Ferrey, intervinrent aussitôt et arrachèrent le cadavre aux mains des profanateurs ; ils le déposèrent ensuite avec respect dans une nouvelle tombe, sur laquelle ils amoncelèrent des débris de rochers afin de le soustraire à d'indignes représailles.
Non moins honorable est l'action du maréchal Meyqui, après avoir contribué à la déroute de l'armée de iohn Hoore, lit ériger un monument è ce brave général dans le bastion de ta Corogne, où son corps avait été enseveli .
On peut citer aussi la bonté d'éme de ce vieux soldat an-
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f^ais An célèbre 45* de ligne, qni, le 9 décembre 1815, au moment de l'attaque, alla prévenir une sentinelle p«^ue de l'année française et l'aida même à mettre son sac. — Dans la matinée da m^e jour, les Français eurent pareille attention pour une sentinelle du 45" (t).
Le colonel Napier, dans son Histoire des guerres de ta Pémtuuie, cite on trait analogue qui mérite d'être rapporté : « Un jottr, dit-il, le duc de Wellington avait prescrit à un détachement de canbiuiera de s'emparer d'une coltine gardée par un petit nombre de soldats français. Voyant que tes carabiniers marctraient très-vite et ne tiraient pas, il leur envoya dire de commencer le feu. — « C'est inutile, répoiid un vieux solda^quis'«npre8se de lever la crosse en l'air et qui promène ses doigts sur sod fusil , comme s'il jouait d'un instrument à vent. » Ce soldat, au lieu de faire feu, transmettait à la sentinelle française une véritable dépécbe télégra^iqae, dont le sens était à peu près celui-ci : « Nous' avons besoin de ce poste pour un quart d'heure. Vous n'êtes pas en force suffisante; r^rez-vons, k charge de revanche. » Et, en eifet, la dépêche fut trèfl-lHen comprise, et il ne se tira pas un coup de fusil.
Ub témoin oculaire, le lieutenant-colonel Leith-Hay, rapporte que, lorsque le vieux général Rey sortit de la citadelle de Saint-Sébastien avec une poignée de braves, restes mutilés d'une garnison de 4,000 hommes , les officiers anf^is, spectateurs de cette scène imposante, se découvrirent en signe de respect; le génial Key, vivement ému, baissa son épée pour répondre k la civilité de ses loyaux adversaires.
Wellington eneourt^eait par son exemple ces sortes de manifestations, qui âtent à la guerre son cachet de biarharie et rdiaussent le soldat dans sa propre estime et dans l'estime du . Tontes les fois que le due pouvait obliger un g^éral
(i}iijptu,t.iii, p. m.
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français, it ne manquait pas de le faire; ainsi, le 20 octobre 1809, il écrivit à Kellermann : <c Votre aide de camp « M. de Turenae a été fait prisonnier en Sastille par l'armée a espagnole; j'ai de ses nouvelles, et je suis chargé de vous « apprendre qu'il se porte très-bien. J'ai demandé qu'il fût « échangé contre le lieutenant Cameron. Tout ce qu'il est en « mon pouvoir de faire pour que M. de Turenne vous soit « rendu, je le ferai; si, malheureusement, je ne réussissais « pas, croyez que je ne négligerai rien pour adoucir sa situa- « tion. p
Un autre fait de ce genre nous a été révélé par le roi Joseph écrivant, le 1" septembre 1812, à sa femme : « Wellington « a eu la courtoisie de m'adresser tes lettres prises par les « ennemis. »
On aime à rappeler ces traita d'humanité et ces procédés chevaleresques, parce qu'ils forment un constraste heureux avec les scènes d'horreur et de carnage dont la guerre d'Espagne ofîre, hélas ! tant d'exemples.
En 1815, la généreuse intervention de trois officiers anglais sauva la vie au général Lavalette. Quoique répréhensibte au point de vue légal, ce fait atteste d'une manière honorable les sentiments qu'éprouvaient à l'égard des Français les militaires formés à 1 école de Wellington.
Quand le sort de la guerre faisait tomber entre les mains (lu duc quelque uflicier de marque, il avait accoutumé de le traiter en camarade et de l'admettre à sa table.
Voici un trait raconté par le général Lamare, commandant du génie à Badajoz, lors du siège de cette ville :
« En apercevant les prisonniers, le duc sourit et leur dit, avec une noble et généreuse expression : — Vous devez être bien fatigués, mes^eurs . . . avez'Vous déjeuné .^— Non, répliqua le général Veiland, nous n'en avons pas eu le temps. (EETectivement depuis plus de 18 heures nous n'avions pris aucune nourritu^.) — Eh bien, entrez ià, messieurs, et acceptez
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quelques rafnâchissements. Chacun passa alors sous une tente fort simple où l'on servit un déjeuner frugal. »
La nation espagnole ou plutôt les chefs du parti avancé non-seulement désapprouvaient ces sortes de procédés, mais faisaient un crime à Wellington de ce qu'il épargnât les Français avec autant de soin. Ces reproches furent publiquement articulés dans un pamphlet écrit dans les bureaux même du ministre de la guerre d'Espagne, en 1815, à propos du sac de Saint-Sébastien. Le duc se contenta de répondre : « Jus- « qu'à ce qu'il soit positivement ordonné que toutes les « troupes ennemies dans une place prise d'assaut soient pas- « sées au fil de l'épée, il sera difficile d'obtenir des officiers « et des soldats anglais qu'ils maltraitent ou ennemi fait tt prisonnier (i). »
Ou doit reprocher cependant à Wellington de n'avoir pas fait d'activés démarches pour obtenir l'échange des malheureux prisonniers français jetés presque nus sur le rocher brûlant de Cabrera (3). Cet échange avait été proposé par Cuesta après la reddition de Tarragone, et le duc s'y était opposé, mais par ordre du gouvernement anglais qui, sur ce point, ne voulut jamais entendre raison. Nous eusions voulu trouver dans la correspondance de Wellington quelque mot de protestation con^e cette rigueur excessive, que ni ses sentiments, ni son exemple ne pouvaient absoudre. S'il ne le fit point, c'est que probablement il désespéra de faire revenir les ministres sur une mesure prise dans un but déterminé et à la-
(I) UUn tu 9 Klobra llll, < Htarl Ifiuilv-
11) On mU liée qnsllc birtarlc la lOdTcraeincnl iDilili BL dépour TfilXt prJHninlen ~ timitM uuT«|M, . camme dit toitMO.
tj), lii(UT«B(réiliiluiteln>dcibontMuii'eo lu « de Icnn EimiriilM, e1 l h t crinn pour inet. IMO colrirent tu lertice d'Upaioc, ne paHTinl cadur ■pi cetliarrltilUHaffroiicei^ !i(KI, proqiK touionGlcr>,rureBl candulU tu 1 II nn de 11 lacrre, Il reidil encore 1,000 rnnftli dam llle-
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quelle ils tenaient avec l'obstintUon que l'on met d'orcUnaire à défendre les résolutions iojustes ou violenles. Il eut été cependant d'un l>on citoyen de l'essayer, et de faire même l'impossible pour épargner à son pays l'opprobre d'avoir ioQi^ à des ei^nemis loyaux et malheureux uq traitement auquel U n'y a de comptable dans les annales modéra^ que l'i^pnoble captivité où furent retenus les soldats français embarqués sur les ponlons de Cadix, et )e long supplice de cet adversaire illustre qui, trop confiant dans la générosité de son ennemi, « était venu s'asseoir, nouveau Tbémistoçle, au foyer du V peuple anglais. »
A l'égard de Napoléon du moina, Wellington n'a pas de re|«roche à se faire. Il le combattit ouvert«ivent, et après la chute de l'empire, il rejeta avec mépris la proposition de se débarrasser de lui par un assassinat (i).
La lettre qu'il écrivit à cette occasion mérite une place dans l'histoire. « Bliicher veut te tuer, dit-i|, mais j'ai ré|>0Qdu u que je parlerai et que j'insisterai pour qu'on dispose de <( Bonaparte d'un commun accord. )e lui ai dit aussi, qu'éu tant son ami particulier, je lui conseillais de ne pas se u mêler d'une affaire aussi infâme ; que lui et moi nous « avions joué un trop noble râle dans ces événements pour u devenir des bourreaux (x) »
Celte lettre qui rappelle celle du vicomted'OrteàCharles IX, révèle une âme généreuse, capable de s'élever au-dessus des
(1] la |<ii«nl BuaiDi, cbarié da D<ioclcr celte iDiIre êitc le dac. rapporte Jini tci M*molni, que weltlngtonlotilll: • Un telicte BClrlnLtnoinsmi diB*rblitolre,ell> pot-
■ t«rllé dirait de Doui: lli n'eitlent p*) dltaeide TilacreNipuMop. >
Le gtnénl cdcImiuu, cependint, InUiU in non de »n ekcr, et écrUlt le 17 loto É m>atniBK ■■ • DlrlgmaD«gDclallaude awBitre que ■•avarie ■SB* hH déllTrt ponrttranfr- • CBlA-C-ealce que l'eLernaileiuallce demanda ctque U dcclaratlw du II mari peraMtde
■ (lire. AiDil M une de dm aoldau MO on muilM* lea Iflet II |ala Mr* imt* > • •«■i )MV* iprta, lemêue ««■«rai lit UTOlran a«ieolil«Br qne natMlioB da llfiehereUllderiull- Mt wapoMea a la ««Me plice ea rut tnC le duc d'HoffeleD, nala welliiiitonpenlata et la
(1) Ltttn a Ml- CMarltmtMM, KlalB MU,
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haines et des passions vulgaires. Sous ce rapport, Wellington était supérieur à NapolétHi, qui, dans sa conduite envers lednc d'Ënghien, envers la reine de Prusse et la famille royale d'Espagne, oublia ce qu'on doit au malheur, et qui, chose vraiment incroyable, fit Un legs de 10,000 francs au misérable auteur d'une tentative d'assassinat sur le duc de Wellington. Quelques historiens français, tout en flétrissant celte odieuse disposition testamentaire, ontfaît un crime au duc de Wellington d'avoir provoqué la déportation de l'empereur à Sainte-Hélène ; d'autres lui ont reproché de n'avoir fait au- <;une démarche pour sauver le maréchal Ney, bien que sollicité par les supplications et les larmes de la malheureuse duchesse d'Ëlchingen.
Nous devons un mot d'explication à ces historiens, moins dans l'intérêt de Wellington que dans l'intérêt de la vérité. Pour ce qui regarde d'abord l'empereur, il est tout naturel qu'on ait cherché à l'éloigner de l'Europe, lui qui avait profité du voisinage de l'île d'Elbe pour rentrer en France et troubler une seomide fois la paix du monde. On ne pouvait plus d'ailleurs se fier à sa parole ni à ses engagonents , après qu'il eût violé d'une manière éclatante le traité de Fontainebleau détermiDant son lieu d'exil. Quant au choix de Sainte-Hélène, ce n'est pas le duc qui l'inspira; il n'eut même pas à s'occuper de cette question. Dès le mois de mai 181i, en effet, les plénipotentiaires au Congrès de Vienne avaient décidé, dans une conférence secrète, que si Napoléon s'échappait de l'île d'Elbe et qu'il tombât au pouvoir des alliés, on le transférerait à Sainte-Hélène ou à Sainte-Lucie (i). C'est FoHché qui «vait soumis à Louis XVIli l'idée de cette déportation lointaine. Talleyrand la soutint au Con^s, et elle ne rencontra d'opposition que de la part d'Alexandre.
(l)CMIII»l.lMCM(^Hn, p. 144.
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Le plénipotentiaire portugais avait mis en avant une des Açores ; mais Castlereagh fit accepter Sainte-Lucie ou Sainte- Hétène. Si le cabinet de Saint-James donna dans ta suite la préférence à Sainte-Hélène, c'est que les navigateurs français eux-mêmes avaient reconnu à 'cette île un aspect agréable et un climat très-sain (i).
On a beaucoup exagéré les mauvais traitements infligés à Napoléon dans son exil ; cependant, le gouvernement britannique est coupable de n'avoir pas adouci par ses égards et par ses libéralités le restant d'une vie si illustre et les douleurs attachées à la plus grande infortune des temps modernes. De ce chef au moins le duc de Wellington n'a pas de responsabilité à subir, puisqu'il n'entra dans le cabinet qu'après la mort de l'empereur.
Sans doute, il eût été beau de voir le vainqueur de Waterloo protester publiquement contre les tracasseries suscitées par le ministère au prisonnier de Sainte-Hélène. Mais connaissait-il les détails poignants de cette captivité, détails pour la plupart révélés seulement après la mort de l'empereur par ses compagnons d'exil? Ce n'est pas sir Hudson-Lowe, ce n'est pas le gouvernement, complice de cet indigne geôlier, qui lui eussent fait connaître la vérité sur ce point. l\ est donc permis de supposer que le duc ne fut pas exactement renseigné sur les justes griefs de Napoléon. Dans le cas contraire, il serait coupable à nos yeux d'avoir gardé le silence, ou du moins de n'avoir pas fait une démarcbe auprès du gouvernement pour améliorer le sort de l'illustre victime. S'il nous était permis de faire une supposition à cet égard, nous dirions que l'absence de tout document propre à éclairer nos doutes, est une présomption favorable à Wellington.
B iitlcle eurtani lur la d^pgrlillaii ds mpoMan I
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Cependant, le contraire aussi est admissible, car le duc n'était pas un de ces hommes expansifs, qui se plaisent aux protestations généreuses, alors même qu'ils ne sont pas sollicités à les faire, ou qu'ils savent d'avance n'avoir chance de succès. Dans son for intérieur, il condamna bien des actes contre lesquels néanmoins il s'abstint de protester, soit qu'il ne fût pas en position de devoir le faire, soit qu'il n'eût pas l'espoir d'arriver à un bon résultat.
Quant à l'exécution du maréchal Ney, on a tout lieu de croire, à la façon dont Wellington a qualiUé les fautes de la Restauration, qu'il y fut hostile; s'il n'est pas intervenu dans le débat, c'est sans doute parce qu'il n'avait rien à y voir. Ceci demande un mot d'explicaton.
Les souverains alliés avaient exigé des poursuites contre 200 fauteurs de la révolution du 20 mars. Le ministère Talleyrand était parvenu à faire rayer de la liste de proscription 145 noms; parmi les 57 restants se trouvait en première ligne celui de Ney. Xa moment où la nouvelle liste parut, les hommes d'Ëtat français n'élevèrent aucune objection contre la légalité des poursuites annoncées.
L'argument tiré de la convention de Paris ne fut invoqué que pendant les débats de la Chambre des Pairs. Wellington, consulté sur ce point, déclara , avec l'assentiment unanime des ambassadeurs étrangers, alors à Paris, que la convention signée par le prince d'Ekmûhl, Bliicher et lui était exclusivement militaire et ne liait point la politique de Louis XVIII (i). Ce n'est pas lui, du reste, qui devait juger te prince de la Hoscowa, c'étaient les compatriotes de Ney, les hommes les plus illustres de la nation française, d'anciens camarades, à
(0 Voir la MimertHdum de WeBlalUD raliUf au miréckil Hty. TMt, 19 naimibr* Il Il l'ai wt p» Bolu TTili qaa i'eiAoaUoB 4a n*T4cIi*l fat une tIoIiUihi moUeita A cipItoliUon da rirli. AIImb lal-Béœ, est Llitorlen tl tértn p«ar nef, ut oblige t cogvralr [tpIi Kùl. of Barvpt, L x, P. 4H). a. BaFlB * CUblI M tilt Jartdlqnnwnt.
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qui la gloire et les services de l'intr^ide ROldat ne pouvaient être indifférents : or, parmi c«s juges, au nombre de 160, pas un seul ne trouva le maréchal innocent. Dix-sept seulement votèrent pour la transportation et cinq seulement s'abstinrent. Pourquoi Wellington se serait-il fait le censeur de cet arrêt, lui dont l'âme toute militaire devait flétrir au surplus une action qui, de quelque manière qu'on l'explique, ne sera jamais ni loyale, ni chevaleresque? Il pouvait à la vérité demander la grâce de Ney ; mais, en présence de l'unanimité de la condamnation , quelle chance aurait eu cette démarche ? Vraisemblablement elle n'eût servi qu'à susciter des embarras et peut-être même des dangers au gouvernement; or, il ne. pouvait convenir au restaurateur de la légitimité en France de fournir des armes à l'opposition contre te premier acte significatif de Louis XVHI.
Ceux qui reprochent à Wellington sa froide réponse à la supplique de la princesse de la Moskowa oublient que pas un des anciens compagnons du maréchal n'a eu le courage de demander au roi, en échange de son dévouement, la grâce du brave des braves. Tous, à l'exception peut-être de Moncey, ont baisé la main qui avait signé la sentence de leur ramarade, et, témoins de eette lâcheté, la presse et l'histoire n'ont eu de verges que pour le vainqueur de Waterloo. C'est une flagrante injustice.
Pour comprendre les sentiments que la trahison de Ney devait inspirer au général anglais , il faut se rappeler que nul ne fut jamais plus esclave de ses devoirs ni plus opposé à l'emploi des moyens que l'honneur et la loyauté réprouvent. Quand on lui proposa de terminer la guerre avec d'Hoondiah Waugh par un coup de poignard, il rejeta cette ofl're avec mépris ; et quand le capitaine d'Argenton lui demanda son appui pour exploiter le mécontentement qui s'était manifesté dans l'armée de Soult, il refusa tout aussi énergi-
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quemeot, trouvant peu digne d'obtenir par use révolte mititairace qui devait être le prix de labravoure et de l'habileté (i).
Fidèle à la parole jurée, il n'a jamais souffert que ses subordonnés la trahissent. Le 20 octobre 1809, il écrivait k Kellermann : « Quand tes officiers anglais auront donné leur « parole de ne point s'évader, soyez sur qu'ils la tiendront. « Je vous déclareque je n'hésiterais pas à faire arrêter ceux qui V y manqueraient pour vous les renvoyer immédiatesnent. »
On a reproché à Napoléon d'avoir violé la capitulation de Madrid, au maréchal Lannes d'avoir agi de même à l'égard de Saragosse, et au duc d'Albuféra d'avoir condamné à mort phisieurs habitants de Valence, encore qu'il eût promis « de « De faire aucune recherche pour le passé contre ceux qui « auraifflit pris une part active à la gueire ou à la révolun tion. »
Wellington avait pour ces sortes de traités un respect tel, qu'il refusa de donner des armes à une partie des milices d'Alméida, parce qu'en capitulant, ces milices s'étaient engagées à ne pas servir contre la France («).
Pendant que Masséna était à Santarem, le duc apprit que des ordenamas, après avoir fait eoumission aux Français, tiraient avantage de leur position pour massacrer les traînards et les petits détachements de l'ennemi. Cette fourbme déplut au général en chef, qui enjoignit aux ordenantas de cesser immédiatement un genre de guerre aussi déloyal (3).
Le duc abhorrait la duplicité de certains hommes d'Ëtat anglais , qui par leurs actes ont autorisé les autres nations k
11) •clmu ul ■!■■( l'imar, qund H prMemd qme W«lllB|ISB empl0T> c< ciiilUiliUoa.
(■)i>ipiu,l.ril,p.iu.
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établir enlre Londres et Cartbage un parallèle fâcheux pour l'honneur britannique.
Pendant son séjour dans l'Inde, quoique ayant aflaire à des princes astucieux et corrompus, il s'abstint rigoureusement de toute mesure susceptible de porter atteinte à la renommée de son pays. « Mieux vaut perdre dix provinces, « disait-il (t), que la réputation de scrupuleuse bonne foi, « et l'honneur que nous avons acquis dans la guei^e des « Hahratles »... « Une stricte justice doit toujours prévale loir dsns les transactions de la Compagnie avec les indi- (( gènes (i). »
Et à propos des gouvernements de la Péninsule qui oe montraient pas beaucoup de loyauté et de respect pour leurs engagements : « 11 serait difficile de dire, écrivait-il à Charles « Stuart (3), ce qui réussira ou ne réussira pas dans ces gou- « vernements d'intrigue ; mais à mon avis la ligne droite est « la meilleure. »
Wellington était très-opposé aussi à la politique envahissante et presque toujours égoïste du Foràng Ofj^. Toutefois, pour ne pas entraver le gouvernement ou lui' faire perdre son influence sur l'esprit des masses, il se bornait à protester contre cette politique dans sa correspondance intime ou confidentielle : « J'avoue, écrivait-il au major Halcolm (4), « qu'en réfléchissant au traité de paix avec Scindiah et à ses u conséquences, je crains que la modération du gouvrane- « ment anglais dans l'Inde ne paraisse avoir une grande res- « semblance avec l'ambition d'autres gouvernements. »
Dans une lettre à son frère Henri datée du 14 janvier 1811, : le, duc critiquait vivement le rôle que l'Angleterre voulait
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prendre dans la question des colonies espagnoles : « i'ai tou- « jours été d'avis, dit-il, que dans sesrelationsavec l'Elspagne « la Grande-Bretagne devrait suivre une ligne de politique « libérale et mettre de côté, au moins pendant la durée de la « guerre actuelle, toute considération d'intérêt commer-
« ciat Les folles spéculations des colonies ne peuvent
« être tolérées ; l'autorité de la mère-patrie doit être soule- « nue, et les efforts de nos capitaines de vaisseaux mar- « chands, pour amener la séparation de l'Espagne d'avec ses a possessions lointaines, doivent être réprimés.
« J'espère que la régence aura la fermeté de repousser la « liberté du commerce avec les colonies. La Grande-Bre- « tagne, par l'effet de cette même liberté à l'égard du Brésil, « a ruiné le Portugal... Je me bornerai doncà demander s'il « est s^, libéral, juste de détruire le pouvoir et les res- « sources de nos alliés, de les ruiner de fond en comble pour « faire entrer dans la poche de nos marchands l'or qui entrait M auparavant dans les caisses publiques (i). »
Lorsqu'on 1815, ta coalition faisait à Napoléon une guerre déloyale, affectant un libéralisme et des intentions pacifiques qui n'avaient rien de sérieux, Wellington combattait ouvertement l'empire et levait le drapeau de la légitimité, sans prendre part aux fourberies qui ont marqué les négociations de cette époque. Au lieu d'effrayer les populations par des actes de représailles, il cherchait à gagner leur confiance, en s'offrant à elles, non comme un ennemi courroucé, mais comme le restaurateur du seul r^ime capable de leur donner la paix et le bonheur. Au moment de poser le pied sur le territoire français : « Je dois dire, écrivait-il à son gouvernement, que
1) J Mmrt WfUMtVi WioAt ttU.
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« nos succès dépendront auttotu de notre fmxiératûm et de « notre justice. »
Ce tangage, et plus encore la conduite du général anglais, formaient un contraste singulier avec les faits et gestes des alliée au nord et à l'est de la France. Là furent commis, en effet, malgré les déclarations les plus rassurantes, une foule d'excès dont le souvenir n'est pas encore effacé de la mémoire du peuple, et que Wellington eut le courage de désAppronver hautement.
Le respect du duc pour l'autorité n'allait pas jusqu'à lui faire accepter par une approbation tacite ou un silence complaisant la responsabilité d'une mesure injuste ou nuisible. Peu d'hommes ont mis autant de franchise à défendre leurs opinions; cependant, il n'était pas d'humeur chagrine ni enclin à la critique. En r^Ie générale même, il ne se prononçait que lorsqu'il était consulté, ou lorsqu'il se croyait obligé de parler dans l'intérêt de la chose publique.
En dehors de ces deux cas, il évitait de faire connaître son opinion , ayant adopté pour maxime qu'î/ ne faut pas se mêler des choses qui ne nous regardent point.
Wellington possédait à un haut degré ce courage moral qui ne craint pas de se heurter à de puissantes inûuences, lorsqu'il s*agit de l'accomplissement d'un devoir essentiel. Ainsi, quand le duc d'Angoulème le pressa de mettre l'armée anj^aise à la disposition de sa famille pour réprimer la contre-révolution de Bordeaux, il lui écrivit : « C'est contre mon avis et « ma manièredevoirqueLouis XVIII a été proclamé... Aucun tt pouvoir sur la terre ne me fera départir de ce que je crois « être mon devoir envers les souverains alliés, et je ne « risquerai pas même une compagnie pour sauver des prou priétés et des familles mises en danger contre mon avis et « mon opinion.. . Je serais coupable d'une grave infraction à « mes devoirs et d'une grande cruauté envers les habitants
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«f do pays, ai je les livrais à Votre Altesse Royale prémataré- « ment, ou cootrairement à leurs vœux (i). »
C'est avec la même fermeté qu'il combattit dans la suite les vues des souverains disposés à mutiler la France ; — qu'il prévint les effets de la haine aveugle dd Kûcher; — qu'il défendit au Congrès d'Aix-la-Chapelle le système de l'évacuation immédiate, dont la plupart desalliés ne voulaient pas, — et que , dans l'administration de son propre pays, il sut résister tour à tour aux menaces et aux séductions des tories et des whigs, de ses amis et de ses ennemis, du peuple, et même de la couronne (s).
En votant l'^ancipation catholique, il se mit à dos la majorité de la nation, les classes élevées, si puissantes en AngletfflTe, et les classes moyennes, si fortement attachées à leur religion ; et, en combattant la réforme parliementaire, il exposa tout aussi résolument sa popularité aux haines du parti avancé , qui essaya vainement de l'intimider par ses menaces et ses outrages.
Dans toutes les phases de sa vie , il se montra le même : circtmspect et lent à prendre une résolution, mais ferme et ne reculant devant aucun obstacle, ni devant aucun sacriBce personnel, lorsqu'il s'agissait de l'exécuter : tron dnke sur le champ de bataille, tron duke dans le cabinet, et néanmoins toujours bon, affable, humain, quand il pouvait suivre les inspirations de son cœur.
\Venington avait cette fermeté de conviction et cette grandeur d'âme qui font mépriser l'injure et la calomnie. Il ne répondait ni aux journalistes, ni aux pamphlétaires. Ganning signala ce fait caractéristique dans une séance de la Chambre
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des Communes (26 avril 1811) : « Pendant que notre brave « général, dit-il, était en batte à de fausses appréciations, « jamais il n'a daigné signaler les comptes rendus inexacts R qu'il voyait publier. Il avait pris le parti de n'y pas répondre « en paroles ; et de laisser les résultats confondre les caloma nies et les calomniateurs. »
Une seule fois, Wellington s'écarta de cette ligne de conduite : ce fut pour repousser les allégations d'un pamphlet publié dans le Duende,elhasé sur une lettre écrite au ministre de la guerre par le comte de Ville- Fuentès, xefe potUico de Guipuzcoa. Ce pamphlet était principalement dirigé contre le général Graham, accusé d'avoir ordonné et encouragé le sac de Saint-Sébastien. Wellington, en sa qualité de chef responsable, prit la défense de son subordonné, et, à la vivacité de son langage, on reconnaît qu'il fut cette fois piqué au vif. « Si ce factum, écrivit-il , est publié en Angleterre, je pour- « suivrai l'imprimeur. Je ne sais combien de temps je garde- « rai mon sang-froid (how longer my temper will last) ; mais « jamais je ne fus aussi dégoûté de quelque chose que de ce « pamphlet, et je ne sais ce qui me cause le plus de chagrin, « ou la conduite des soldats qui ont pillé Saint-Sébastien, ou « le libelle du xefe polilko et du Duende (i)... »
« J'ai la conviction que ce nouveau libelle est écrit sous « la dictée du plus indigne de tous les goujats (the grealtest « ofall blackguards), le ministre de la guerre d'Espagne (i). »
Excepté dans cette circonstance , Wellington se montra toujours insensible aux attaques de la médisance et de l'envie. « Tout homme, écrivit-il, qui sert le public fermement et fi- « dèlement a pour ennemis et pour calomniateurs ceux qui
(t| VoIrGokWW», I. Il, p. 133.
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« désirent faire leur profit des besoins publics, des embarras, u des désastres et des malheurs du temps(i}. »
Appréciant les choses à ce point de vue philosophique, il écrivit au comte de Liverpool, après les débats violents soulevés par la convention de Cintra : « Je vous assure que ce « qui s'est passé dans le Parlement, à pn^s de moi, ne m'a « pas affligé un seul instant (s). »
En 4815, à propos des attaques d'un journal d'opposition : « C'est une sorte de privilège des Anglais de ce temps-ci, « dit-il.de lire dans les feuilles quotidiennes des mensonges « sur ceux qui les servent , et j'ai été accoutumé , depuis « longtemps, à être traité de cette manière... Je suis parfai- « tement indifférent à tout ce qu'on dit de moi dans les jour- « naux (s). »
Au courage qui fait vaincre sur le champ de bataille et triompher des obstacles de toute espèce, Wellington joignait cet autre courage si précieux et si rare, qui fait dédaigner les vaines satisfactions de l'amour-propre, pour obtenir un résultat solide de préférence à un résultat brillant. Ainsi, au début de la guerre des Mahrattes, il Bt les plus grands efforts pour prévenir une collision que d'autres eussent recherchée avec empressement, comme une source de faveurs et de distinctions. Dans la Péninsule, il laissa plus d'une fois échapper l'occasion de remporter une victoire, uniquement parce qu'il jugeait cette victoire inutile, ou qu'il pouvait obtenir le même résultat sans exposer la vie de ses soldats. En voici un exemple remarquable. Au commencement de ta campagne de 1810, l'armée et le peuple sollicitèrent unanimement Wellington de venir au secours de Ciudad-Rodrigo. Le duc avait
IXj DêrfOttlm, I. V, p. SÎ4.
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d'excelloites raisons pour ne pas le faire. 11 refusa donc, laissa prendre la ville et se livra de plcào gré à toutes les colères que cette action qualifiée de « honteuse » souleva autour de lui.
Avec le même stoïcisme, il brava les sarcasmes de Hasséua qui , dans ses proclamations, attribuait u à la peur » l'inaction calculée de son illustre adversaire.
Signalons encore la patience avec laquelle le duc attendit ta retraite du prince d'Ëssling, opération prévue depuis longtemps et qu'il aurait pu hâter, mais sans avantage réel, par une attaque sur Santarem.
Les officiers anglais dans cette circonstance, comme dans beaucoup d'autres, poussèrent leur général à livrer des combats et à prendre l'offensive; mais Wellington refusa invariablement de faire tuer ses soldats lorsqu'il ne devait en résulter que de la gloire pour lui. Ce respect de la vie de l'homme, et ce mépris de la renommée l'élèvent bien au dessus des généraux qui ne voient dans la guerre qu'un moyen d'obtenir de grands avantages ou une brillante renommée. « Le gouveru nement s'est trompé, écrivit-il à Charles Stuart (i), s'il a « cru qu'un désir intéressé d'acquérir de la réputation ait « inQué ou influera jamais sur ma conduite. Je suis venu ià « pour l'acquit de mon devoir ; la seule chose qui doive ou B puisse me satisfaire, est l'accomplissement de ce que je « dois à mon pays, s
Ce même sentiment d'abnégation faisait accepter à Wellington toutes les positions qu'il plaisait au gouvernement de
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lui donner. En 1809, il fut envoyé à Hastrngs pour s'occuper de la discipline, de l'instruction et des menus détails d'une brigade d'infanterie. Il s'acquitta de cette mission avec la plus scrupuleuse exactitude. Un de ses amis, étonoé de tant de résignation, lui demanda comment il pouvait se contenter d'uue brigade, lui qui avait commandé à des armées de 40(000 hommes sur le champ de bataille, et mérité plusieurs fois les félicitations du Parlement. — «La chose est a bien simple, répondit sir Arthur : Je suis nim mukioallah ' comme nous disions en Orient, c'est-à-dire j'ai mangé le « sel du roi. Pour cela je comprends qu'il est de mim devoir K de servir sans hésitation, avec zèle et gaieté partout oii le 1 roi et son gouvernement trouvent convenable de m'em- « ployer (i). »
Dans une autre occasion, un colonel ayant trouvé mauvais qu'on lui rendît son régiment, après qu'il eut commandé une brigade, Wellington écrivit à ce colonel (i) : « Tout ce que « je puis dire, c'est que, pendant ma carrière militaire, j'ai « passé du commandement d'une brigade à celui d'un r^- « ment , et du commandement d'une armée à celui d'une <• brigade ou d'une division, selon que j'en ai reçu Tordre, « et sans que jamais je me sois senti humilié de ces muta- « tions. n
On sait avec quelle abnégation sir Arthur Wellesley remît k Baird le commandement de l'eipédition d'Egypte, lorsque déjà il avait réglé tous les détails de cette expédition. Le mènie fait se produisit au début de la guerre de Portugal.
En «i^renant, dans la baie de Mondégo, que le ministère avait OAQimé Burrard au commandement de l'expédition dont il devait se croire le chef, à en juger d'après ses in-
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structions, il écrivit à Ca&tlereagh(i]: « Tout ce que je puis « dire à cet égard, c'est que je ferai de mon mieux pour « assurer le succès, soit que j'aie ou non le commandemeot ; « que je reste à l'armée, ou que je ta quitte, vous pouvez « compter que je ne précipiterai pas les opérations, et que «. je ne les commencerai pas un moment plus tdt, dans le « but d'acquérir de la gloire. Le gouvernement décidera « ultérieurement à quoi je dois être employé, soit ici, soit « ailleurs. »
Huit jours après (s), sir Arthur écrivit au même ministre : « ... Je serai le plus jeune des lieutenants généraux ; cela ne « m'empêchera pas de servir le gouvernement partoutet comme « il lui plaira. »
La règle de conduite de Wellington à cet ^rd se trouve clairement tracée dans les lignes suivantes écrites, au général Mackenzie (s) : « La seule place convenable pour un militaire a est celle où il a l'ordre de se rendre. »
En parcourant la volumineuse correspondance du duc, on trouve vingt fois ces mots stéréotypés : Donnex-tnoi des ordres, et vous serez obéi {*).
Cette soumission cependant n'empêcha pas le duc de donner ses avis ^ de combattre les idées de ses chefs; mais, lorsque ses observations respectueuses n'étaient pas agréées, il se soumettait de bonne grâce, et s'appliquait à exécuter loyalement ce qu'on lui avait prescrit.
Au début de la guerre des Hahrattes, te gouverneur de Bombay, M. Dunkan, ayant désapprouvé le plan de sir Arthur pour l'organisation des troupes et la défense du Guzerat , le jeune officier écrivit à ce fonctionnaire (s) : « J'apprends par
13) U laln UM.
{tITMrl.Tl.p. 9M.V,p-IH!l. IX, P-»it. X.p. TS el TS, M t. Xt, p. 111.
{i] L€ltrt du 1 *irll, t. T1, p. S.
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u votre lettre, que vous désapprouvez mon plan et que vous « me rendez responsable de son exécution.
« Je suis certainement prêt et disposé à accepter la respon- « sabilité de chaque mesure que j'adopte, et à encourir tout « risque personnel pour le service public ; mais je serais pré- « somptueux si, après votre opinion , je persistais dans la « mienne. »
En 1810, à propos de l'évacuation du Portugal, qu'il avait vivement combattue, Wellington écrivit (t) : u Tout ce que « je demande, c'est que si je dois être responsable, on me a laisse agir d'après mon propre jugement. Si le gouverne- « ment accepte les opinions d'autrui et doute de l'efficacité « des mesures que je propose, il n'a qu'à me donner des ind structions détaillées ; je les suivrai strictement. »
En 1813, après avoir protesté contre le rappel des bataillons provisoires (s), le duc écrivit à lord Bathurst, « que « les ordres m'arrivent de la part de ceux qui doivent les « donner, lisseront exécutés avec promptitude, et vous n'en- « tendrez aucune plainte sur le mauvais effet qu'ils auront « produit (3). »
Cette déférence pour l'autorité fut si grande, que lorsqu'il arrivait à Wellington de recevoir un ordre inexécutable ou nuisible, il demandait de nouvelles instructions, plutôt que de commettre un acte de désobéissance. C'est ce qu'il fit, par exemple, en 1809, à propos des instructions relatives à l'évacuatjon du Portugal. Il ne se mettait jamais en opposition avec un ordre formel, mais il prenait quelquefois sur lui, cooune en 1808, de profiter du vague de ses instructions pour agir à sa volonté. Ecrivant à H. Cooke (4), sous-secré-
[«JLsiaiirllIxit-
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taire d'État : « Vous autres, dit-il, en Angleterre, vous allez " gand traiu et vous croyez que tout doit aller au gré de vos
« désirs mais vous oubliez quelquefois que vos géné-
« raux ont des instructions fort précises, et que pour bien « servir leur pays ils doivent se conformer à ces instructions, « quelque peu de crainte qu'ils aient d'assumer sur eux une « grande responsabilité. »
Veut-on une preuve encore de la parfaite soumission du duc à des personnes qui lui étaient inférieures en mérite, mais supérieures par le grade ou les attributions? Nous rappellerons sa déposition devant la cour d'enquête, instituée à propos de l'arrangement de Cintra. Il avoua dans cette déposition qu'il ne fut pas d'accord avec le général Dalrymple sur plusieurs articles de la convention , et que néanmoins il Tarait signée par déférence pour son chef: « Je pensai, dit-il, qu'il « était de mon devoir d'accéder au désir du commandant en « chef, d'après la loi que je me suis faite, et qui m'a toujours « dirigé dans mes actes, de me conformer aux ordres et aux « intentions de mes supérieurs, quelque différence qu'il y « eût entre nos opinions. »
C'est ainsi qu'après avoir exposé toute l'absurdité du plan qui consistait à employer, vers 1815, l'armée de la Péninsule au Nord, Wellington finit sa lettre en disant : « Je suis aux « ordres du prince régent, et je ferai tout ce que lui et son « gouvernement jugeront convenable (i). »
En 1813, le duc trouva que les alliés avaient un front d'opérations beaucoup trop étendu. Le prince de Sdivrarzenberg lui ayant demandé son avis sur ce point ainsi que sur l'ensemble des dispositions arrêtées, il rédigea un mémoire dont le paragraphe final était ainsi conçu : « Voilà mes idées « générales, basées sur notre force, notre position et la force
(I) LMr* du 11 Juillet 1BI3, à icTd BalhUMl.
« de remnemi ; cependant, je suis prêt à faire ce qu'on vou- « dra, si r«o n'approuve pas ce que je pn^se. »
Chez tout antre hoiame que chez le duc de Wellington, cette condescendance eût passé pour un manque d'énergie et de conviction.
Non moins extraordinaire est le respect du duc pour la légalité; ce respect, si rare chez les conquérants, l'honore à l'égal de ses plus brillants succès. « Chaque chose que nous « ordonnons, écrivit-il au comte de l'Ahishal (i), doit être « conforme à la loi et au rémanent... Si nous ne donnons « pas nous-mêmes l'exemple d'une stricte obéissance aux u ordres de nos supérieurs, nons ne pouvons pas nous at- « tendre à ce que nos inférieurs obéissent aux nôtres. »
En Portugal comme en France, Wellington exigea que ses soldats se conformassent à la juridiction du pays. Écrivant à Crawfurd (s) : « Je désire, dit-il, vous apprendre qoe a ni moi ni aucun officier de l'armée .anglaise, nous n'avons u le pouvoir d'arrêter ou de punir les magistrats ni les autres « personnes revêtues de l'autorité àvile. »
Leduc poussa la rigneursi loin, qu'il défendit à ses officiers de chasser dans les parcs réservés, aux environs de leurs cantonnements, sans l'autorisation des propriétaires ; qu'il leur ordonna de se soumettre aux visites des préposés de roGUt}i à l'entrée des villes de France, et qu'il punit sévèrement les moindres contraventions aux règlements de la police locale. On a TU qu'en Espagne, alors que son armée avait le plus à souffrir de l'indifTérence et de rhostilité des nationaux, il défendit à ses soldats d'arracher des légumes dans les champs, ou de prendre quoi que ce fût sans indemniser les propriétaires.
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II fit également un ordre du jour pour défendre aux militaires anglais les réunions et les cérémonies rranc-maçonniques. Cet ordre, daté du S janvier 1810, est ainsi conçu : « L'institution delà franc-maçonnerie étant contraire à la loi « en Portugal, le commandant en chef ordonne de suspendre, « pendant tout le temps que les troupes anglaises seront 'I dans ce pays, les réunions de loges qui ont lieu dans les (I difTérents corps, l'usage des signes et des emblèmes consaa crésy ainsi que les promenades des officiers et des soldats « en processions franc-maçonniques. Les officiers et les sol- M dats sentiront la nécessité d'obéir aux lois du pays qu'ils « ont reçu mission de protéger. »
On sait combien Wellington eut à se plaindre des extravagances et de l'hostilité des Cortës. Il ne manquait certes pas de raisons pour mépriser les ordres de cette assemblée ; néanmoins « il se fit un devoir de se soumettre toujours à son autorité (i). »
Mais ce qui atteste mieux encore la parfaite soumission du duc aux lois existantes, c'est qu'il observa rigoureusement, jusqu'à la fin delà guerre, un code pénal dont les dispositions vicieuses donnaient lieu aux plus graves inconvénients. Lorsqu'une cour martiale avait rendu un arrêt absurde , il s'en plaignait, mais toujours respectait la chose jugée. Le 6 juin 1800, écrivant au lieutenant-colonel Close : « Je ne pois, « dit-il, approuver les jugements rendus par la cour martiale, « et cependant je les ai ratifiés («). »
En 1809, un soldat convaincu d'avoir frappé son officier,
[i| Voir 11 Ultre idretMe pir WeLIIa(Lan, ro 21 uptimbTB Iil4, au roi d'Eipogné. (2) Hibi pimioan de «ulaltrcKt. T, p. IM.lll ; t. Vll,p. TD; t. X.p.7l, lli( l. Xl,p. I8d, Wl, 128], VïIllnElon M plaint du pou de lâverltC dci court nurUiMi et de tlbrordlM de
flmnd let Kutencei conucralont un principe Inlqnii on flcbeui pour 11 dliclpllue, WelllDiton ICI TcnTor'lt ordlnilremeut avec i<rl«re du procéder i un souTel euna. Bal» rtea n» coDilale qu'il ail Jimali re[ui« d'ippronrer une h nICDce «pria cette weoode tvtvait.
fut acquitté. En apprenant ce fait, Wellington écrivit au général Hackenzie (t] : « Je suis inquiet au dernier point de « savoir si la cour martiale générale ne reviendra pas sur la « sentence qu'elle a portée dans cette affaire ; car je suis dé- « sole de vous apprendre qu'il y a eu dans ces derniers temps « plusieurs exemples de soldats ayant battu des oflBciers « coramissionnés et non-commissionnés, dans l'exercice de « leurs fonctions. »
Observateur rigoureux des règles et des formes de la justice, le duc n'a jamais commis sciemment un acte contraire à la loi ou à l'équité. S'il lui arrivait de se tromper, il reconnaissait loyalement ses torts (t). On peut voir (t. V. p. 154 de ses Dépêches), qu'au besoin il savait rendre justice aux inférieurs et condamner les chefs qui faisaient abus de leur autorité.
Un officier lui ayant écrit en termes inconvenants, au lieu de sévir immédiatement, comme d'autres eussent fait, il écrivit au lieutenant-colonel Glose (s) : « Personne n'est juge com- « pètent dans sa propre cause; c'est pourquoi je vous serais (c obligé de me donner votre opinion sur cette affiùre. »
Dans une autre occasion, il fut d'avis que « décider sans « faire une enquête serait de sa part une injustice (4). »
Un homme si scrupuleux à Tnidroit de l'équité ne devait pas être enclin au favoritisme. Ses plus grands détracteurs,
(I] UltrtiultlaUlel IMS.
[1] Tolr enlr* iqtRi VorJrt da U décembre ISM et celui du II ««plembre ) • Ité olBclan du l'irnte M rappellBront qiia aaD-wnlenMDt U n'y t |Utdi ■ Btla qa'll r ■ dB nrfrlte * re«Dn«ltrc un (art et t le rëpirer. ■
[t) Itim da 1 Juin IMO.
(t) MlrtauUtuttHaHl-eolotHICIet*, ISJamiMQ.
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ont recoanu, en eflk, qu'il n'eut pas de préférences iniastes, et que tous les oQkiers trouvèrent en lui une égale protection.
Ecrivant à lord Gastlereagh (i) : « Si je me plains, dit-i), « de n'avoir pas le pouvoir de donner de l'avancemeat aux <( officiers ou de les patroner, oe n'est pas que je désire avan- « tager mes favoris, ie déclare, au contraire fermdlement « que si j'avais demain ce pouvoir, il n'y a pas un seul n militaire que je vouinsse avancer autrement que pour ses
Déjà, en 480S, Arthur Wellesle; avait tenulem^e langage à son ami le lieutenant-colonel Glose, au sujet d'un candidat i l'emploi de chirurgien-major : « La personne que vous me « recommandez est une de celles que j'estime le plus; son « avancement et son bien-être m'intéressent parliculière- « ment, car die m'a été souvent recommanda, dans les « termes les plus pressants, par son parent le général Hac< « kenzie, un de mes vieux amis. Mais vous et moi, mon cher « colonel, nous devons écouter les recommandations d'un « ordre supérieur k celles dont je viens de parler, et les prête férer aux suggestions qui viennuit de nos sentiments par- ■ ticuliers d'amitié ou de bienveillance. Ces recommandations « sont celles fondées sur les services rendus (i). »
Joignant l'exemple au précepte, Wellington appliqua ces principes aux officiers qu'il avait le plus d'intérêt à favonser. « Tous mes aides de camp, écrivit-il, ont été promus à leur « Mwr dans les régiments dont ils font partie, ou pour avoir (I apporté en Angleterre la nouvelle d'une victoire {>). » Bien peu de généraux ayant commandé en chef pourraient en dire autant.
[H lliulmanl-eclantl Clon.
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Cette rare impartialité était unie chez le duc à une franchise toute militaire, qui le faisait aimer de ses subordonnés.
Lorsqu'il avait à se plaindre de quelqu'un, il formulait ses reproches en termes précis. « J'ai ordonné, écrivit-il « eu 181 i à UD commissaire général député (i), qu'on vous « otàt votre emploi, dans la conviction intime que j'avais, a et qui depuis a été reconnue fondée, que le service ne fe- « rait que péricliter de plus en plus si vous continuiez à le « diriger. »
Dans une lettre adressée le S décembre 1814 à un général espagnol, Wellington dit avec ta même franchise : « Je ne te vous ai pas recommandé au roi d'Espagne pour l'avance- <c ment, non que j'aie quelque doute sur votre zèle et votre coarage à d^endre la cause du roi, mais parce que je sais « que vous n'avez pas fait d'études militaires, et que vous « accordez peu d'attention à la discifdiDe ainsi qu'au bon a ordre des troupes. »
Ce langage est cdui d'un homme quia la conscience d'être juste.
Le même sentiment d'équité se révèle, dans la façon dont Wellington appréciait les services de ses subordonnés (s). Son plus grand bonheur était de les mettre en relief, et jamais l'envie n'a dicté ses jugements sur leur conduite. On trouve même que ses rapports ont en général un caractère trop laudatif : reproche honorable et vraiment extraordinaire pour un officier qui parlaitsi peu de lui qu'onpourrait croire, en lisant ses bulletins, qu'il fut simple spectateurdes batailles dont il rend compte.
(1) Letlndu I7nil.
(il weulniton uTalIreadrcjBilIcaagHi lUicar drei.ilHl, em \%i\, prenoDçaBl aBdltcour* «o li rarlcmcnt : • Lei irméci da l'taglgtcrre qui ont il
■ pettet àe plu) d'uo tien de luJcU briUDntquM. Voyei Ici Indei, njtt mpttan, to
■ ViMrloo, ofl noui rdinu il admirablement McoDdet par lu Jeunei Ireapei baitciTrlBa • et par d'antre! ctrpl «iraaiBra... •
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— îlfi —
On sait à quelles violentes attaques le général Grahaoi fut exposé après l'afTaire de Barrosa. Wellington ne se laissa point influencer par ces clameurs et adressa des félicitations chaleureuses à son camarade. 11 fit sur lui le rapport le plus favorable, et dans une lettre à lord Liverpool, datée du 27 mars ISll, il le recommanda vivement au prince régent pour « son combat glorieux de Barrosa. »
Nous avons vu que le maréchal Beresford commit plus d'une faute à Albuera, et que sa conduite, dans le commencement de l'action surtout, ne mérita rien moins que des éloges. Malgré cette circonstance, et bien que le général en chef pût ressentir quelque envie du beau succès remporté par son collègue, le duc fit l'éloge du maréchal dans les termes les plus chaleureux. Écrivant à l'amiral BeAeley, te 20 mai 1811 : « ...Je pense, dit-il, que cette affaire est « une des plus glorieuses et des plus honorables qui aient w été livrées dans le cours de la guerre. » Et dans une lettre écrite deux jours après (i) à lord Liverpool, il ne peut assez se louer « de l'fuUnteté, de ta fermeté et de la bravoure du « maréchal. »
Après la bataille de Vittoria , Wellington déclarait que Beresford « l'avait aidé par ses conseils d'amitié et par son assistance dans lesdernièresopérations.»Âce proposméme, un général français croit devoir adresser de sévères reproches au duc : « Il est pitoyable, dit-il, d'entendre le vainqueur de <c Salamanque et de Vittoria nous affirmer qu'il est rede- « vable de ses lauriers au général qui, le jour de la bataille « d'Albuera, fut obligé de se boxer avec un lancier polo- « nais (s). »
Après Graham et Beresford, les officiers dont la réputa-
_ . • Wellington p«iii|>lt IMP loin la
unce enTCri mi CDlItlMrateDT*. >
{I) Le 22 mil. Volrégalsmeat uM((r«, du même Jour, au çlnfral Spmteir. (1) Uiiizm, p.3]Sel33».C«iD4ma««nén](tlt, p. 3« :t WcllIngUin poDiMl
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tion pouvait donner le plus d'ombrage à Wellington, étaient sans contredit HitI, Hope et Blûeber. Or, voici comment le duc apprécia les services de ces trois généraux. Après l'affaire d'Arroyo-Molinos, où Hill avait surpris et battu la division de Girard, il écrivit au ministre de la guerre (i) : « Il me serait « singulièrement agréable de voir accorder quelque marque « de faveur par Son Altesse Royale le prince régent au lieu- « tenant général Hill : ses services, dans ce pays, ont tou- « jours été excellents et très-distingués ; il est chéri de toute « l'armée. »
Et quand ce même général , par un audacieux coup de main, eut détruit les ouvrages de la tète de pont d'Almaraz, Wellington s'empressa de rendre compte à lord Liverpool de cette opération, qu'il appela m un ImÛant exploit (s). »
A la bataille de Saint-Pierre, Hill soutint avec 14,000 hommes, le choc de 55,000 Français. Quand Wellington déboucha sur le terrain avec tes troupes de secours, la position de Soult était mauvaise et sa retraite imminente. L'intervention du duc acheva promptement l'œuvre de Hill ; et l'armée alliée compta une victoire de plus. En parcourant te théâtre du combat, où gisaient plus de 5,000 Anglais, le duc rencontra son brave lieutenant; il lui serra la main, et avec une expression de joie indicible : « Jlfon cher camarade, dît-il, ce jour est votre oeuvre! n (Hill the day is ail your own] (3).
Le général Hope fut tout aussi bien traité. Il existe entre autres une lettre du 15 décembre 1813, où Wellington écrit au colonel Torrens, secrétaire du duc d'York ; « Depuis long- « temps j'ai conçu la plus haute opinion de sir John Hope, K et je crois que tout le monde partage cette opinion ; i'expé-
(I) LUtniatm
(S) Bapfort du M mir* init-
(q mixwtu., x. m, p. m.
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« rience de chaque jour me conTaînc de plus on plus da « mérite de ce général. »
Quant à Blùcher, voici comment le duc de W^ngtoa s'exprima sur son compte dans le rapport o£Sctel de la bataille de Waterioo : « Je serais injuste envers mes propres M sentiments, envers le maréehal Blùcher et l'armée prus- « sienne, si je n'attribuais pas le résultat heoreux de cette « jouraéc à l'assistance cordiale et oppwtune que j'ai reçue « de ces braves alliés. »
Une preuve qu'il n'y avait rien d'affecté dans cette modestie, c'est qu'on la retrouve jusque dans les épancbements de la correspondance intime du duc. Ainsi, le lendemain de la bataille de Waterioo, il écrivait à sa mère : « Je n'exalte pas « mon adversaire par un adroit calcul de vanité, car ce n'est « pas moi qui ai vaincu, c'est la vigueur des troupes anglaises « et leur constance invincible (i). >
Nous avons exposé tontes les mesures prises par Wellington pour organiser et discipliner les troupes anglaises et les corps auxiliaires de la Péninsule. 11 est prouvé que la plupart des résultats obtenus doivent lui être attribués. Personne ne l'a contesté ; Wellington seul fut d'un avis contraire. Écrivant à lord Liverpool, le 8 septembre 1810 : < Je serais « injuste envers l'armée, dit-il, et je ferais violence à mes « propres sentiments, si je ne saisissais cette occasion d'ap- « peler l'attention de Votre Seigneurie sur le mérite du mate réehal Beresford ; c'est à lui exclumement qu'est dû le a soin d'avoir levé, formé, discipliné et équipé l'armée por- <( tugaise, qui vient de se montrer capable d'attaquer et de a battre l'ennemi. Il m'a donné en outre toute l'aide que son
II] Mfraclltepirda
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« expérience, son habiletâ et sa conaaissanee du pays le « mettaient à même de m'apporter (i). >
Gtons encore la lettre suivante, écrite le i" mars 1814, à lord Bathurst -. « Il m'est impossible d'exprimer combien je « suis pénétré de leurs mérites (cenx de Beredford, de Hill, n de Hope et de Cotton) et combien le pays est redevable à « leur zèle et à leur habileté pour l'état dias lequel l'armée > se trouve en ce moment. >
Rien ne pronve mieux que ces divers ténwHgnages le désintéressement et la grandeur d'âme dn duc. Jusqu'à la fin de sa carrière, il a suivi constamment la même ligne de conduite. Après cbaque victoire remportée par l'armée anglaise, dans rinde ou ailleurs, il prenait à la Chambre des Lords l'initiative des demandes de remwciement, et profitait avec bimhear de ces occasions pour élever jusqu'aux nues le mérite de ses camarades.
Napoléon ne jugeait pas toujours ses généraux avec «étant de bienveillaitee et de désintéreasonent. Il rapportait tout à hii, et, lorsque Tun de ses subordonnés acquérait une réputation brillante, l'envie éclatait en reproches amers. Les Mémoires de Sainte-Bélène donnent sous ce rapport une triste idée du caractke de ce grand homme, qui, avec un génie intmaise avait dans certains moments les défînits d'une âme vulgaire. Ses mémoires, en efiïet, fourmillent d'aperçus injnstes et de réflexions désobligeantes sur les hommes les phis iAuBtres de l'empire.
Plus grand que Napoléon, sons ce rapport, le prince de
(1) tprtenrnBTlclaJre, Walllnitin n'dproDnjiniUaucaD ambam* * caaT»lrv>'U iiill pnflU de* ooBHlU ot dB rexptfrlance d<olIlclcrt d'aa (Mde IMtrlcnr. Nom tm cHarau wu Bt»mpU pTk an haurd. ttat Mm rapport avr t* bataille de Vlntdlrv : • M data bmucoap,
• dlt-U, au laïament et a l>cip<rleBc* da Bujgr (éDépal B^aiear. paor le* dtelilou q«a j'il
• prtM* a râprd du nombre de tronpe* lulinda ebaqu plaide ddleMs, et pou Ma un-
• aalli et Taide qnll m'a doBoto pendant tonte l'ainire- ■ ■anaaMcaBPKneiderinde, llivalttralt«dela mtne mtaUreaoBcoapiialanritnnlIe
colonel HeTODUo. (Tolr (ta RafforU aur la batania d'trpnm et anr l'aaaaat do eairtl|t>W'l
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Condé joignait aux qualités brillantes du soldat, cette magnaDÏmité de l'homme bien né et bien élevé qui, au lieu de s'attribuer tout l'honneur du succès, le répand sur ceux qui ont bien servi : il se complut notamment à célébrer Gassion et Sirot, après Rocroy, — Turenne, après Fribourg et Nordtingen, — et Châtillon après Lens (t). Pendant sa retraite k Chantilly, quelques amis l'engagèrent à écrire ses mémoires ; il s'y refusa, disant qu'il serait obligé de blâmer des généraux estimables et de dire du bien de lui-même. Sans ^oïsme et sans envie, il rendait justice à tous et à chacun, dédaignant pour lui-même les éloges qu'il prodiguait aux autres.
Par ce côté du caractère Turenne était semblable à Condé, et Wellington semblable à Tureone.
Wellington refusa d'écrire ses mémoires pour les mêmes raisons qu'avait alléguées te vainqueur de Rocroy, et il ne fournit jamais aucun renseignement aux écrivains qui lui demandèrent des explications sur certains points de sa vie militaire. On assure même que, pour n'avoir pas à critiquer des personnes qui lui étaient chères, il refusa de lire n'importe quel ouvrage traitant de ses campagnes (a). Dans sa voluaiineuse correspondance, il y a des centaines de lettres où des noms d'officiers et de soldats se trouvent mêlés à des faits regrettables. Ces lettres ont été publiées, mais, par ordre du duc, les noms sont restés en blanc. « Il lui eût été trop pénible, disait-il, de faire du tort par ces révélations, ou de causer du chagrin à des familles honorables, et d'ajoutir i la
Isne Gonniit rlBD de plui noble que le* Jépécbei <le Candâ » li cour MiMHiC*at u» HTlololrei. Il j pirïs peu de lui et baeuooupdu >ulr«*.... h cet tgaid, TareuBC ■ttaltumbltliletCoDdd. ce qui me (lie an peu lei mCouiIre* deCéur, ett cetln ardeBle et oontlnaMIe préoccniiatloa de u pcrunue, qui pertoutoe Tott que kI, nppoKe tant* toi, n<iTi}ue lucune r«ale> mtTe lei nMlodru «ctioDi, ne loue (aère que le* boamM nMlocTci, ralwlue Ici wtrUet imlataU, etc. a Couiia. Sf(ijrro;iAf( du ji rffl« de Conife, paMde par la Jteiiti* d«» Dtux-Moiul—.
(^ LaTôtu.nuK»t.Ltf*andcliaraeltrafllieiluktoflfellliigloit.p.U.
rigueur du châtiment par une publicité à laquelle ses ordres n'étaient primitivement pas destinés. »
Sous une apparence froide et réservée, Wellington cachait une âme chevaleresque ; nous avons vu avec quel soin il évita de signaler les fautes commises par Crawfurd au début de ta campagne de 1810 et le silence magnanime qu'il garda sur la conduite deCampbell pendant le siège d'Àlméida. Quoique vivement contrarié de l'épisode qui termina ce siège, et des railleries sanglantes de la presse, il dédaigna de se justifier en défx>uvrant un de ses subordonnés (i). Cette bonté d'âme se révèle encore dans les explications que fournit le duc à la cour martiale, instituée en 1815, pour juger la conduite de /ohn Murray pendant le siège de Tarragone. Il poussa la pitié pour ce malheureux général jusqu'à insinuer « cpie peut être le défaut de précision ou de clarté de ses instmctions avait induit Murray à commettre les fautes qu'on lui reprochait (s). »
Après la bataille d'Assye, un officier chargé du départe* ment des bœufs, et qui avait trouvé la mort sur le champ de bataille, fut accusé de malversation. Wellington n'aimait pas
(1) VDlruMffWda 19 m*] litli, à lard Ltvtrpaoï.
>ipM4*n tniUH autnaenl lei iCnAranx loriqB'JI* «Ulent coupihic* oa nilbeamii. UbMu mi «pMlrophM contra Mmiiliille iprii l«ni, coBtrelU|iMtiprti Banian, coDtre >cr*eaiwapreil»prliadïC[adid-HoiJrlgo,cantr«lirmoiil*|irti «tlinauqne, caaire Jonrdu at Mt^ (prt( cbiqua rfrtri dei nmtt^ <l'UpMBC<
Li corretp«wl«no( du dac da ta[ii>e aiec le prince de Hcurcbl lai nani anémepnuTé qae IVaperenr, quand la reiulLit ne r«pond»lt point * MO altanle, ne le tilaalt aucBB •ortipDledcMuInrer ici ordre* «muani de lui pour rilre lonbcr II IleuMnand. ivoir t. IV Aemtmoini rfc Marmaiil. lea leiirei dci I8 >tnl IIII dD prince de ncurebliel. el cellei d« 2: et IS mari du di
ID Ctaraettrfillet, p. lU-lW.
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cet officia; capeadaat le croyant honnête homme, il écrivit à ses détracteurs : « Pour autant que je puisse répoadre de « quelqu'un, je dirai avec assurance que les dépositions faîtes « contre le capitaine Hackay ne contiennent pas un mot de « vrai. »
Nous avons vu que sir George Graham, en butte h la colère des Espagnols depuis le si^e de Saint-Sébastien, trouva dans son chef un appui énergique. WelliDgton réfuta les calomnies, et accepta pour son compte la responsabilité des faits.
C'estavec la même vigueur qu'il défendit plus tard le général Harry Smith, attaqué d'une manière excessivement violente pour avoir traîné la guerre des Cafires en longueur : « J'approuve, dit le duc, dans la Chambre des Lords, toutes « les opératÎMis du général Smith, les ordres qu'il a donnés « à j^es troupes et les arrangements qu'il a pris pour assurer " leur succès (i). i>
Perstmne, après cette déclaration n'osa prendre la parole pour soutenir ta culpabilité, — et Smith fut absous
Dans une autre occasion, ayant à s'expliquer sur le mérite ,de John Moore, à propos de la désastreuse expéditiw de la Corogne, Wellington ne trouva qu'une petite faute à signaler, .et encore fit-il observer «que c'était lerésultat d'une opinion, « formée après l'événemeot, que peut-être il n'aurait pas eue « sur Jes lieux, et dans les circonstances où s'était trouvé son « malheureux camarade. »
Quand tout le monde accablait Wellington de reproches, d'injures et de railleries à propos de sa retraite de Talavera, le duc pour dégager les ministres que l'on accusait d'avoir rendu ce résultat inévitable par leur expédition de Walcberen, écrivit à lord Liverpool, « que la campagne aurait eu les
(i)iTOcgiinu, i-»,p
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mêmes résultats si Texpédition avait été remise on supprimée. »
De même, après Burgos, il accepta, dans une lettre officielle, toute la responsabilité de l'insuccès, alors qu'il lui eût été si facile de prouver que les ministres seuls en étaient cause.
Quand Foucbé, tombé en disgrâce, dut prendre le chemin de l'exil, pour éviter une chute éclatante et peut-être pis, Wellington eut le courage d'écrire au roi : « Je suis bien fâché « de ce qui airive au duc d'Otrante ; à lui seul voas devez M d'être rentré dans votre capitale et remonté snr le ti^e. « Blûeber ni moi n'étions capables de vous rendre la cou- « nmne. Nous avions affaire à une armée de 80,000 enragés « qui noua auraient éo^sés. Nons ne pouvions éviter une « bataille si on nous l'eût offerte, ou nous étions obligés de « battre en retraite pour attendre la coopération des autres « puissances ; et Votre Majesté sait quelles étaient alors leurs « dispositions. Le duc d'Otrante a empêché que la bataille « n'eût lieu, et c'est bien à lui que vons devez d'être re- « monté sur le trône de vos pères (t). »
Assurément cette lettre écrite dans un pareil moment et en faveur d'un homme mal vu de tous les partis, n'est pas l'œuvre d'un égoïste, d'un courtisan ou d'nn ambitieux. It semble même étrange que le vainqueur de Waterloo ait pu dire au roi de France: « C'est à Fouché seul que vous derei; votre restauration. » Mais cet étraugeté disparaît pour ceux qui savent combien le duc était modeste et peu infatué de sa
Wellington avait pour maxime « de se défier de son propre jugement dans les affaires qu'il désirait (s). » Ainsi, après la
(1) Itltnâm > UnialtM,imm*ft>rllmwt.
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bataille d'Assye, il ne dédaigna pas de soumettre l'examen de sa conduite au lieutenant-colonel Hunro : « Vous êtes, lui u écrivit-il, un juge compétent en fait d'opérations militaires, a et je serais jaloux d'avoir votre approbation (i). » Son amour-propre ne le faisait pas reculer devant des aveux que d'autres eussent rougi de faire. Ayant reçu en 1808 l'ordre de se rendre dans les Asturies pour étudier ce pays et en faire une des^iption , il écrivit à lord Castlereagh : (s) u Je « dois vous avouer que je ne suis pas un géomètre, et que je « ne sais pas faire une description.... En conséquence, j'ai « informé sir Uew Dalrymple que je ne puis me cbarger du u service auquel vous désirez que je sois employé ; je ne suis « point un ingénieur topograpbe et je n'ai point la prétention « de décrire un pays comme les Asturies. »
a ... Je me défierais de mon propre jugement, écrivit-il « encore (3], s'il se trouvait en opposition avec celui de John « Hoore, dans un cas qu'il aurait eu occasion de connaître « et d'examiner. »
(I . . . Don Forjas a plus d'habileté que moi et connaît mieux a les localités {4)... »
« ... Si vous avez une opinion différente de la mienne sur « quelque partie de cet aperçu général, je suis convaincu que a vous avez raison, etc. (a). »
Au milieu de ses plus grands triomphes, cette simplicité modeste ne labandonna point. Après Vittoria, il reçut du prince régent d'Angleterre le billet suivant (e) : « Votre glo- « rieuse conduite est au-dessus de lout éloge humain et de « toutes les récompenses Je sens que je n'ai plus rien à
(<l) DilAduSJiiUICt l&IS.
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« foire que d'offrir avec la plus grande dévotion ma prière « de reconnaissance à Dieu pour avoir, dans sa bonté toute- < puissante , accordé à mon pays et à moi un général te) a que vous. »
Wdlington fut si peu ébloui de cet éloge, qu'il écrivit quelques jours plus tard au gouvernement : « Dites au prince « régent que si on m'envoie commander une armée en Alle- « magne, je ne fertù pas mteux qu'un autre; dans la Pénin- V sole, au coDtraire,i'aicelavantagequechacun est persuadé « que je fais tout ce qu'il est possible de faire (i). »
La modestie n'est pas d'ordinaire l'apanage de la jeunesse, et nos premiers triomphes sont en général ceux qui nous inspirent le plus d'orgueil. Le jeune conquérant des Hahratles fit exception à cette règle. Dans le bulletin de sa première victoire, celle d'A.ssye , il oublia de mentionner qu'il avait conduit en personne la chai^ finale, et qu'il avait eu deux chevaux tués sous lui.
Au moment de quitter l'Inde, Wellesley reçut des habitants de Bombay et de fort Saint-Geo^ des adresses où sa gloire était portée aux nues. Il répondit à ces adresses, en attribuant tout l'honneur du succès à l'habile politique du gouvemeivet en faisant l'éloge du général Blake, ne parlant pas plus de lui que s'il eût répondu au nom d'un autre (2).
En 1813, complimenté par la municipalité de Madrid, le duc ne dit pas un mot de ses victoires ; pour expliquer sa présence dans la capitale de l'Espagne, il se contenta de cette simple réflexion : « Les événements de la guerre sent dans les mains de la Providence. »
Qu'il y a loin de ce langage modeste à la forfanterie de certains généraux, infatués de leur mérite ! Junot, par exemple,
DigmzcdbyGoOgle
entré à Lisbonne sans coup férir, écrivit au pnniBtre 4« U guerre : « Les dieux w déclarent en notre faveur : un trfin- « blenient de terre le prophétise, en attestant leur toute-puis- « sance, et sans nous avoir fait aucun mal. »
Ces déclamations répugnaient à ta nature de WeUington : toujourii simple et vrai, il évitait de se pos^ d'une man^n théâtrale. Sa suite était pliu modeste que celk du dernier général espagnol. On rapporte que le brigadiw Miranda en 1809 (avant la réf^me introduite dans l' état-major par ficresford) avait 43 aides de camp (i) ; et quaod le 4uc de Wellington fit sou entrée à Cadix, il n'était accompagné qw d'un seul officier, le major Somerset ! Vainenent on cbercbeKÎt dans ses douze volumes de dépêches une seule phrase i ^et, une seule lettre écrite dans le but d'exalter son mérite ou de ravaler celui des autres. On j trouve au contraire une ftwle d'aperçus et de renseignements qui tendent à diminuer l'importance de ses succès. Au rebours de certains généraux toujours enclins à exagérer la force de l'ennemi pour augmenter l'importance de leurs succès, ii représente l'armée française dans La situation la moins propre à donn^ une haute idée de sa force et de sa supériorité relative : « H est împowibis, « écrivait-il, à lord Liverpooi (s), d'exprimer i Votre Sn^uu- « rje la péaurie d'argent et de toutes dtoaes oji se trouvent « les armées françaises dans la Péninsule (<^. Cette situation- <f a fort affaibli et en grande partie détruit la disctplifle des « troupes. Toutes les lettres interceptées ne parlent que de « faits de malversation, de corruption et de détiwmtaient a d'effets commis par des personnes attachée à l'amiée. >;»
II) fraltefttiubaïun.
Il) LalnoTeDibralBIO.
(I) • Ut Tr»ni^>, dit uicor* wclHBilon, prlrcpt plm d'au plies uni ■' Dllloai que lu bouicta Llr<i tnr ani pu l'enoïnil, M lli iralaat cnmpU « ■U(e ■ur c« majtix d'approTlaloaneinent. •
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« Les cprps françaU» écrivaU-il encore (i), n'ont jamais « eu de communications assurées au delà du terrain qu'elles « occupent.... »
« J'attribue en grande partie les succès que nous avons « obtenus jusqu'à présent à ce que les généraux de l'ennemi « manquaient de renseignements. En ce moment, quoique u toute l'armée se trouve à quelques milles d'eux, ils ne a savent pas où nous sommes (i) »
a Nous jouissons d'avantages que n'ont pas les Français. « Nous tenons toutes les rivières navigables, et nous nous en ce servons pour transporter nos vivres aussi loin que pos- « sibte; d'un autre côté, la puissance navale de la Grandeu Bretagne protège l'arrivage de ce^ vivres et l'établisse- « ment de nos magasins sur les côtes (s). »
Tacite a fait le portrait de Wellington dans les lignes suivantes, consacrées à son parent Âgricola.
« Agricola ne déroba jamais à son profit la gloire acquise « par les autres. Centurions ou préfets, tous avaient en lui M un témoin fidèle de leurs actions. Certaines gens lui « reprochaient d'être sévère à l'excès dans ses réprimandes; « mais de mêqie qu'il était «ffable pour les bons, il était « rude pour ceux qui s'écartaient du devoir. Sa colère a d'ailleurs ne laissait aucune trace, et on n'avait rien à « redouter de sa réserve ou de son silence : il croyait plus « loyal d'offenser que de haïr
« Dans ses dépêches, il rendait compte des événements
« sans les exagérer par des mots orgueilleux Simple
« dans aes vêlements, affable dans ses discours, sans autre « cortège qu'un ou ^eux amis : de telle sorte que la multi- « tude, qui juge les grands hommes à leur faste, en le
(1) unjulllBlUil,«i eanft «aouo-f r.
(1) UWJulD a,n,à limimt Btrlrtiv- 11) JneomuH I^utrpooi,
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« voyant et en l'examinant, cherchait sa gloire, et que peu de « geus \& devinaient. »
Les fautes commises par Wellington se trouvent consignées dans ses rapports; il y en a même qu'on n'aurait jamais connues sans son témoignage.
Ainsi, après Talavera, il écrivit à Castlereagh : « L'armée . « n'a tant souffert, que parce que je n'ai pas stipulé, avant « mon entrée eu Espagne, qu'on me fournirait tous les « moyens de transport nécessaires. »
A propos du siège des forts de Salamanque, ...» Je m'étais « trompé, écrivit-il (s), dans l'évaluation des moyens qu'exi- « geait la prise de ces forts, et je fus obligé d'envoyer cber- « cher, sur les derrières, un supplément de munitions : cette « nécessité occasionna un retard de 6 jours. »
Et à propos du siège de Bui^os : « La faute, dit-il, que j'ai a commise n'est pas d'avoir entrepris cette opération avec « des moyens insuffisants, mais d'y avoir employé des soldats « inaguerris, au lieu des meilleures troupes (3). »
Wellington dans ses rapports était simple, véridique. S'il lui arrivait d'avancer un fait inexact, il s'empressait de le rec-
(I) Ltlln ta» iuln laiS, d «errf UwriNNW.
(1) Hllrt du U ooiteiubrcnu eomlt dt Lititrptol.—loiT *an\ lei npporU de welI)n(UiB ■DrMitutillLeid'AitTecld'ArEauin. Bini le premier, l[ 1lg111l4.l1 tiute comnlie parle ll'rtflmentea ctiirgeantlroplitl.eldiDi le lecond 11 parled'tine/'auM* m par riDùuiterle de u propre dlrUioB.
tifier. Peu d'hommes ont poussé aussi loin que lui l'horreur du mensonge. Il n'y a pas une ligne dans sa volumineuse correspondance qui ne témoigne de ce sentiment, et qui ne soit une protestation contre la déloyauté, contre la morale facile, contre toute espèce de charlatanisme. Plaçant la vérité au-dessus de tout, il ne trouva rien de plus honorable à dire à la Chambre des Lords en faveur de son ami Rober tPeel, que ces simples paroles :
« Dans tout le cours de mes relations avec lui, je n'ai pas a surpris une occasion où il ne montrât le plus ferme atta- V chement à la vérité; et jamais je n'ai eu la moindre raison « de suspecter qu'il avançât la moindre chose qu'il ne crût « pas vraie (i).
Un biographe de Wellington rapporte ce trait caractéristique. Quelqu'un ayant demandé au duc comment il avait pu fournir des notes et des éclaircissements à un historien tel que Napier, dont les opinions radicales étaient si manifestement contraires aux siennes, il répondit : Parce que cebtt-tà au moins dira la vérUé.
Cet amour du vrai et cette bonne foi incontestable donnept aux rapports de Wellington une valeur historique que n'ont pas au même degré tous les documents de ce genre.
Les généraux français, et surtout Napoléon, rédigeaient leurs bulletins avec beaucoup moins de conscience. Les succès y sont exagérés, les défaites adoucies; l'empereur ne se faisait pas même scrupule d'altérer noU^lement (a) les rapports déjà très-inexacts de ses lieutenants, et de faire publier dans les journaux des faits entièrement controuvés (3).
(1) • In Ikr wkol» eoMTte et my eommunlaaitan whU JUm, Inmim- knm an ttuunet fti wJHek tiidUymtiluniHlititnmçtttattiKhmmtliiIrulh; and I ntvar law, fn IhttiHieU emirtt ofmf Uve («< imailiti naton for luiptting (Mf «• ilalt anjrtlilnt wMeJt ht ait not frmIybtUmi* to ttlkt fiut • Dltaauri pronnteà m lUO.
m UivMilOB ct« M, lUen, t. Il, p. HÎ.
jl) Bn TolGl une pr«iiTe minlrMW. Le » iWcmnbN INa, HipoMM *crf*it dp VUbHCMUn
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C'est un de ces documents, ainsi revu et corrigé dans le MottUear, qni fit dire à Wellington : « Il est impossible que Mar- « mont ou Dorsenne aient écrit des absurdités pannlles à n celles qui ont paru avec leurs noms au bas. «
La simplicité qui règne dans les dépêches du duc se retrouve dans ses ordres du jour et dans ses proclamations. Le soldat anglais ne se nourrit pas de grandes phrases, et ne meurt pas pour des rimes. It faut lut parler le langage de la raison sans ornements et sans boursouflure; l'exclamation de Bonaparte à la vue des Pyramides, toute sublime qu'elle soit, n'eût pas produit le moindre efi^t sur lui.
La patrie et le devoir, sont ses seuls maîtres. Il y consacre sa vie entière et ne demande, en retour de ce dévouement, ni place dans les bulletins, ni mention sur les colonnes triomphales. S'il est bien payé, bien nourri, bien commandé, il regarde l'état comme libéré envers lui, et ne songe point i marchander le prix de son sang. Nelson connaissait bien ses braves et modeste compagnons lorsqu'il leur dit à Trafalgar : « L'Angleterre attend de vous que chacun fasse son devoir. » Wellington ne tint jamais à ses soldats un autre langage. Il se bornait à les Féliciter de leur conduite, et à leur rappeler de temps en temps les avantages d'une bonne discipline. L'ordre du jour suivant, publié après la victoire de Salamanque, donne une idée exacte de l'esprit et du style de ces sortes de communications : i Le commandant en chef adresse ses re- < mercîments aux généraux, officiers et soldats, pour l^r « conduite dans l'affaire du 2S courant, II ne manquera pa^ n d'en faire rapport à Son Altesse Royale le prince régent « avec tes éloges qu'ils méritent. D espère que les événe- « ments d'hier auront donné à tous la conviction que les
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«c succès militaires dépendent de l'obéissance des troupes et a de leur exactitude à maintenir un ordre de bataille, que, « sons aucun prétexte, elles ne doivent se permettre de quit- I ter un instant (i). n
On pourrait croire que cette simplicité et cette concision dans les rapports et dans ta correspondance sont naturelles aux généraux anglais. Pour avoir la preuve du contraire, il suffit de lire la relation de la bataille d'Albuera, par Bere»ford, — celle de la prise des ouvrages d'Âlmaraz, par Hill, et celte de l'assaut de Saint-Sébastien, par Graham : toutes beaucoup plus longues et plus prétentieuses que les rapports de Wellington sur les victoires décisives de Salamanque, de Vîttoria et de Waterloo...
L'exagération et te ctiarlatanisme répugnaient tellement au caractère du duc, qu'il en condamna l'usage même dans les proclamations adressées par les gouvernements de la Péninsule aux peuples naturellement hyperboliques de ces contrées. Nous en voyons ta preuve dans l'extrait suivant d'une lettre écrite à Charies Stuart, au sujet d'un projet d'adresse rédigé par le gouvernement portugais : « Tout cela, dit-il, a doit être traité dans un style simple, sans eoBure, et parie dessus tout bref. Ces mots Coriz sobre os nonnos inimicûs a (courir sus à nos ennemis) ne feront qu'accroître le mal <r actuel. Tout le monde en Portugal est suffisamment pré- « venu du danger et empressé de l'éviter : il y a de Fenthou- A siasme à foison ; on n'eatend que de cris de Vim ; ce sont
■, M Jollltt IM wdrM dB Km dMtkéi aprM VltlorU et WalcrKM, lODt «ontaMtnnn.
Cm chMS rrappa dvu li cocrMp«nduc< d« WcIIIdiLod, c'ait ribteoce de tmt «ioge fcnMnel. Le noi ne t'y trrnn* ■alla pari, il, t U tn^t dont M dm parla à» certilu rilti. OD povmlt cratre qu'il fut ipactataar plalM qutetenr dan* 1* lutts- Cetia AnAittkn tôt mtoe qnelqnelMi auil iBterprtlde, a en Jogor par l>«itntt HilTaal d'aï» latlrc terfle 1 lord lattanl, la n [«mer IRM. • Quand Je auli prdwnt, quoique je Teallle blsa • dire qu'au autre ooBDtBDde, atu mel qui aoli le ckar réel. • KeetiacaUmi que pmbtble- ■eut Wauiuftou u^anralt pu et« nbOtt de ralre il h* i«u«rtDX aTalaut éU awil uradeiMt
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« des illmninations, des chants patriotiques et des fêtes parti tout ; mais ce qui manque , c'est que chacun, suivant sa « position, s'acquitte franchement et simplement de son de- « voir et obéisse aux ordres de l'autorité. »
Henri Wellesley ayant soumis à son frère plusieurs articles qu'il se proposait de faire insérer dans les journaux de (^adix, pour combattre l'influence croissante de la démocratie, « quelque chose que vous jugiez à propos de publier, dit <« le duc, il faut vous borner à un exposé de faits et de dates, n en style simple, avec les raisonnements faciles à saisir qui « en découlent (i). »
Wellington montra toujours une parfaite convenance dans ses rapports avec les généraux français, et une grande dignité de langage dans ses jugements sur les opérations de l'armée ennemie.
Napoléon disait en entrant dans la Péninsule : k Je plante terai mes aigles sur les tours de Lisbonne..., je balayerai a les Anglais dans la mer, etc. » On ne trouve nen de semblable dans les proclamations du duc. Il s'opposa même à ce que les agents de l'Angleterre prêtassent les mains à ces sortes d'exagérations. Ainsi, Charles Stuart l'ayant consulté sur une proclamation que se proposait de faire le gouvernement espagnol, il lui écrivit : « En premier lieu, les injures « contre les Français sont inconvenantes dans une proclamait tion émanant d'une autorité régulière telle que la Ré' u gence.... La pièce entière est trop imitée des proclamations M de la Junte. »
Wellington appréciait à leur juste valeur les généraux et les soldats français. L'Injure ou le dénigrem«it ne furent jamais la consolation de son amour-propre humilié.
« L'armée française, écrivait-il le 26 janvier 181 1 , au mar-
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quis Wdie&ley, est sans contredit une merveilleuse machine. >....« La France, dit-il encore, n'a pas d'ennemis que je sache, et n'en mérite pas (i). » Dans plusieurs de ses lettres, il parle avec respect du talent de ses adversaires (i). Jamais il ne permit qu'on les maltraitât en sa présence. Un jour lord Aherdeen accusa, dans la Chambre des Lords, le maréchal Soult d'avoir livré la hataille de Toulouse connaissant l'abdication deTempereur; Wellington prit aussitôt la parole pour réfuter cette accusation. Dans une autre cIf: constance, il félicita publiquement le général Dubreton sur la belle défense de Burgos, bien que ce fait lui rappelât l'échec le plus grave essuyé par ses troupes dans la Pé- DÎQSUle (3).
Quelle différence entre cette conduite et celte de l'empereur, qui reprocha à Joseph d'avoir bien parlé des défenseurs de Saragosse, « pour lesquels, disait-il, on ne peut avoir que te plus grand mépris (*) » et qui, dans le 55' bulletin de l'arraée d'Espagne, infligea ce blâme immérité à leur illustre ch^ : (( Palafoi était l'objet du mépris de toute l'armée enoe-
tt j t roln da ce ling((c * l'eugCntlDa odleuie àa cïrlilDi bommci d'IUt, qui «prii MU. fB f r wm ltr— triTia*» tna^tte conna niiB bnda de »Bleiir> W d'mmlw. rtwol» le lUtcnir* nliint prononcé pir CullaniKh dinl li CUabre dis Communu. la 19 1é- Trltr IBII : ■ L'nndc* daralan aetca de Banipiru (ut «"onlanBar lys «Téfau da luleniarar
• de lai •aerller * 1* liiure et i la oupldll« de eelte iraMe nte IHiDalla. en lui dsniuni ■ ce fHiBHflu, Il eipCralt TaliianientiemilnIcDiraDr le Uiae ila fraoce et porterie iitoltr-
• Uon diBi let tlili eoTlroaiuiiU. >
(t) leoll nlitt, i l<dpnlde WcllleilaB et de l'inde iBtMlie, la ntne IIem do eondiilU ; la>autreiinar«ctaaaiet(urtout l'empereur ne tarent pua boiacoup prti auulcbevalereiqnaa.
NavaMon talull appeler Walllniton. daoi le Momitur, nn oBcler incofOU; ItmirMre,prd>0H]tfi(«utel(fn0ran(.>)(sBadetoMaaubaner, «crtiltHl enlill.que le M»^!^
• welIlnilenGoaaunde ta«lottnleiamt«iaBflalaa*.DneanctèredoB(Ueit,tl eunj'ere > de fraBdea cataalrvkaa. • (Glt« par ■aurai, p. ¥>.)
Incket. qal a'anH en * eoBbatlre dini la Knloaule ina daa |dn<nDi et dea treurea b*. dIacTM, M BoBln 4aaUeBeat lijaite eaier* aea camandat at enTen lea traapeaeaoenlea endorlTantl tonlLanlSia:* ^. Alonoa r«dulra éh luata Tilenr la réputation que le* ar- I Bide* anclalaoB ont trap alMnent acquliot taumaïKine et à Tlttorla.M •
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a mie, qni l'accusait d'arrogance et de bassesse. Jamais on R ne le voyait où il y avait du danger. »
C'était de la passion à la manière de Nelson, qui ne pou> vait voir un Français ou entendre faire l'éloge de la France sans avoir des crispations nerveuses. Wellington, au contraire, ent toujours une grande admiration et une estime sincère pour Farmée et la nation dont il ftit l'antagoniste.
La seule chose qu'on puisse lui reprocher, c'est d'avoir employé quelquefois des termes peu convenables en parlant de Napoléon. Il mettait une certaine affectation à lui refuser le titre d'empereur, pour le désigner sous le nom (tennemi prtmoneé du genre kunudn (i). On regrette aussi de voir dans sa lettre du 23 juin 1815, au lieutenant-général comte dUibridge, cette phrase peu généreuse : « Je suis d'avis « que Napoléon ne peut nous tenir tète, et qu'il n'a fu'd se « pendre. »
Les Français accusent Wellington d'avoir manqué de tact et de modestie en plaçant la statue de Napoléon au bas de l'escalier de son palais d'ApsIey-House (i). Le fait est vrai, mais l'intention qu'on y attache est tellement en opposition avec les idées et le caractère habituel du duc, qu'il nous répugne de l'admettre. Le vainqueur de Waterloo avait trop de bon sens et trop de goût pour chercher à ravaler, par de semblables moyens, l'homme extraordinaire que ses compatriotes eux-mêmes avaient proclamé le plus grand génie des temps anàens et modernes (s). Sa volumineuse correspondance ne renferme pas une seule lettre où il mette en doute la supériorité militaire de l'empereur; dans plusieurs,
iD du n Juin laiï. MDS ceHe du U laftt ItID. n r*pptn« ImattaU» miumi
(X) Cette (Utne rut doaoM ptr Lonti XVtlt lU prInM rd(Onl, qui eu Ht eidwn 1 Wellia(U>.
[l}ll4nu.t.Xl,p. 11».
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ftd contraire, Il tsalte le génie incomparable da héros fratt- ^is : « Les plus chauds aâmiratears de Mapoléon, dît lord ËHesiiiere, n'avaient pas une pltiB hante opinion que lui de sa capadté milHaire. Je lui ai entendu dire mainte to'a qu'il était plus dangereux de faire Une faute devant l'empereur qne devant tout autre homme, et je pense qu'il était entièrement de l'avis des Français, qui évaluaient la présence de l'empereur sur le champ de bataille, à un renfort de 40,000 hommes (i). » Cependant, il ne le croyait pas supérieur aux hommes de guerre de l'antiquité : « Je lui demandai un jour, dit lord Ellesmere (s), quel était, d'après lui, le plus grand gtoéral du monde ; il me répondit : a Annibal. » D'au^s personnes lui ayant fait la même question, en obtinrent la même réponse. » Mais entre cette opinion et la pensée mesquine qu'on prête au duc, la distance est énorme, et nous persistons à croire que l'emplacement très-malheureux, il est vrai, donné & la statue de l'empereur, n'a pas de signification, à moins qu'il n'en ait une favorable aux deux généraux, ce qui n'est pas du tout impossible.
Nous poumons terminer ici notre appréciation des travaux et du caractère de Wellington; mais, pour faire connaitre d'une manière complète cet illustre guerrier, il nous reste à parler de sa vie intime et h signaler quelques traits, d'une importance secondaire au point de vue de l'histoire, et que néanmoins te biographe n'a pas le droit de dédaigner. Souvent une anecdote, une particularité, un détail vulgaire peint mieux le caractère d'un homme que les actes les plus solen-
DigmzcdbyGoOgle
nels de «a vie. Le héros et l'homme politique ne doivent pas aeulemuit être jugés sur le théâtre de leurs exploits; il faut encore les suivre dans l'intimité et jusque dans le seio de la famille. Là, simples et vrais, ils apparaissent tels qu'ils sont, tels que la postérité veut les connaitre.
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CHAPITRE XVUI
PoHnit da Wellington. — Sa vie ao\)re et rég^uliàre. — Son déiintârmument — Origine de sa fortnne. — Sa correspondance tant afflctelle qn'In thne. — Ses travaux parlementaires; ion éloqnenoe ; aei Idées mr le goavMMKABt. — Connatasanoe da cœur hoatalB. — Aptitude MniarquaUfl Ml tnTsU. — BaMiont de Wellington av^ ws subwdoBBés. -r- 8w înAveno? mise b pNflf par le gouvernement apgl&is. — Houiunn^ (jii« lai r«adait U foule. — Ses nombreuses statues. — Pl&oe qu'occupait le doc dans les cérémonies publiques. — Anecdotes et faits s&illwts. — Wellingrton , Napoléon et Harlborough : analogies et différences qui existent entre le talent et le earactire de ces trois grande oi^takies.
Wellington avait une santé robuste, un corps de fer. La nature l'avait formé pour la guerre. Sa taille était au-dessus de la moyenne (5 pieds 10 pouces). Il avait de larges épaules, une poitrine développée, de longs bras, un poignet osseux et des mains bien faites. Ses yeux gris-clair étaient brillants et sa vue si perçante, que, même à la fîn de sa vie, il pouvait voir de son château de Walmer, à Douvres, le phare de Calais. Il avait un r^^d pénétrant, le visage long, des traits caractéristiques, un nez aquilin, un front ouvert et développé. La partie inférieure de sa figure contrastait avec la partie supérieure, d'un cachet dur et sévère. L'expression générale de sa
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physionomie était enjouée, et l'ensemble de sa personne annonçait une origine patricienne (t].
Les habits militaires du duc étaient simples, propres, quelquefois même râpés (s). On le reconnaissait de loin à la forme particulière de son claque, très-peu élevé au-dessus du sommet de la tète.
En tenue de ville, il portait généralement une redingote bleue, un gilet blanc et une cravate de même couleur, attachée au moyen d'une large boucle en aident. Au milieu de l'hiver, surtout dans les dernières années, il se couvrait d'un petit manteau blanc d'une forme étrange.
Sa vie était simple, régulière, méthodique. Il conserva jusqu'à sa mort les habitudes sévères des camps. Bien des personnes ont pu voir, dans les châteaux de Walmer, d'ApsIey- House et de StrathGeld-Saye, le Ut de repos de ce vieillard, le chef de l'aristocratie anglaise : c'était .une couchette en fer, semblable à celles des soldats, ayant trois pieds de largeur, point de rideaux, un matelas et un oreiller en crio , recouverts de peau de chamois, et des couvertures de laine grossière.
A Walmer-Castle, où le duc résidait pendant les mois de septembre et d'octobre (3), il occupait une seule chambre. Son lit, sa bibliothèque, une grande table, trois chaises et de médiocres gravures en formaient tout l'ameublement. Sur la cheminée, se trouvaient, contraste bizarre, une statuette en ivoire de Napoléon, et une figurine en plâtre de JennyLind(i}. Sur toutes les portes du château, on lisait en gros caractères cet avertissement laconique : shut the door (fermez la porte)'. Lorsqu'on 1S44, la reine vint rendre visite à Wellington dans
(■1 ItXWtLL, L III, p. m M 513.
(I) ttoMor<H>'b<Hfrn.
(!) Il occDiMll ce etalUmi en U qii*llU di lord Kirdirn dai Cinq Toril.
(t) irtIlInglmtaKa.
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ce château, elle fut extrêmement frappée de la grande simplicité qui y régnait.
Le duc se levait de grand matin, sortait avant 7 heures, déjeunait à 9, et dînait à 7 heures du soir. Il mangeait vite et peu , faisait rarement usage de vins ou de liqueurs , et ne buvait que de l'eau glacée. Après le dîner, il se retirait dans sa chambre, et qudquefois faisait une partie de whist. La lecture et l'obligation qu'il s'était imposée de ^pondre à toutes les lettres prenaient une grande partie de sa journée. Les livres préférés du duc, les seuls, dit-on, qu'il eût emportés avec lui dans l'Inde, étaient la Bible et les Commentmre$ de César (t). Il aimait aussi la lecture des classiques, naguère on a vendu à Londres un Virgile couvert de notes écrites de sa main. Le comte Ëllesmere affirme que le duc parlait dans tes termes les plus élevés des ouvrages du prince Charles, et qu'il citait souvent ce prince comme le militaire le plus savant de notre époque.
Wellington assistait régulièrement aux offices et aux sm*fflODsdéla chapelle de White-Halt (s); il faisait ensuite sa promenade au parc, ou se rendait à cheval , suivi d'un domestique, aux Horse-Guards.
Pendant la session, il se faisait conduire à 5 heures pré-
(I) •TWilateNtUM'MllMnadtraH mr kKhiT MtMBAd Mend lord &ilar,wbor«Ml- TadtlfroB uia daka hlmMir. >— iLiiOH.
on Lroan da reil*, diw qacKnw-nM» dM icUrct da dnc, de* MoitBlMeaou da li lllil*. UBoctoItTg ISlO, piraxuDpIc.ileerlnltt idd (oaTaranniat: ■ Cobdb Bl<a loul-pulMint t ittmeiontmiMemimÂettatÇKtailrapUt, «a la balallleicalnlqnl Ml fort. Hqua J'ai • >He> coaUntM paorunlr^e mtBMaprèlIcimeUlanreidlipMlUolu lertaultit D'ail pm ■< taajMit* c<ruln,i« prt« le ■onTenenMnl, «t«., elc. >
(1) La duo dUlt Mlftani ntaut qu'an Hidil pnlMa l'Un. Noiu cllemni coame Mmal- ■usa de ae* MntiBaBli inr oa palM relirait aalnat d'uni laUra eerlla la S rénlar 1(1 1, «u IleatManl ■eodnl CilMrt ponr ■■! damindnr de booa ckapalilM.
■ I am rarj analana npan lUi anblact, aat milr (rOB ibe daiira «klcb eiaj man nnu han, UtI w taatj penoni ai Uara are in Itali imi|F ibanld kave tba anntaf a ot rell(iaa* tnatracUon, bat Cran a kBewM(c tWt It b tke irvateat *npp«rt and aid ta mUltarr dlicl-
T. Ul. 16
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cises à White-Hall, ordinairemeot dans une petite voiture à un cheval, et dont il avait donné te plan (i).
Il aimait la chasse (i) et recherchait le commerce des femmes, sans éprouva toutefois pour elles de bien vives passions. Avec ses amis intimes, il paraissait aimable et gai ; cependant le fond de son caractère était froid et plein de réserve {5}.
Le duc avait hérité de son père un véritable engouement pour la musique. Il admirait surtout les larges symphonies de Haendel et de Mozart. Personne ne suivait plus exactement les concerts et les représentations du théâtre italien. Vers la fin de sa vie, il jouit moins de ce plaisir, ayant perdu la sensibilité del'ouïe.
A StrathBeld-Saye, Wellington s'occupait d'améliorations agricoles; les résultats qu'il obtint lui valurent, en 1844, dans un meeting de l'Association britannique, les félicitations du savant professeur Buckland.
Les moindres progrès dans les arts et dans les sciences fixaient son attention, et il aimait à se rendre compte de toutes les découvertes utiles. Le Palait de Cristal n'eut pas de visiteur plus assidu, plus enthousiaste. Il rappelait souvent avec bonheur qu'il avait présidé à rinaugurttion du premier chemin de fer.
Son train de maison était aussi simple que celui de la plupart des bourgeois de Londres. Cette circonstance, jointe à l'esprit d'ordre et d'économie que le duc apportait en toute chose, contribua singulièrement à augmenter sa fortune. Cependant on ne peut pas dire qu'il fût avare, ou qu'il
llagton eit nne lettre Ccrlta ds BaMoi, le IS Mptambre IMM, v«ar 4«MUer I U Mt>»ee Il panttdoB di chauar I Tlfla-Tiohni.
(3) TéDMlB ta eorc«tp«ad«iice ITM Kiarrtra le ■nqnli WfllluHr, q«Nl (pp«(M M/toM.M parciccpiianBcuicmcnl, noncftn' Momlnsltm.Il était plni Intime (TacMBrrèraBOiM.
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trouvât un plaisir sordide à éteodre ses domaiods. Les per- S0QI166 ayant vécu dans son intimité afflnnent au contraire qu'il fut trèS'généreux envers les pauvres, et qu'il doBoa plus, en proportion de ses ressources, que les autres notabilités de l'aristocratie anglaise (i). Quant à sa probité, elle n'a jamais été mise en doute. Ses ennemis lui ont rendu justice sous ce rapport; ils lui reprochent seulement d'avoir trop aimé l'argent. Qu^quee-uns même n'ont pas craint de le représenter comme un homaK qiii voyait dans chaque victoire une bonne a&ire pour lui plutôt qu'un avantage pour la nation anglaise. Rien de plus injuste que cette accusation. Il est prouvé, en eâet, que non-seulement le duc n'a jamais s<dlicité aucune récompense pour ses services, mais qu'il a m^oe négligé plusieurs occasions de s'enrichir, poussant la délicatesse jusqu'à refusa des allocations auxquelles il avait droit.
Quoique l'iade eût fourni à un grand nombre de généraux et d'hommes d'Ëlat l'occasion de s'wrichir par l'or des princes indignes ou par les dons de la cour des directeurs, sir Arthur W^lesley n'accepta jaoïais tfucune des sommes qu'on lui offrit, encore qu'il en eût un besoin réel, et qu'il fût de règle, en quelque sorte, de considérer ces libéralités comme des récompenses légiUmes (t).
Après Talavera, la junte suprême lui offrit te rang de capitaine général pour l'engager à reprendre l'offensive, conformément au vœu des Espagnols. Il accepta le titre, mais refusa le traitement afifecté à cette nouvelle position (3) .
Déjà, autérirarement, il avait agi de même à l'égard du gouvernement portugais.
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« Pendant toute la durée de la guerre de la Péninsule, dit un célèbre historien, Wellington abandonna au trésor public la totalité de son traitement de général en chef des armées d'Espagne et de Portugal (i). It en fit autant du revenu attaché au domaine de Soto de Roma, qui lui avait été donné par la régence de Madrid en 1815, et de la pension annuelle de 20,000 cruzados, que lui avait accordée, en récompense de ses services, le prince régent de Portugal (s). »
On comprendrait parfaitement ces libéralités, si le duc avait eu, dans la Péninsule, une position de fortune en rapport avec l'importance de ses services; mais il s'en fallait de beaucoup. Lui-même nous apprend, dans une lettre du 24 août 1812, à lord Bathurst, que son traitement de général en chef ne s'élevait qu'à 91,000 francs, somme qui, déduction faite de la taxe du revenu, des aumônes et d'autres dépenses accessoires, se réduisait à 75,000 francs.
Le duc ne se plaignit point de cette situation ; cependant, dans la lettre citée plus haut, il fit observer que son traitement était inférieur à celui de tous les o£Sciers anglais revêtus d'un commandement supérieur ; il ajouta même que si l'on ne lui donnait pas un supplément pour indemnité de table, ou à tont autre titre, il serait comptéUment ruiné (s).
Excepté dans cette circonstance, Wellington n'a jamais
■• prlnca rtfeut da rorlugall iniir I« dur«c de I* (uerra ictneUc.
11) sherer (t. il, p. 111.) «rainât 17,000 dolUn p«r an la toul dN émmorncBU qoa n*DI>«l«a T«fnu dani la rcntiuule.
CaBnla(r4v«la en 1111 1 la trlbnnacar*» 1(1101^ du rtrlBiiient«tdniial)ll(:,<iDaW«lllacbn avait retuM le leTenn annuel de S,ON llTrei, tllonâ par le (oaTCraerneat apafBal la connundaal d«* Inapet oatleulei, et lei T,OW IIttc* «ttTlbn«ei a ta mime ekaria par le touvemenent porlofala.
tt) le GablaetalTiUt pu cBcerereiiB cette lettre, qna&d il ■nnoacaaafCBérainatnitlM de pr<aB»l«f au farleaent ntie dMunda de 11X1,000 ilTrca pour le maître en état de aantenJrioarani daolla Mnltunla.
Tolr dam SmwooB t. m, p. SID, ue antre lettre su «Ir Arthur le pliUI de rinnOnnA dntnllemeaLqnllIonebaltcaiDBie ckecmlUUIra du >eccaii.u* lettre* inMTMidaM ie Bine recwU, t. ix, p. j «t Mt, pm
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fait ni fait faire aucune démarche pour améliorer sa position financière dans la Péninsule. « Je me suis fait une rè^e, n dit-il , - de ne m'adresser à qui que ce soit pour obtenir un « avantage personnel
« Ha seule ambition est de bien servir le pays (i). »
On sait que l'armée anglaise trouva dans Oporto une grande quantité de vins appartenant à des marchands anglais, ainsi qu'un vaste dépôt de coton que les Français avaient placé sous la garde de leur consul. L'amiral anglais pensa que l'Angleterre pouvait prélever sur ces marchandises le droit de satvage. Wellington, consulté par le ministre résident à Lisbonne, répondit que, malgré son désir de 'voir les succès de l'armée tourner à son avantage matériel, et quoique lui-même dût obtenir une part dans le bénéfice, il ne croyait pas le gouvernement en droit de rien prélever sur ce qui se trouvait dans une ville portugaise, attendu que l'armée de la Grande-Bretagne agissait comme puissance alliée, et non comme force ennemie (s).
Ce n'est pas le seul trait de ce genre que l'on puisse citer. Le duc était colonel en titre du 55" régiment de ligne, par son effectif un des moins forts de l'armée. Au commencement de 1812, on lui proposa un régiment de deux bataillons, ce qui, au point de vue pécuniaire, était un avantage réel. Mais tenant plus à commander le corps où il avait illustré les premières années de sa vie qu'à augmenter le taux de ses revenus, il écrivit au colonel Torrens pour refuser l'avantage qu'on lui offirait (s).
Après la bataille de Vittoria, Wellington informa son frère que peut-être il se trouvait parmi les trophées et les objets divers envoyés par lui à Londres quelques tableaux de prix.
(I] 0H«oot,t.a,p.i.
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R Ces objrts, dit-il , ayant été enlevés par les Français des « palais royaux, mon intention est de les restituer. En codn séquence, je désire que don Luyando envoie quelqu'un en « Angleterre pour s'assurer de la chose et désigner les objets « qui reviennent à Sa Majesté (i). »
Parmi les traits de désint^^ssement de Wellington, nous rapporterons encore celui-ci : Un de ses hommes d'affaires ayant dit qu'il avait acheté une terra voisine de Strathfield- Saye à 2,000 livres au-dessous de sa valeur réelle : « Dans ce cas, repartit le duc, envoyez immédiatement ces deux mille livres à H. N.... »
Nbus ne connaissons pas un seul trait, et nous ne croyons pas que d'autres en aient cité, qui justifient le reproche d'avarice adressé au vainqueur de Waterloo.
Sans doute Wellington reçut des sonunes considérahles qu'il accepta sans aucune répugnance; mais it n'y'a nen dans ce fait qui doive surprendre. C'est une très-ancienne habitude, en Angleterre, de récompenser les services publics par de's dotations importantes. Harlborough reçut de l'argent pour toutes ses victoires; la bataille de Blenheim seule lui valut 200,000 livres. La Grande-Bretagne, pays aristocratique, où la propriété donne de l'influence, confère des droits et des privilèges, ne peut être comparée sous ce rapport à la république romaine, où les généraux vainqueurs, après l'entière soumission des ennemis , recevaient un triomphe, un bœuf pour le sacrifice, une robe brodée pour la cérémonie, une couronne de laurier, un trophée monumental avec des inscriptions, quelquefois une statue dans le forum, un arc de triomphe et 500 ou 1,000 médailles frappées en commémoration de leur victoire :. toutes choses qui ne rapportaient rien, mais qui, à Rome, suffisaient à la plus vaste ambition.
liuRwooB, t. XI. p. tse.
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Il De faut doDc pas juger la fortune de Wellington en se pltçaot au point de vue d'un peuple qui n'a pas les mêmes lois, ni les mêmes mceurs que le peuple anglais. Cette forlune était très-légitime et très-honorable. Le duc Tobtint pour des services réels, les plus grands peut-être qu'un citoyen anglais eût jamais rendus à sa patrie. Hariborough , au reste, tut encore mieux doté que Wellington, puisque, d'après les calculs de Swift, i) reçut pendant ses guerres la somme énorme de 540,000 livres steriing. Mais Marlborough, courtisan avide autant qu'ambitieux, avait sollicité une partie de ces récompenses, tandis que Wellington n'a jamais fait aucune démarche, ni autorisé personne à en faire pour obtenir soit une décoration, soit un titre ou une récompense quelconque. C'est ce qui résulte clairement de la correspondance du duc (i) et du témoignage des hommes qui ont vécu dans son intimité. Nous citerons à ce propos la lettre suivante, écrite par Wellington à un officier anglais qui avait demandé la ctoix du Bain (s) : « Je ne me suis jamais employé pour « faire obtenir directement à un ofBcier sous mes ordres les « marques de la faveur de Sa Majesté ; elles ont toujours été « accordées spontanément, seule manière, suivant moi, qui n les rende acceptables.... Quoique j'aie obtenu de nom- « breuses faveurs de la couronne, je n'en ai sollicité aucune, « et je n'ai jamais fait entendre personnellement ni voulu <r qu'aucun de mes amis ou de mes parents se hasardât à
« faire entendre pour moi que je désirasse en recevoir
s Continuez à mériter l'honorable distinction à laquelle vous
« aspirez et si vous ne l'obtenez pas, soyez sur que
« ceux dont vous ambitionnez l'estime n'auront pas plus « mauvaise opini(Hi de vous pour cela. »
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Wellington acceptait les faveurs comme il acceptait les
éloges, avec simplicité et reconnaissance, et non pas avec cette satisfaction bruyante qui fait supposer qu'on les a vivement et longtemps désirées. La fortuneetles titres lui vinrent comme ses grades, naturellement. Il aurait trouvé absurde de les refuser parce qu'il était au fond convaincu qu'il les avait mérités ; sa satisfaction personnelle était dans le témoignage qu'il pouvait se rendre à lui-même de n'avoir rien fait pour les obtenir par intrigue ou par sollicitation.
Wellington se piquait d'4tre fort exact dans sa correspondance. Aucune lettre, même les plus excentriques, ne demeurait sans réponse. Seulement, comme la manie d'avoir des autographes engageait une foule de personnes à lui écrire, il avait adopté une espèce de formule de civilité applicableàtoutes les situations. Un grand nombre de ces réponses ont été remarquées par leur forme originale. Quelques-unes sont rédigées dans les termes suivants : c Le feld-maré- <i chai duc de Wellington regrette de ne pouvoir, etc. . . , mais « il a pour règle de ne pas se mêler de ce qui ne le regarde « pas (i). »
D'autres commencent ainsi : « Le duc, etc. , ne peut donner '< son opinion sur telle chose dont il ne oonnaH rien. >i
En 1845, la reine étant venue rendre visite au vainqueur de Waterloo dans son domaine de StrathBeld-Saye, les jour-
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oalistes demandèrent, coDfonuémeiit à un usage général en Angleterre, d'être admis dans l'hôtel pour rendre compte de ce qui s'y passerait. Le duc leur écrivit : « Le feld-maré-
« chai duc de Wellington présente ses complimentsà M
« et demande la permission de lui dire qu'il ne voit pas ce « que le domaine de Stratbfîeld-Saye a de commun avec « la presse (i). >
Un gentilhomme de Belfast avait écrit au duc la lettre suivante : « Je prends la liberté de demander à Votre Grâce si, « dans son opinion, Napoléon fut coupable d'avoir fait tuer « ses prisonniers à JafTa, et s'il existe quelque loi ou circon- « stance militaire qui puisse justifier cette action (s). »
Ce gentilhomme reçut pour réponse : « Le feld-maréchal « duc de Wellington présente ses compliments à M. H... Il « a reçu sa lettre, et lui demande la permission de l'informer « qu'il n'est pas l'historien des guerres de la république fran- « çaise en Egypte et en Syrie (3). «
Le duc reçut fréquemment des projets de M. Haydon pour la réforme des beaux-arts. Il les renvoya avec le billet suivant : « Le feld-marécbal présente ses compliments à H. Haydon. u II lui demande la permission de réserver son opinion jusx qu'à ce que M. Haydon lui ait soumis un plan réalisable, n
(Jn grand nombre d'auteurs s'adressèrent au duc pour* obtenir sa souscription à leurs ouvrages. Il leur répondait invariablement : « Le feld-maréchal, etc., demande à être
(I) • riclJ-inarxhsl Ibe ituke ot WrlIJnilon prcienli liJi compllmenti loH.... and bciito ■■T thit bs don o«l lee wliil bl) kouse at SlraltiBEIJ.Sija tui lo do w[th Itas publli: prew. >
(1) • K>r It pieiH rour i"ce, — I kive uke Uii llbertr or reqaeiirnf rour opIbIod, — iHtNipoleaii (uUIt or uot artke mDrdtr «[ bla prluncri it JalTa, and IF Ibire liinj ntlt- Urjlnr or clrcnnalaDce tb*t wonld JoiUtir thodecdT >
l» Ileld-DuribiC tbe duka or Welllntlan praidnt* bit compllmguU to 1. 1.... ba bu alw rccalirad X. ■*• latter. and b«t( Isire lo iDform blm bc ti noi (he btitorlan ot tbe wan of Ibo rraieh rcpDblle In KtTptand Irrli. >
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M dispensé de souscrire à l'ouvrage en questioo ; s'il apprend « que c'est un bon livre il pourra l'acheter (i). n
Les lettres oflkielles et les plus importantes parmi les lettres particulières du duc ont été publiées, avec son autorisalion, par le colonel Gurwood. Elles forment douze gros volumes , très-compactes , offrant à l'historien un grand nombre de renseignements précieux sur les événements mémorables du tsx' siècle.
Il faut que Wellington se soit senti bien fort pour exposer ainsi devant le monde les raisons secrètes ou avouées de tous les actes de sa vie, ses idées et ses sentiments sur les hommes et les choses de son temps. Jamais peut-être une si imposante collection de documents n'a vu le jour; et ce qui la rend surtout précieuse, c'est qu'elle se compose de lettres écrites sans prétention, par l'homme le plus simple et le plus vrai du monde, sur les lieux mêmes où les faits se sont passés (s). On peut dire que ces lettres sont des modèles de clarté et de précision. Le style en est naturel, simple, quelquefois trèsénergique et plein de verve (3}. Sir Geoi^ Hurray trouve
rc Gbniiiolailquci ; Il n'en
OcritBi en (nncili, cl, quoique cei leltrei renCBroieat do pentéci el dei moU bcurmi, ollc* lont d'nn ityle trti-In correct, lien n'efitâlé plua*li« qoFde let expurger, unsjlU-
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•■ nia duapilghea ire i monument ofugaclt]', devotedne**, palleace.oMdleoco.decIMaii,
qu'elles oQtuoe étonnante ressemblance avec celles de Marlborough : « Si je croyais à la métempsycose, dit-il, je soutiendrais que l'âme du vainqueur de Blenheim est passée dans le corps du héros de Salamanque et de Waterloo (i). »
Comme il serait difficile de faire un choix parmi les lettres purement militaires de Wellington, nous nous bornerons à donner quelques extraits de celles où, par exception, il mêle un peu d'ironie, à'humour ou de sentiment à ses appréciations, toujours si calmes et si mesurées.
« Au colonel Torrais,
« Sans doute, il serait à désirer que le mérite fût le seul « titre pour obtenir de l'avancement ; mais c'est là un degré n de perfection que le patronage militaire dans ses choix n'a « jamais pu et ne pourra jamais atteindre, je crois, dans « aucune armée. Le commandant en chef a nécessairement « des amis, des officiers d'état-major attachés à sa personne, « qui le sollicitent d'avancer leurs amis et leurs parents, " tous, sans contredit, gens de mérite, et il n'y a personne « qui puisse résister à de pareilles sollicitations. »
En i8f5, le sous-préfet de Pontoise ayant déclaré qu'il ne donnerait de vivres aux alliés que forcé par leurs baïonnettes, le duc écrivit à ce personnage avec plus d'ironie que de colère :
« Si je vous traitais comme l'usurpateur et ses adhérents « ont traité les habitants des pays où ils ont fait la guerre.
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« jevous ferais fusiller; mais tous vous constituez guerrier, « et en conséquence je tous fais prisonnier (i). »
Wellioglon n'aimait pas les Gortès ni leurs lois empreintes d'idées théoriques. Dans une lettre au comte Bathurst, il se moque avec beaucoup d'originalité des prétentions ridicules de o^e assemblée :
n II est impossible de décrire l'état de confusion où sont : les affaires à Cadix. Les Cortès ont fait une constitntion ' comme un peintre fait un tableau, c'est-à-dire bonne à être ' regardée. Je n'ai rencontré aucun des membres de l'assem- I blée ni personne, soit à Cadix ou ailleurs, qui regarde ta i constitution comme la réalisation d'un système d'après r lequel l'Espagne sera ou pourra être gouvernée. Les Cortès ' se sont dépouillées du pouvoir exécutif, mais elles ont : nommé une régence pour l'exercer. Cette régence est dans r le fait leur esclave... Cependant, les Cortès et la régence ( ont si bien arrangé leurs affaires, qu'elles communiquent ! seulement entre elles comme notre souverain avec le Pari lement, par un discours ou message, ou comme le Parler ment avec Sa Majesté, par une adresse. Aucun de ces deux : rouages ne sait ce que l'autre fera dans telle ou telle cir- [ constance. Leur autorité ne s'étend pas au delà des murs ' de Cadix ; je doute même que la régence en ait au delà des : murs de la salle où elle délibère. Je sais que chaque pou- L voir se méfie de l'autre, quoique les membres de la régence : soient des créatures de l'assemblée. La régence soupçonne i les Cortès d'aToir l'intention de s'emparer du pouvoir exé-
Datralchci, t. XII, p. SK.
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« catif, et les Cortès se défient de la régeDce, à ce point que « les députés influents, tout en reconnaissant la nécessité de s'éloigner de Cadix , ont pris la résolution de rester, « all^^nt pour motif que le peuple de Cadix leur est dé- « voué, tandis que celui de Séville ou de Grenade, par « exemple, oe manquerait pas de se soulever contre eux si la « régence le désirait.
« Je voudrais bien que l'un de nos réformateurs vint à « Cadix pour apprécier t'avantage qui résulte d'une assem- « blée populaire et souveraine se donnant le titre de Majeaté, « d'une constitution écrite et d'un gouvernement exécutif n qu'on traite d'Altesse, agissant sous le contrôle de &i « Majesté l'Assemblée.
« A dire vrai, il n'y a d'autre autorité dans l'État que les « journaux diffamatoires, et ils tiennent réellement sans « pitié dans leur dépendance les Cortès et la régence. »
Dans certaines circonstances, Wellington savait émouvoir et toucher par la simplicité même de son langage. Annonçant au général Cameron la fin glorieuse de son fils : « Vous n regretterez et pleurerez toujours, dit-il, sa perte; mais « j'espère que vous puiserez quelque consolation dans la u pensée qu'il a succombé en faisant son devoir, à la tète « de votre brave régiment, aimé et respecté de tous ceux qui « l'ont connu, et dans une action où les troupes anglaises « ont surpassé, s'il est possible, tout ce qui avait été fait « jusqu'alors (t). »
On peut encore citer, comme très-remarquable dans ce genre, la lettre suivante, écrite à la mère des trois Napier, pour l'informer que son fils George avait perdu un bras à l'assaut de Qudad-Rodrigo : c Hère de tels fils, je suis sûr « que votis vous attendez à ce qu'il leur arrive quelquefois
0) Ltltrt dm limtiitii, tcTlltn
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« des malheurs....; malgré votre vive aSectiaa pour eux, u je suis certaÏQ que vous avez uue trop juste notion de l'im- « portance d«s distioctions qu'ils acquièrent journellement « par leur bravoure et leurs services, pour que ces malheurs « fassent impression sur vous » Véritable lettre de Romain adrassée à une femme Spartiate.
La correspondance intime du duc renferme quelquefois des expresùoaa peu mesurées, triviales même sur le compte des journalistes et des hommes d'Ëtal anfjlais. Dans l'une, il apt>dle ironiquement les directeurs des journaux, des gens excessivement uiites et sages (i) ; dans une autre, il les désigne sous le nom de coquins et de racaille (rascally); dans une autre encore, il qualifie le ministre de la guerre d'Espagne, auteur supposé d'un libelle contre Graham, le plus indigne de tous les goujats, etc., etc.
Les deux lettres suivantes sont tout aussi dures puir les ministres anglais. On sent qu'elles furent écrites dans un de ces accès de mauvaise humeur, heureusement fort rares chez le duc.
« Au colonel Torrens,
< t BDvenibN 18IS.
« Maintenant que nous avons travaillé comme des n^es « à l'airangement qui 'vient d'être conclu, le gouvernement « ne s'en soucie plus, parce qu'un joumaliste ou quelque a ami dans le Parlement ne l'approuve pas... »
« Au maréchal lord Beresford,
-FirlisTioùtlStS.
u La bataille de Waterloo a été c^taineineDt la plus ter-
(I) Ltttrt dn 3 lepIcmbTC ISIS, au gtn*ral BtnUnck.
(( rible qui ait été livrée depuis bien des années, et celle qui « a doDQé aux alliés les résultats les plus importants. Ces « résultats , cependant , vont être compromis par la con- « dnite abominable de quelques-uns d'entre nous et du gou- « vem^nent lui-même, qui, je suis peiné de le dire, ae « règle beaucoup trop sur l'opinion de ces gredins de jour- « naux.... »
« Quant à nos affaires en Portugal , je vous recommande « de donner votre démission et de partir immédiatement. Il « est impossible au gouvernement de maintenir des officiers « anglais dans l'armée portugaise, quelque minime que soit « cette dépense, si le gouvernement de Lisbonne refuse de « prêter l'assistance de son armée pour la cause de l'Europe. « Envoyez donc ce gouvernement au diable de la façon qui « conviendra le mieux à votre dignité, et qui produira le plus te d'effet pour ouvrir les yeux du prince sur la conduite de « ses serviteurs »
Quoique Wellington écrivit beaucoup, fût très-laborieux et très-patient, il détestait les longs mémoires et tes longues dissertations.
Ayant été obligé, en 1827, de se prononcer dans un conOit entre officiers de diverses armes, il se plaignit dans les termes suivants du grand nombre de dossiers qu'il avait dû lire :
« Si les officiers en service au dehors n'ont pas pitié les « uns des autres dans une correspondance de cette nature, « je les supplie au moins d'avoir quelque pitié pour moi qui oc dois lesjuger. »
Wellington assistait régulièrement aux séances de la Chambre des Lords, et prenait souvent la parole.
Il se faisait remarquer par l'attention bienveillante avec laquelle il écoutait les orateurs les plus médiocres, ceux même qui avaient l'habitude de ne produire que des arguments rebattus dans la presse; circonstance d'où l'on pouvait conclure que le duc ne lisait pas régulièrement les journaux quodidiens (i).
Les discours de Wellington étaient nourris de faits, mais plus solides que brillants. Il ne les débitait ni facilement ni simplement. Quelques-uns ont le défaut d'être emphatiques et violents, comme les harangues de Cromwell. Il exagérait son opinion pour ta faire mieux comprendre.
Sa correspondance prouve qu'il savait rendre compte des événements avec une grande lucidité; sous ce rapport, l'orateur chez lui était inférieur à l'écrivain. On trouve même dans les discours prononcés à la fin de sa vie une certaine abondance de redites et de contradictions. A cette époque, il faisait aussi de fréquentes pauses, nécessitées par une difficulté de prononciation survenue avec l'âge. L'éloquence de Wel- * lington n'avait rien de commun avec celle de Burke, de Shéridan, de Mackintosh, de Brougham et de Canning, appartenant à l'école fleurie des classiques; elle rappelait au contraire assez bien celle de Pitt, de Liverpool, d'Aberdeen, de sir Robert Peel, sacrifiant la forme au fond, le brillant des images à l'exactitude des faits, l'harmonie des périodes à la solidité des raisonnements. Néanmoins, les discours de Wellington eussent été peu remarqués, n'était l'influence de son nom et de sa haute position sociale.
M. Francis dans ses Orators of the âge , a parfaitement caractérisé l'influence du duc et la nature de son éloquence. § de parler, il ne dit pas plus que la circonstance
1,1) UlatlraItdl.onion-Htti.-i,
o'^ige impéneasement. Il exprime les sentiments réels de son âme. Ses conclusions révèlent une tète froide et une expérience sans égale. Vous pouvez voir tout d'abord qu'il agit sans effort et sans aucun désir de produire de l'effet. Il monte à la tribune par devoir et non par goût; il ne cherche pas les occasions de parler, et il est toujours prêt quand l'occasion se présente. Son discours fini, il semble déchargé d'un fardeau désagréable, et il se rassied aussi brusquement qu'il s'était levé, sans s'inquiéter si ce qu'il a dit plaît ou déplaît
à son auditoire (i) »
Il y a de la vigueur dans ses pensées et une grande simplicité dans son langage. Sobre de paroles, il ne donne rien ou presque rien à l'imagination. Certain de produire de l'effet toutes les fois qu'il parle, il n'a pas besoin de recourir à ces efTets oratoires sans lesquels d'autres ne parviendraient pas à se faire écouter. Voilà tout le secret de son influence. Mettez ses discours dans la bouche de tout autre pair, et ils iront frapper sans résultat les voûtes silencieuses de la chambre. Il en est du reste ainsi de toute chose. Bien des proclamations de Bonaparte ne sont admirables que parce que c'est Bonaparte qui les a faites. Il y a des beautés réelles et des beautés de situation. De quelque nom qu'on signe YÉnéide, ce sera toujours un chef-d'œuvre; les discours de Wellington, an contraire, disparaîtraient dans le fatras des vieilles archives parlementaires, s'ils n'étaient signés du nom d'un grand général, d'un homme d'État illustre.
Le génie politique de Wellington était inférieur à son génie militaire. Il ne possédait même pas certaines qualités nécessaires à l'homme d'État, et qui sont le résultat d'une éducation particulière, ou d'une longue initiation aux affaires publiques. Il lui manquait aussi l'expérience des débats et des
intrigues paricmeotaires, autre élémcut de Bucoès qu'on n'acquiert point dans les camp. Habitué aux grandes et noMes luttes du champ de bataille, il dédaignait l'emploi des petits moyens auxquris doivmt recourir qu^quefois les plus grands ministres.
Plus habile à vaincre qu'i éluder les ob^aoles, il convotait aux situations difficiles, mais n'avait pas l'habileté nécessaire pour gouverner en temps de paix un peuple avide de liberté, peu sympathique aux idées comme aux fermes militaires. Il ne possédait pas non plas cet ascendant irrésistible du talent et de la parole, qui donne à c^ûns hommes le pouveir de diriger vers un but commun la marche de tout UD parti. Nature sérieuse et froide, il ne savait parier qn'i la raison ; or, dans bien des circonstances, c'est à l'imagination qn'il faut s'adresser. Le duc avait d'ailleurs sur le gouvernaient des idées toutes militaires , qui répugnaient à la majorité des hommes politiques de l'Angleterre. Maintenir Tordre, assurer l'exécution des lois, venir en aide à la couronne, telles étaient les nécessités auxquelles il subordonnait et sa conduite et ses convictions.
Quand Yauban offrit à Louis XIV de swvîr au siéfe de Turin comme simple volontaire, sous les ordres de la Feuillade. Sa Majesté objecta que la dignité d'un maréchal de France ne s'accommoderait point de cette position. L'illustre ingénieur répondit : Ma dignité est de servir l'État. C'est ce qu'eût répondu Wellington en pareille circonstance. Senir, Inen servir était son unique ambition.
Ses idées, ses répugnances, ses sympathies, ses intérêts particuliers, tout s'effaçait devant cette haute considération. Aussi fut-il constamme^ à la disposition de tous tes ministres qui jugèrent le concours de son inSuenoe et de ses Ulents nécessaire au bien de l'Ëtat : tory avec les tories, whig avec les whigs, et conservant néanmoins toujours intact le fond de ses croyances. Le ministère était pour lui un poste
i défîendre, tB&tdt bon, tantôt maNvais, toujoore honorable. Homme du devoir et Anglais par excellence, il se sondait peo d'être bien «tcc l6s partis. Aucun ne t'adopta fVanchement. Les oonserratMrs le trouvaient trop libéral et Isa wli%s trop cottservateur. Malgré cette situation exception* iKlIe,oa & casM mêioe de cette situatioB, 'A rendit à TÀDgleterre des services que n'auraient pu lui rendre des himiinefi d*Ët*t plus heureusement doaés que lui.
H vida la grande question de l'émancipation catholiqae, fit faire nn pas décisif à la liberté du commerce , simplifia notablement tes rouages de l'administration, et introduisît une économie tente militaire dans plosirors branches des serrices pnbHcs (i). il avait an bon sens remarquable; ses coDsèle étaient presse tcmjonrs nHtrquès «a coin de ta préveyaaee et delà raison. Louis XVlII et Ferdinand YII enasent été bien inspirés en les suivant.
La correspondance de Wellington fourmitle d'appréciations jostes sur tes goatememeats, les affaires et les hommes de l'époqae, et il serait dilicile d'en citer une que les faits n'aient pas coninttée plâs on moine.
Il mrait parfaitement calculer la valeur des obstacles, fnre la part des intérêts, des paaaioûa, des circonstances, il jugeait fort bien tes honmiea et se trompait rarement en leur aaeigMnt on rôle d'après leurs qualités et tems talents supposés. La premièFe fois qu'il vit le prince d'Orange att feu, il prédit qu'il fierait nn jour honneur à la profession dn avmes (t). Lee combats de Salammqfie, de Sanromi» le passage de la Nivelle et la campagne de 18t5
[1} tiHU Mtmûlr.v. Ui M M. UdoCMOVi <
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confirmèrent cette appréciation, qae depuis tout le monde a ratifiée.
Wellington était un infatigable travailleur. À peine arrivé dans l'Inde, il émit sur l'administration et sur la conduite du gouvernement des idées qui annoncent une connaissance parfaite des intérêts de ce pays et du caractère de ses habitants (i).
Il s'occupait d'une foule de choses et ne négligeait les détails d'aucune. Sa correspondance est pleine de notes et de mémoires rédigés sous la tente avec autant de soins que s'ils eussent été faits à loisir. On trouve, par exemple, sous la date du St3 novembre 1805, plusieurs lettres (formant dix pages de petit texte) sur les questions épineusçs que soulevèrent les négociations avec Scindiah ; et sous la date du 11 mai 1814, onze pages du même texte, qu'un bon copiste aurait de la peine à transcrire en un jour.
L'attention du duc était surtout éveillée par les questions militaires. Toutes les institutions qui pouvaient contribuer à former de vrais soldats étaient sûres de trouver en lui un défenseur empressé; mais toutes les réformes tendantes à modérer la sévérité du code pénal, à rendre la vie de caserne plus douce, à restreindre dans un sens libéral les lois du recrutement ou de la milice, rencontraient plus ou moins d'opposition de sa part (s). II n'aimait pas plus les réformes militaires que les réformes civiles. Tant qu'il eut la direction de l'armée, on n'apporta aucun changement à la tenue des troupes anglaises (a). Il considérait ces modifications comme
II) eoiwoon, 1. 1, p.ietiiSMUu, t.i,p.s«iiO;wn.LHLni,^>*V(Mw, t-t,
11) Il citjaiio d« dira cependant qne dcpnU I81S, le v porté * GO coapi, qus la temp* de MTVlca fut dlnlnne, que la trwve tDt N cucm«c,stqneu Tledauddat tpronn de notiblet ai pn M faire qn'aTocie coTuentenant da dnci pnbqiie MMCiMatK alla nlDUCM de li Snerre «talent obllgfi de le coDHlter (en Mqaàui£da«oauD*ndantenelwr]'
(t) Lonqu'OB loi prepoia un tinDTeia modtle de'uc'pini l<|er et plu* comBodet 11 rtpéndlt Dnclellement : • Tbe Lnapaack qoeatlon bad been eihiuttad. ■
DigilizcdbyGOOgle
-mi —
plus frivoles que véritablement utiles. Un lieutenant-colonel du 55* régiment lui ayant proposé des modifications à l'uniforme de ce corps, il lui répondit : « Je désire vivement qu'on « ne fasse aucun changement à l'uniforme ni aux règlements. « Tout est maintenant comme je l'ai trouvé il y a vingt ans; « si nous nous mettons à faire des changements, il n'y aura « plus rien de stable, car les fantaisies n'ont pas debomes. » Paroles sages et dignes d'être écoutées! A peine cependant le duc eut-il fermé la paupière, que l'esprit d'innovation appliqué aux futilités de l'habillement se fît jour dans l'armée anglaise comme partout ailleurs, et l'on vit alors de» hommes qui n'avaient jamais guerroyé soutenir qu'avec l'habit rouge de Fontenoy, de Salamanque et de Waterloo, il serait impossible défaire campagne. Le duc, vivant, tenait en respect ces généraux de parade. Il n'en faut pas conclure cependant qu'il rejeta sans examen toutes les idées nouvelles. Son bon sens lui faisait distinguer parfaitement la limite qui sépare les innovations pratiques, utiles, des misérables subtilités d'un caporalisme inintelligent. C'est ainsi que tout en rejetant les nouvelles gibernes, les nouveaux sacs et les nouvelles tuniques, il s'empressa de faire adopter pour toute l'infanterie le fusil Minié, la seule de toutes les améliorations récemment admises qui ait produit un résultat avantageux dans la dernière guerre de Crimée.
Nous ne citerions pas ce fail, si des écrivains militaires anglais n'avaient reproché à Wellington d'avoir par ses idées arriérées fait plus de tort à l'armée dans les dernières années de sa vie, qu'il ne lui avait fait de bien dans les premières : accusation injuste, et qui retombe lourdement sur tes petits esprits qui l'ont formulée.
Le duc de Wellington n'eût pas été te duc de Wellington si, au lieu d'encourir le blâme de ces faiseurs, il s'était conduit de façon à mériter leurs éloges !
L'armée anglaise atteignit, sous l'habile direction du vain-
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queur de Salamaaque, au plus haut degré de perfection qu'il était possible d'atteindre arec les él^ents dont elle se composait. Jamais avant lui on n'avait vu de machine aussi bien réglée.
Mais le geuvernanent laissa se détraquw peu à peu eette machine, en revenant sur les diverses améliorations que le duc avait introduites dans l'o^nisation générale et dans les services partieutieTs (i) ; de sorte qu'au début de l'expédition de Grimée, les régiments aoglais se trouvèrent notablement inférieurs ft ce qu^ts étaient du temps des guerres de l'empire; résultat que Wellington avait prévu, annoncé eo quelqoe sorte, mais sans pouvoir convaincre ni seseompatrietosni le gouvernement de la vérité de ses assertions. Néanmoins, tels qu'ils se sont présentés sur les champs de bataille d'Alma et d'Inkerman, ces régiments étaient dignes encore de leurs aînés, empreints des idées d'ordre et de discipline que Wellington avait inculquées aux vétérans de la Péninsule. A leur tète se trouvait un des lieutenants du duc, modeste et brave général, formé à son école et dont le nom est venu clore dignement cette liste glorieuse d'officiers ayant puisé leur pre^ mière instruction aux grandes guerres de l'empire : tord Keane, lord Gougb, lord Combermere, sir A. Campbell, lord Hardinge, lord Straffort, sir Harry Smyth, sir Colin Campbell, sir Edward Paget, sir Henry Fane, sir Charles ColviHe, sir Collin Halket, sir William Cotton, sir Thomas Bradford, sir George Walker, sir Edward Bames, sîr Robert Dick, sir Frédéric Adam, tord Saltoun et sir ]ohn Maodonald. Tous ces généraux, qui depuis 1815 ont rendu d'éminents services à l'Angleterre, sont des élèves de Wellington : grande et noble école qui se perpétuera de génération en génération.
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a\-«c la bravoure et lepttriotisme héréditaires de raristocraUe anglaise !
Le respect profond, universel dont le duc de Wellington était entouré fut très-ulite h la couronne dans les mommts difficiles. Lorsqu'un ministère était cullraté et l'opinion publique vivement émue, on disait : t Sa Majesté a fait chercher le duc, » et ces simples paroles suffisaient pour calmer les es]Hrit8.
Sa haute position, l'indépendance de son caractère et l'édat de ses services lai donnaient comme médiateur et comme arbitre une influence considérable. Ce qu'on n'eût souffert de personne, on permettait au duc de rexprimer hautement ; aussi le gouvernement eut-il souvent recours à ses bons offices pour aplanir de graves difficultés, ou mettre d'accord des hommes d'Ëtat momentanément brouillésL C'était à la fois un homme de bon conseil et de bonne compagnie. La couronne et le peuple le considéraient comme un des piliers de l'Ëtat, et les familles coBime une sorte de patron et de divinité tutélaire. Souvent même il faisait l't^ce de prince royal, en patronnant des œuvres de eharité ou en prteidant des meetings.
Une de ses statues le représente à cheval, serré dans son manteau et cheminant tranquillement au pas. Cest ainsi qu'on le rencontrait dans les mes, ou dans le parc, allant faire sa tournée de visites ou se rendant à la séance des lords. Les voitures s'arrêtaient pour le laisser passer ; tout le monde se découvrait respectueusement devant lui, et il passait en touchant légèrement son chapeau. Les étrangers se pres-
saient en foule sur ses pas, les gens du peuple lui donnaient des témoignages naïfs d'estime et d'admiration, et les dames anglaises, dans les soirées où il paraissait, l'accablaient de prévenances et de respectueuses attentions. La reine le distinguait entre tous tes personnages de la cour, et le traitait comme un membre de sa famille. La déférence du duc pour sa souveraine n'en fut que plus grande, et c'était une cbose toucbante que la respectueuse adqiiration de ce vieux serviteur de la monarchie pour cette jeune femme couronnée qu'il avait vue au berceau (i). En s'inclinant devant elle plus bas que les autres, il tenait à prouver que plus un bomme a d'influence et de titres, plus il doit s'enorgueillir de relever par sa soumission le prestige de la majesté royale. Dans les grandes cérémonies, il avait une place à part; à l'ouverture du Parlement, il se tenait en uniforme de feld-marécbat, debout à la gauche de la reine, sur la marche la plus élevée du trône; entre ses deux mains brillait le lourd glaive de l'Ëtat, qu'il maintenait droit devant lui avec l'attention scrupuleuse d'un factionnaire qui présente les armes. « Le peuple et ta reine, dit un auteur français, placèrent Wellington sur la seconde marche du trône, parce qu'ils savaient qu'il respecterait toujours la première. L'empereur ne comprenait point le caractère de cet homme. En le voyant monter d'échelon en échelon, il croyait qu'il ferait comme lui et ne s'arrêterait pas. On raconte qu'il disait à Sainte-Hélène : Nous verrons maintenant ce que fera Wellington. C'était mal le connaître: Wellington n'aurait jamais passé le Rubicon, et il pensait si peu à se faire roi, qu'il né se croyait pas même capable d'être premier ministre Cette simplicité plaisait
(1) < floDl niTBDi linuli ccHé d'idmlrtr te Uct ciqnli »iec lequel I* dac de Weltln(toa inlt ODbller u propra ralonr loraqu'tl K troaTiKen prtMBce de 11 reine. Alon 11 Qe lïlult 4eaIlon * pertonne et l'elTitilt comiilétement. > luuitraled Lonton-NtiBi, IB lepimbre \«a.
i la Dation et lui valut, jusqu'au dernier jour de sa vie, les témoignages du plus grand respect que jamais citoyen ait recueillis (i). ««La dernière fois que nous avons eu l'occasion de le voir, dit M. Lemoine, c'était en 1852, dans la galerie royale de ia Chambre des Lords. Il y avait là un millier de spectateurs, qui tout à coup se levèrent par un mouvement unanime. C'était le vieux duc qui venait d'entrer ; il traversa la longue galerie paisiblement, sans hâter son pas, et tous les assistants restèrent debout et silencieux jusqu'à ce qu'il eût disparu par l'autre issue. Il y avait quelque chose de grand et de touchant dans cet hommage si simplement rendu, et si simplement accepté. »
Du reste, le duc de Wellington avait fini par s'abandonner tout naturellement à ce culte de ses compatriotes. 11 était si parfaitement exempt de charlatanisme, qu'on ne pouvait l'accuser de rechercher les ovations ; il les acceptait parce que c'était encore son devoir. Il avait été le général, le ministre, le protecteur, le conseiller de l'Angleterre; il en était devenu un des monuments, et comme tel, il n'avait pas te droit de se refuser aux hommages du public. Il se laissait donc regarder, et acceptait tes témoignages de respect comme quelque chose qui faisait encore plus de 'plaisir aux autres qu'à lui-même ; il sentait d'ailleurs qu'il donnait à ses compatriotes la satisfaction de se contempler dans sa personne. Robert Peel avait expressément demandé à être enterré sans pompe ; Wellington n'a exprimé à cet égard aucune volonté; il s'est regardé comme la propriété de sa souveraine et de son pays , et a laissé son corps à leur disposition. Il aurait cru être ingrat envers ses compatriotes, s'il leur avait ôté l'occasion de faire une démonstration nationale avec ses funérailles.
(■} m. Umohiti HMIM poUléa d«M le Joantai dn Dtbatt.
Ud poëte anglais, Edouard Bulwer (i), l'a peint d'a|vès natura dans les lî^ies suivantes qni mwitent d'être citées :
« Le voilà qui passe, son chapeau bien serré sur son front
« ferme, la taille roïde dans son habit boutonné II n'a
« point le tjrâor des riches natures, ni le généreux soleil des « âmes exubérantes ; au mot du commandement ses passions « font halte ; en lui chaque vertu, chaque faute estégaleu^t a disciplinée. . . . Quand il s'échauffe il raisonne encore. ... A « ses yeux, l'Ëtat est un camp, le monde est un champ de o manœuvres. Et cependant combien il reste pur à càté '< des autres conquérants, ses semblables ! Froides sont ses
V lèvres, mais elles n'ont point ie sourire du mensonge ; « rigide est son coeur, mais le signe de l'honneur y est gravé :
V aKCun crime ne lui servit de piédestal et l'éternel Moi
(( ne fnt pas son mobile. »
Il n'y rat jamais d'homme qui répondit mieux aux instincts, au caractère et aux habitudes du peuple anglais. Labwieux, patient, simple, fidèle, exact en toute chose et ne cherchant qu'à se rendre utile.
On a dît avec raison que s'il était appelé au conseil de Dieu dans l'autre monde, il s'occuperait encore du meilleur moyen de faire marcher le gouvernement de Sa Majesté. Bien servir futson unique ambition : c'était un grand homme, mais swtout un grand Anglais !
Les anecdotes, disait Rivarol, sont l'esprit desvieîNards, le charme des femmes et le plaisir des enfants. Il disait vFaî
sans nul doute, mais limitait trop te cours de cette petite mouDai* de l'histoire, dont tant d'illustres écrivains, depuis Plutarqae et Cîcénm jusqu'au duc de Saint-Simon et à madame de Sévigné, se sont plu à enrichir leurs œuvres. Comme les maximes, les anecdotes fixent ia vérité dans l'esprit; tel mot OQUB ouvre un nwivel horizon inteltectuel, tel épisode nous dessine, d'un trait énergique, le profil d'une [^ysionomie célëlM^; seulement en ceci, comme en toutes choses, il faut se garder de l'abus, éviter la banalité, rechercher l'utile.
C'est en nous plaçant à ce point de vue que nous terminerons la biographie de Wellington par quelques traits caractéristiques, empruntés aux sources les plus dignes de confiance.
n parait que l'tron duke n'eut pas toujours la gravité imposante qui le fit remarquer jusque dans la Chambre des Lords; un de ses condisciples, tord Skelmersdale, prétend que jeune Wellestey fut l'un des plus ardents promoteurs des plaisirs du collège. M. Robert, frère du révérend Sydney- Smith, a gardé de lui un autre souvenir I>eaucaup awins agréable, et qu'il se plaisait néaomoÎDs à rappeler. C'est sur lui, en effet, que sir Arthur remporta sa promit victoire; voici dans quelle circonstance. Le jeune Roliert (alors Bobus Smith) se baignait un jour dans la rivière quand Arthur, passant par là, trouva plaisaiot de lui jeter des pierres ; Bobos menaça l'agresseur, mais celui-ci ne tenant aucun compte de ses avertissements, il fut obligé de sortir de l'eau et d'engager la lutte eu vrai Spartiate, sans armes et sans vêtements. L'avantage de la position était évidemment pour le jeune
DigilizcdbyGOOgle
Wellesley; aussi Bobus, malgré la bonté de sa cause, fut-il promptement obligé de mordre la poussière. Inutile d'ajouter que le bulletio de celte victoire ue figure pas dans le recueil de Gorwood (i).
Pendant son séjour à Angers, le jeune Wellesley eut l'occasion de fréquenter quelques maisons où il fut mis en contact avec des représentants distingués de l'aristocratie française. >( Cette société, dit lord ËUesmere (un de ceux qui pendant trente ans vécurent dans l'intimité du duc), lui fut d'une trèS'grande utilité, et contribua peut-être à lui donner des Dotions aussi exactes sur l'état des esprits en France. »
A peine nommé enseigne, sir Arthur fut attaché au lord lieutenant d'Irlande en qualité d'aide de camp. Il vécut dans cette position moins en homme d'étude qu'en homme de plaisir (s). Ses ressources, qui n'étaient pas considérables, se trouvèrent bientôt épuisées ; de telle sorte qu'à son départ pour l'Inde, il fut obligé de recourir à la bourse d'un bourgeois de Dublin pour apaiser ses créanciers. On ne reconnaît pas encore ici l'homme d'ordre et de travail qui devait un jour remplir le monde de sa renommée.
La vie sérieuse du duc ne commença que dans les camps : jusque-là, il ne s'était pas élevé au-dessus de la réputation d'un gentleman ordinaire.
Sa première école fut celle du malheur. Pendant la campagne de 1794, il apprit à connaître toutes les fautes qu'un général doit éviter. C'est ainsi qu'un célèbre compositeur
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eoToyait ses élèves dans les plus mauvais concerts pour leur apprendre « comment il ne faut pas chanter. »
Presque tous les voyages de Wellington en mer furent signalés par d'affreuses tempêtes. Il montra dans ces occasions un sang-froid et une présence d'esprit inaltérables (i).
Nous avons vu qu'à Talavera (s), à Fnente-Guinaldo (3), au début de la campagne de Waterloo (4) et dans d'autres circonstances critiques il fit preuve de la même impassibilité.
Le général Alava raconte qu'il trouva te duc, à la fin de ta journée des Quatre-Bras, assis sur le bord d'un chemin, dans l'attente de renseignements exacts sur la position de l'ennemi et sur l'issue de la bataille de Ligny. La première chose qu'il dit, en apercevant le général espagnol, fut : « HoD cher monsieur, étiez-vous la nuit dernière de la partie « de madame de Ricbmond? > Alava, qui avait entendu circuler des bruits fâcheux sur le résultat de la journée, fut entièrement rassuré par ces paroles (5).
Ceux qui ont observé Wellington de près dans la mémorable journée du 48 juin attestent qu'il ne trahit aucune émotion, lorsqu'il se trouva pour ta première fois en face de ce puissant génie et de cette incomparable armée française, qui avaient triomphé jusque-là de tous les efforts de l'Europe coalisée.
Le célèbre physiologiste Virey a raison de dire : « Le u sang-froid qui réQéchit au milieu des dangers tient à la « supériorité de la puissance intellectuelle. »
Wellington était doué d'une mémoire tenace qu'il con-
(»lT.I,p.»S.
(«11. II, p. ^,«3.
<S) L«rd hLiuni, p. t
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serva jusqu'à la 6n de sa vie. <> Je me rappelle, dit Irad Eilesmere, la lecture qu'il tae ât d'une note eur la défense de l'Inde, rédigée pour le goavernement dans une des circonstances les plus critiques on se soit trouvée la coksie. Cette note, qui embrassait le» trois présiibuces et contenait une fouie (k détails précis, avait été écrite sans le secours d'ancna dictionnaire m d'aucune carte géc^rapbique (i). »
Les épisodes que le duc se rappelait avec le plus de satisfaction étaient relatifs à ses premières campagnes. Les fatigues et les privations qu'il avait endurées sous les zones brûlantes de l'Inde, les aventures romanesques de cette lutte grandiose et bizarre tout à la fois, qui reporte l'imagination aux temps d'Alexandre et de Cyrus , étaient racontés par lui avec une complaisance oit se peignait la satisfaction que laissent à notre âge mûr les douces émotions de la jeunesse et les premiers triomphes de notre amour-propre.
Son visage se eoTorait d'une rougeur soudaine, et son geste, d'ordinaire si réservé, devenait vif et brusque lorsqu'il rappelait à ses amis les principales circonstances de l'assaut de Seringapatam et de la guerre des Mahrattes, ou lorsqu'il racontait ses entrevues avec les princes indiens et les circonstances mémorables de son expédition contre d'Hoondiah Waugh, cet aventurier qui s'appelait le roi du monde, et qui à la fia, surpris et tué, fut traîné au camp des Anglais sur un afiut de canon !
Revenant un jour de la chasse avec Wellington, lord Eilesmere lui demanda combien de pièces d'artillerie tt avait prises
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aux Français dans le couraotdeses guerres. « Environ 3,000, « répondit le duc. A Oporto, après le passige du Dooro, « je pris tout te parc de siège de Soult ; à Vittoria et à Wa- « twloo, je m'emparai également de toute l'artillerie de « Joseph. Mais ce qui est plus extraordinaire, ajouta-t-il, <i c'est que je ne j^tue pas avoir jamais perdu un seul emion. « Après la bataille de Salamanque, trois de mes pièces atta- « cbées à ta cavalerie portugaise furent capturées dans une a petite afiaire près de Madrid, mais nous les reprîmes le « jour suivant. Dans les Pyrénées, lord Hill fut obligé de « jeter 8 ou 9 canons dans un précipice, mais ceux-là aussi « furent reprb, et aucun d'eux ne tomba entre les mains u des Français (i). »
A Waterloo, le duc de Wellington resta il heures et demie k cheval, sans changer de monture. Le coarùcr qui accomplît ee tour de force s'appelait Copenhague. Il avait alors 8 ans. Les dames anglaises qui dans la suite farott admises à le visiter lui arrachèrent des crins pour en faire des bagues et des broches. Malgré ce douloureux tribnt payé à l'enthousiasme britannique, l'illustre Copenhague vécut jusqu'en i855. Son vieux maître le fit enterrer avec les boaneurs de la guerre, et entoura son champ de repos d'une grille en fer qui existe encore dans le domaine de Stratbâeld-Saye.
Nous ne croyons pas donner une mauvaise idée du caract^ du héros de l'Angleterre en rapportant ce trait. Un autre capitaine, Frédéric le Grand, avait en pour ses animaux domestiques ta même reconnaissance. Il existe en eBèt à Pirts- Àem un mausolée élevé par le roi de Prusse i son cheval
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César, et des moQuments funèbres consacrés k ses levrettes Diane, Amourette, Biche, Superbe et Pax.
Sur le champ de bataille de Waterloo, le commandant de l'artillerie anglaise vint informer le duc qu'il savait l'endroit où se trouvait Napoléon et son état-major : « Si Votre Grâce me le permet, dit-il, je pense que j'en descendrai quelquesuns. « Non, non, fît le duc, les généraux en chef, dans une grande bataille, ont autre chose à faire que de tirer l'un sur l'autre (t). »
Après le combat de Chitlian-Wallah, on demanda à Wellington le nom de trois officiers capables de remplacer lord Gough ; il répondit : « Sir Charles Napier, sir Charles u Napieret sir Charles Napier. » Toute Qatteuse que fut cette distinction, sir Charles refusa, pour des raisons particulières, le poste qui lui était offert. Informé de cette circonstance : Ptdsqu'il en est aùm, dit le duc, je partirai moirmême (then I musl go my self),
Wellington, à l'exemple de la plupart deses contemporains de l'aristocratie anglaise, n'avait pas contracté ta ridicule habitude de fumer, devenue aujourd'hui un besoin factice autant que nuisible pour toutes les classes de la société. On raconte cependant qu'une fois il fut dans ta nécessité de payer son tribut à la mode naissante. C'était au milieu d'une réunion de généraux et d'ofSciers d'état-major à Portsmouth. Le duc de Cumberland, depuis roi de Hanovre, proposa au dessert, sous forme de motion, que tout le monde fumât la pipe. On applaudit fort à cette excentricité, et les instruments du
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plaisir des uns et du supplice des autres, furent apportés en cérémonie; quelques-nus des convives n'avaient jamais fumé. Parmi eux se trouvait Wellington : il fallut qu'il s'exécutât comme les autres, et lui-même raconta avec beaucoup de gaieté comment il s'était tiré de cette épreuve difficile : « J'é- « tais, dit-il, assis derrière ma pipe, et je lâchais des bouf- « fées de tabac avec un sentiment de surprise visible. Gepen- « dant je ne perdais pas de vue la contenance du reste de la « société. Après quelques minutes, plusieurs des novices se « retirèrent précipitamment; je me dis alors à part moi, « pourvu que cela finisse bientôt !.. »
Cela 6nit, en effet , mais d'une manière fort désagréable pour le duc qui supportait, sans comparaison, beaucoup mieux la fumée du champ de bataille.
A un diner de Cambacérès, le maître ^u logis, un des gourmets les plus distingués de France, demanda à Wellington comment il trouvait iin mets recherché qu'on lui avait servi : « Excellent, dit le duc , mais je ne fais t-éellemetu pas attention à ce que je mange. — Juste ciel ! exclama Gambacérès, pas attention à. ce que vous mangez! Pourquoi donc èles-vous venu ici? »
Wellington aimait les enfants. Un jour, recevant à Aspley- House la visite du fils de son valet de chambre, il le retint à dîner et lui fit les honneurs de son musée de tableaux et d'objets d'art avec une gravité plaisante. Arrivé dans la galerie des statues, le duc lui dit : « Quel est celui de tous ces per- « sonnages qui ressemble le plus à ton maître d'école? » Le gamin chercha du regard, hésita un instant, puis au joyeux ébabissement du duc, il s'écria en montrant le buste de Wellington (le seul qui n'eût point de moustaches) : « Voilà celui « qui ressemble le plus à mon maître. »
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La bienveillance, l'esprit d'équité, la réserve habituelle du duc ne le prémunissaient pas toujours contre certains monvements de brusquerie. Un officier ayant, à l'expiration d'un congé de six mois, sollicité une prolongation, an moment où son régiment allait partir, il loi répondit : « Setl or sml » Vendez votre charge ou partez.
Une autre fois, des employés du trésor étant venus lui annoncer qu'ils ne pouvaient établir les comptes d'après le mode prescrit par le dnc (alors premier miûistre), celui-ci leor répondit sèchement : « Si vous ne pouvez pas tes faire, je « vous enverrai une douzaine de sergents payeurs qui les fe-
« vont n Inutile d'ajouter que les comptes furent établis
dans un bref délai et de la manière prescrite.
L'immense popularité de Wellington se manifestait sons les formes les plus diverses, mais avec la même intensité dans toutes les classes dont se compose la population des trois royaumes.
Un vieux gentilhomme écossais demanda un jour à être reçu par le duc : « M. Robertson, dit celui-ci , que désirez- « vous de moi, je ne puis vous accorder que dix minutes. » Le patriarche répondit : « J'ai attentivement suivi la car- « rière de Votre Grâce, d^uis son début dans la vie mili- « taire. Je suis maintenant, comme vous voyez, un très-vieil « homme; bientôt je quitterai ce monde, mais je sens que « je ne pourrai rejoindre mes ancêtres en paix sans avoir conu temple Votre Grâce. Je suis venu d'Ecosse dans ce seal « but; mon désir est maintenant satisfait; je repartirai de- « main matin. — Monsieur Robertson, dit le dnc, après les « honneurs que j'ai reçus de mon souverain, rien ne m'a été «( plus sensible que le compliment que vous venez de me « faire. Restez à dîner avec moi. — Merci, repartit le vieil- « lard, j'ai vu Votre Grâce, je ne souhaite plus rien. »
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— Î75 — Disant ces paroles, il fit ua profond salut et se retira (i).
Uae autre fois, se prorawant daus une ville manufacturière, le duc fut accosté par ud vigoureux ouvrier qui lui demanda la permisMon d'échangw une poignée de main avec lui : « Certainement, répondit le duc, je svis toujours heu- « veux de serrer la mot» d'un honnête homme (a). »
On raconte que le fils d'un de ses anciens compagnons d'armesluidit un jour: «J'ai une faveur extraordinaire à de- « mander à Votre Grâce. J'aime une demoiselle dont je suis a aimé et que j'obtiendrais, j'en suis sûr, si ses parents me « voyaient faire un tuur de salon avec le plus grand général « de l'Angleterre. — N'est-ce que cela, dit le duc, donnezu moi votre bras et marchons. »
La famille de la demoiselle n'hésita plus à cboisir pour gendre un homme qui paraissait si avant dans la faveur de l'illustre guerrier.
Ce trait indique bien l'espèce d'influence que le duc exerçait sur ses compatriotes, et la bonhomie charmante de son caractère.
Il est un chapitre' délicat k traiter dans la vie des grands homines et qui eepeudant ne peut être complètement négligé, • c'est le chapitre des mœurs. Wellington, par sa simplicité et par son austérité, rend sous ce rapport la tâche du biographe facile. Il n'a jamais, en effet, que nous sachions, donné prise à la chronique galante. Ce n'était pas un homme à bonnes fortunes. Les moins discrets lui attribuent à peine
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denx ou trois préféreaces passagères (i). 11 y avait même dans sa galanterie quelque chose de lourd et de gauche qui trahbsait un manque complet d'e&périeuce. Ainsi, voulant, comme tout le monde, et peut-être un peu plus que tout le monde, faire sa cour à la helle madame Récamier, il lui écrivit des billets qui durent faire sourire la gracieuse amie de Gh&teanbriant. L'auteur des Mémoires d'(hure-Tombe nous a conservé celui-ci :
• rwl), 11 luTler ISIS.
a J'avoue, madame, que je ne regrette pas beaucoup que « les afiàires m'empêchent de passer chez vous après dîner, « puisque, chaque fois que je vous vois, je vous quitte plus « pénétré de vos agréments et moins disposé à donner mon « attention à la politique.
« Je passerai chez. vous demain, à mon retour de .chez a l'âbbé Sicard, en cas que vous vous y trouvassiez, et malgré « l'effet que ces visites dangereuses produisent sur moi.
" « Votre très-fidèle swviteur,
^ « Welumgton. »
Le duc était trop simple et trop sérieux pour chercher à briller par'des n^ots à effet, ou des reparties heureuses. On cite néanmoins un petit nombre de traits A^humonr, venant de lui :
Un gentleman dînant à Aspley-House, dans un moment d'eipansion, se permit de demander au duc s'il n'avait pas été
(I) Napliir parle dBtttteDtlonqnaWaUlnjtQii eqt pouTDoeduns deOdli.clBtocqoeler
elle, t. II, p. BO, uneinecdote dont l'bArolne Ml Ucomteue ds Bl qol l'éprlt da tais-
qaenr de Waterloo peadant wn rtiouT «a France. CcUe anecdote, eitnUU dei fouWRfn 0/" a U4t Ot (W eonH of Loiilt XflII,- pronTC , du ntu , que la duc ne pontuit pu Irte-lalu
letaTaDlumileMienre. utcomlMM de Bt ent ntnto la nalreU de *<ni pliladn *
l'amie m ■ r«r<M cette in«Mircntnre.
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surpris à Waterloo? — Non, répondît Wellington, nuits je le suis ntaintetumt.
Lorsque les commissaires du gouvernement provisoire vinrent lui annoncer, en 1815, que Napoléon avait abdiqué et que l'empire était fini, le duc leur dit : « Je le savais depuis
Un évéque de Nova Scotia, ayant demandé au gouvernement que les soldats fussent astreints à lui présenter les armes, le duc, consulté sur ce point, répondit : « La seule
« chose que les soldats doivent à Tévéque, c'est d'écouter ses « sermons. » {The onty attentions the soldiers are to pay the biskop are to this sermons (i).
Wellington ayant acheté une vue de ta bataiite de Waterloo, peinte par William Allan, ât venir cet artiste aux Horse- Guards pour lui payer son oeuvre. H. Allan trouva le duc en personne, occupé h faire des piles d'argent. Gomme c'était une besogne assez longue, l'artiste se permit de dire : « Votre « Grâce aurait moins d'embarras si elle voulait me donner a simplement un bon sur son trésorier. »
Fâché d'être interrompu dans ses calculs, le duc répondit avec humeur : « £h ! croyez-vous, monsieur, que je veuille M faire connaître aux gens de Goutt ('c'était le nom du « banquier] la folie que j'ai faite? » (And do you suppose y would allow Coutt's people to knou) what a fool I had been ?) Cette boutade fut rapportée par le peintre lui-même, qui en rit de bon cœur.
Les lettres et les discours de Wellington renferment quel-
(l) K'tutnglmlaiia.p.'ll
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ques aphorismes, parmi lesquels nous avons remarqué les suivants :
« Un grand pays ne doit jamais faire une petite guerre. »
< Soyez discret sur toutes les aflaires pour échapper à la nécessité de faire mystère de quelques-unes. »
« L'historique d'une bataille ne difl^ pas beaucoup de <^lui d'un bal. »
a Quand la guerre est Qme, l'animosité doit cesser. »
« Quand un hommepeut rendre des services à l'Ëtat, toute distinction de culte doit être écartée et le 'bien public 'mqI pris en considération (i). »
M Le pire des coupables est celui qui viole une loi, n'importe la provocation qui le fait agir. »
« Je n'admets pas le droit d'un pays à intervenir dans les affaires d'un autre pays ; la non-intervention doit être la règle, et l'intervention seulement l'exception à la règle. »
« Le fondement de toute justice est la vérité. »
« Ëcrire une lettre anonyme est la plus vile action dont un homme puisse se rendre coupable. »
ic L'enthousiasme du peuple est une très-belle chose sur le papier; je nelui ai jamais vu produire que du désordre. »
« Des troupes qui n'ont ni paye ni nourriture sont dangereuses seulement pour leurs amis. »
II) TalrbSWKLL,t.I,p.]:
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a II n'y a que les soldats bieo pajréa qui observent uoe discipline exacte. »
« Bon sens vaut mieux qu'habileté. »
(c La théorie de toute législation est fondée sur la justice. »
« Si le monde était gouverné par des principes, rien ne serait plus faeile que de conduire même les plus grandes afiaires. »
(( Celai qui veut qu'une chose soit bien faite, doit la faire lui-mëqie (i). »
Il est difficile de faire le portrait de Wellington sans esquisser au moins celui de l'empereur.
Entre ces deux hommes prédestinés, qui ont conduit l'un et l'autre de grandes armées à la victoire, il n'existe pour ainsi dire aucuns rapports de talents, de caractère, de génie. A chaque trait de l'un, correspond une différence chez l'autre. Néanmoins tous deux ont réussi, parce qu'ils surent combiner leurs opérations en tenant compte des éléments et des moyens dont ils disposaient, du caractère du peuple qu'ils servaient, de la diversité des institutions auxquelles ils devaient se conformer.
Napoléon, à la tête d'une armée anglaise, eût rencontré dans la nature même de son génie des difficultés insurmontables, et Wellington, appelé au commandement des troupes enthousiastes d'une république conquérante, n'eût pas été dans une situation moins délicate.
L'un frappe l'imagination et ne procède en quelque sorte
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que par des prodiges ; l'aube s'adresse à la raison, et ne réussit que par des moyens ordinaires.
II n'y a pas une proclamation de Bo'naparte où la gloire ne soit exaltée et te devoir oublié; il n'y a pas un ordre du jour de Wellington qui fasse même allusion à la gloire et dans lequel se trouve autre chose qu'un appel fait au devoir et au patriotisme (i).
n Une imagination prodigieuse, insatiable, aspirant à l'infini, à l'impossible, les facultés les plus vastes et les plus flexibles; dans l'esprit une étendue sans bornes, mais aussi une singulière mobilité d'idées et d'impressions ; tels étaient les principaux caractères du génie de Napoléon. Un jugement solide, une raison froide, une merveilleuse justesse de coup d'œit, tant sur le champ de bataille que dans le cabinet, le bon sens le plus pénétrant et s'élevant à une puissance qui devient du génie, une persévérance que rien ne pouvait ni lasser ni distraire ; dans les plus grands périls une constance inébranlable ; voilà quelques-uns des traits qui font du duc de Wellington une si grande figure dans l'histoire du dixneuvième siècle.
« Cest à pas de géant que Napoléon parcourt une carrière qui devait le conduire pour un moment au faite des choses humaines. Par la rapidité de son ascension, il éblouit le monde, et tout chez lui prend le caractère d'une magique improvisation. Son rival, au contraire, s'est élevé avec une lenteur patiente et modeste, par la réflexion courageuse. Seulement il n'a jamais reculé, il s'est toujours porté en avant, avec une mesure heureuse, et sa gloire a suivi une progression qui a su échapper au revers.
(i)TalrUiMN, t.X.p.WletMI.Oar*e«nleqii«wcmnsbMi,lipNpai de IHiburTiUon rillB piT ■. de conDcoln, que anlle part Is mM de glofr* oe le trouve Inicrlt dam lea dépêchai (abMrriUan que nom ne troaTana pu brèt-nacte), lunlt dit : ' Je nU lut parlé de tfaiw/r et al pau de jfofra que parce que la gloire dt«il mon buf et lederolr nwa
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A Paria* vivement à rimagination des hommes, les fasciner, exciter leur enthousiasme, traTailler par tous les moyens à leur inspirer une admiration mêlée d'un peu de terreur, c'était là l'étude constante de Napoléon qui, au besoin, ne dédaignait pas tés artifices d'une habile mise en scène.
R Toujours simple, le duc de Wellington ne s'est jamais proposé que de parler à la raison. Dans aucune circonstance il ne se produisait d'une façon théâtrale. Le devoir était sa seule r^le, et la seule aussi qu'il imposât aux autres. Il avait horreur du charlatanisme et du mensonge. Il ne chercha jamais -à exalter ses soldats ; mais, dans de rares occasions, il leur rappela qu'ils avaient à donner tout leur sang, parce que tel était leur devoir.
« On se rend compte d'après cela de la diversité d'éloquence et de style des deux généraux. Dans les proclamations de Napoléon, surtout dans celles des campagnes d'Italie, on trouve un orateur puissant, qui, à la manière des anciens, grave dans l'esprit de sublimes images. Les ordres du jour, les dépèches et les rapports du duc de Wellington sont rédigés avec une froide et austère simplicité. Rien n'y est donné à l'effet, à la phrase : tout y est positif et vrai (i). »
Aux talents du général. Napoléon joignait le génie de l'homme d'État. Ambitieux par tempérament autant que par réflexion, hardi comme le sont ordinairement tous ceux qui aspirent k jouer le premier rôle en temps de révolution, il dirigea de bonne heure ses regards vers le pouvoir. Entouré du prestige de ses victoires d'Italie et d'Egypte, il rentra furtivement en France et se sentit assez fort pour renverser un gouvernement incapable de se soutenir Jui-même. De nouveaux succès justifièrent cette audacieuse usurpation. Puis l'espoir de trouver la stabilité dans la force et dans l'éclat du
(1) JtttiMU* haHOMU*. Fuji, ItSl.
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pouvoir , engagèrent la nation à placer la couronne de saint Louis sur le front de ce soldat heureux. Durant quinze années de suite, la France et l'Europe se courbèrent derant lui .
Ce n'était pas assez pour « ce génie de Titan voulant escaladw le ciel (i) ! » Après avoir dompté les hommes , il s'imagina que les éléments et ta fortune elle-même pouvaient 'être domptés par lui : son ambition alors ne connut plus de bornes. Il perdit la conscience de la faiblesse humaine, et crut indigne de lui de ne tenter que les choses posBÎbles.
Dès 1813, pour nous servir de la belle expression de Juvénal, « il étoufiâ dans l'univers. »
Si Wellington s'était trouvé dans les mêmes circonstances, non-seulement il n'aurait pas réussi à jouer ce rôle; maisiln'y Mirait pas même songé. Rien, ni dans son caractère ni dans son intelligence ne le rendait propre à devenir un faetieux célèbre, un général avide de conquêtes, un despote regrettant de ne pouvoir, comme Alexandre, se faire passer pour un fils des dieux (s).
Wellington était l'homme du devoir par excellence. Il aurait pu dans un moment donné devenir Monk, — jamais Cromvrell !
Cependant bien qu'exempt de cette ambition qui fait aspirer au trône, — sublime et nécessaire dans quelques circonstances, plus souvent coupable et funeste, — il avait les qualités supérieures qui assurent à certains hommes une grande et durable influence sur les destinées de leur pays. Les guerres de la Péninsule ont fait ressortir ces qualités d'une manière remarquable.
"tlapoléon trouvait dans l'exercice d'un pouvoir absolu, ir-
11} Eipreuion de M. Thlcri.
(1) nuilann blitorleai ant npportfi que ItipoléoD, eprèi li cérémonie du h KOlt II DscrËi de se que le peuple (fit trop éclilré pour idmetlre cette croTiii (Ine célstle, ftàc» tliqaeMsAleniHlreiviltpB Mre de tl (Tiadet cbotei.
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responsable, et dans l'appui d'une nation belliqueuse, des ressources qui venaient en aide à ses combinaisons strat^iqaes , tandis que Wellington vit les siennes incessamment contrariées par l'action de pouvoirs jaloux l'un de l'autre, par les manoeuvres des partis, l'irrésolution des ministres, l'incapacité militaire et la profonde antipathie de la nation •anglaise pour la profession des armes.
Chez Napoléon, le législateur et la général marchaioit d'accord; — chez Wellington, il y eut jusqu'à la 6n dissidence, lutte et souvent rupture entre ces deux attributions. Obligé de respecter les lois et les institutions de son pays, il rencontra des diflicultés inconnues aux généraux français, et devant lesquelles toute résistance eût été vaine.
Comme chef d'armée , il dut obéir à des hommes d'État qui n'entendaient rien aux affaires militaires, et qui cependant avaient la prétention de les diriger, prétention fimeste autant que ridicule, mais conforme à l'esprit des gouvernements constitutionnels. Dans ces gouvernements, où rien ne ])eut-être fait sans le concours des chambres, où tout projet doit subir l'épreuve de ta discussion publique , où les ministres tes plus capables doivent justifier leurs convictions avant de repousser celles de leurs contradicteurs, où aucun intérêt ne peut être lésé, aucun principe méconnu, aucun droit violé, aucune influence politique froissée, même en vue d'uq puissant intérêt national, — dans ces États, le chef de l'armée doit discuter sans cesse avec les ministres responsables et leur fournir des éléments de justification et des éclaircissements de toute espèce dont l'ennemi seul proGte. Hommes, chevaux, argent, matériel, plans d'attaque et de défense, tout devient matière à discussion, et pour peu que les demandes de crédit éprouvent des retards ou que les ministres soient entravés par le mauvais vouloir des chambres, voilà une armée sans ressources, un général réduit à vivre d'»pédients, une campagne différée, entravée, perdue!
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— agi- Wellington a rencontré tous ces embarras dans la Péninsule et on doit grandement lui en tenir compte (t).
Napoléon, au contraire, exécutait ses résolutions à l'instant même et sans contrôle. La presse n'avait sous son règne que ta liberté de l'éloge , le Corps législatif et la nation que le droit d'obéir. L'empereur eût demandé à la France son dernier homme et son dernier écu , que la France les lui eût donnés sans observation. Elle ne voyait plus et ne pensait plus et n'agissait plus que par lui, tant l'influence du maître était grande et son autorité formidable ! Aussi avec quel succès Napoléon exploita cette esclave soumise ! Dominateur en tout, son génie ne se fut point façonné à la contrainte ni résigné aux humiliations que Wellington eut à subir, sans avoir même le droit de se plaindre. Si le héros de la Grande- Bretagne avait eu le caractère bouillant et susceptible du vainqueur d'Àusterlitz, on peut affirmer qu'il n'aurait obtenu aucun succès en Espagne. Antre chose est de commander à une nation militaire, à des troupes homogènes, animées d'un même esprit, — et autre chose d'être sous ta direction d'un conseil de ministres, le général subordonné d'un pays sans mœurs et sans institutions militaires, de combattre à la tête d'une armée composée de plusieurs espèces de soldats, divisés entre eux, enfin d'obéir à trois gouvernements de nature difiTérente.
' De quelque manière qu'on apprécie l'influence de ces positions respectives, il est certain que le général anglais fit tout ce qu'il était possible de faire avec les ressources dont il
(I) ATOBi-noai bcwlD de ((IrBabMrierquaJiderDlËreeipMitlODileilngUla dam liCrlmtt I plelnemmit coonnsé Ici rtflcilani qu[ pr^cMenU Lu rétultiU de cette eipMJUon ■aDtDaDan'(eiHt«inoicn>sacDf>TBari]slaiuikér[orIt«inl1ll>lrBdu(lucdeWelllD(ton.lt,eD em, bien qui l'trmCe da lord biliB aida gïueril Bimpuu Fût plai «mpleiDeDt pcarmade toute! cluuei qos nol'mltete* aucune jpoque l'araiée de l> Hnlninle , Ella éprean de* mlièrei et dM ddcaplIODi InnombnMei, r<T<léei pcrdei BDqoJtei »nclallaa,etiUrlbiite* unuImemeiittllDcarla daickel*, laiTlcei de l'idnlnltEntloB et t rineipfrieikce dndtparlemeal de li Boerre.
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disposa. Si le génie de la guerre consiste à savoir appliquer judicieiisement sur ud théâtre donné les priocipes-de la stratégie, à tirer le meilleur parti des ressources morales et physiques dont on dispose, Wellington a montré autant de génie que l'empereur en eût montré à sa çlice. Chaque sihiation exige des qualités particulières, et la gloire se mesure bien moins à la grandeur des résultats obtenus qu'à la nature des moyens employés. Envahir avec 400,000 hommes l'empire de Russie n'est pas plus difScile que de débarquer 9,000 hommes dans la baie du Mondego pour délivrer la Péninsule. On pmt donc très-bien comparer les talents des deux généraux, dont l'un, comme Bonaparte, a bouleversé le monde, et dont l'autre, comme sir Arthur Wellesley, a pour seuls titres d'avoir conduit, après sept ans de guerre, 55,000 Anglais de Lisbonne k Toulouse, et de Waterloo h Paris.
Il est certain que sous le rapport du génie de la guerre, Wellington était inférieur à Bonaparte, le plus grand général peut-ètre qui ait jamais existé. Ses conceptions étaient moins vastes et moins rapides. C'est lentement et péniblement qu'il élaborait ses plans de campagne. Bonaparte, au contraire, faisait les siens avec la facilité de l'improvisateur et la confiance de l'homme qui croit à son étoile. Dans l'action, il avait une vigueur et une décision dont Wellington approcha bien rarement. Sur le champ de bataille, cependant, le général anglais fut aussi habile et plus habile peut-être que l'empereur ; il possédait à un haut degré ce coup d'œil prompt et cette aisance à mouvoir les masses qui distinguent les taciictens éminents. Salamanque, Orthès et Waterloo peuvent être comparés sous ce rapport aux plus belles batailles de la république et de l'empire.
Comme stratégiste Napoléon est incomparable. Après lui, à une assez grande distance, viennent parmi les contemporains, le prince Charles et Wellington. L'un et l'autre ont fait preuve de talent; ils ont combiné leurs opérations avec
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beaucoup d'intelligence; mais, il ne faut pas perdre de vue qu'étant arrivés après Napoléon, ils ont aaturellement profité des admirables leçons et des glorieux exemples du maître.
Pour l'empereur, comme pour tous les ambitieux illustres, la gloire du succès excusait I iodignité des moyens employés. La mort du duc d'Ënghien, le coup d'Ëtat de Bayonae, fiavasion du Portugal, l'annexion de la Hollande à l'empire français, le blocus continental et mille injustices particulières furent à ses yeux autant de nécessités d'État : oiot funeste, qui depuis des siècles a été invoqué pour justifier tous les crimes, toutes les spoliations, toutes les lâchetés que l'histoire flétrit.
Noue aimons à rappeler que rien, ni dans les actes, ni dans la vie de Wellington, n'autorise à priser qu'il approuvât cette infâme théorie de la nécessité des crimes sous prétexte àeraiwn d'État...
Lorsque Napoléon, après avoir rallumé la guerre en Europe, tomba sans défense entre les . mains des genoux alliés, Blucher invoqua la raison d'État pour le faire fusillor à la place même oii avait péri le duc d'Ënghien ; mais W^ lington, bien qu'il jugeât l'empereur le plus dang»eux ennemi du repos public, refusa de s'associer à cet acte de représailles, déclarant qu'il ne ferait jamais l'ofBce de hour-
Soyons juste et disons qu'avec moins d'audace et de génie, Wellington fut plus moral dans le choix des moyens (i), plus
(1) ■' Thlsn.cju'on n'iccuiera iu> d'éLre lieiUle* rempercnr, >l(iule no gnmt D««kr« de f>lti qui accHMBt inmHiiii (■ nMmUM il« IVayeniir: l« loorct du MUcM *1M< à i'<ind Ile M propre (and Ile, dei npporti fi III Qâi, deimenwoKei Ini^rti par Km ordre dim* le Uanlteur ; ceite nMilmB pliuKon (ol* InToqoCe : a la futirt laal al moral, el ce boI hmlbM.pnniDnctcnmidtiule caatea i'ttmt :• SU mi Fallatt mioneer » UHallMié: ji larmirali plalit S la mtr! • l'eiplOTiiiage orginM autour de ie« icrtKemt* «I de Ml pamtt, «MOn let perldei conselli donnti 1 TalleynBd pear cDrrwnpre ItrtlMM p«r !•
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scrupuleux observateur de ses engagemeiMs, plus hoooête homme enfin que l'incomparable vainqueur d'Âasterlitz. 11 eut aussi plus de patience et de ténacité; un jugement plus calme, et quelquefois plus éclairé. Dans la guerre de la Péninsule notamment, il fit preuve d'une sagacité et d'une prévoyance dont les lettres de l'empereur n'ofireat que des traces
Dès le premier jour, il vit tout le parU que l'on pourrait tirer de cette guerre ; et pendant longtemps il soutint seul la possibilité de défendre le Portugal, de délivrer l'Espagne en oceupant Lisbonne, et de faire concourir les succès de ta Péninsule à la ruine définitive de l'empire français. Napoléon, au contraire, fut d'avis que l'Espagne ne se aoulèvwait pas, et que si elle le faisait, on n'aurait aucune peine à la soumettre. Sa correspondance avec Joseph fourmille d'appréciations inexactes et de prédictions non réalisées.
Le 27 août 1808 il écrivit à son frère : « Avant le mois « de janvier vous aurez 100,000 hommes, et dans toute <> l'Espagne il n'y aura pas un village insurgé. » Or, quelques semaines après, Joseph était ramené derrière l'Ëbre par l'insurrection victorieuse.
Au moment de partir lui-même pour l'Espagne, il s'étria devant le Corps législatif : « Dès que je paraîtrai au delà des a Pyrénées, le Léopard épouvanté cherchera l'Océan pour « évit» la honte, la défaite ou la mort [i), » et le Léopard finit par conquérir l'Espagne et par met^ le pied sur le territoire français
■WT** iKifemnoi.eU., Me — (TOlr U Ulln du t ■oAkieW, d TaU^mni, où I) dit : • Bl ia I prlaccdMUtarJeimucUllàqiMlqneJoliereiiiiiie ccli a'iurill (ucun InconTCalnl, • rartant it oD ta eull ifir... •) \
(1} Diicour* iiroiiooce le S dtcembre 1808 : % l>ip<ilCaii, dIL H. Tb[CTi , mtprliiK protoadenMnt la* tmipo nfrldloiulei, leun oflcleri, Iran cbeft ; 11 ne filidt p» bMacsnp plat deciidcitroupei «nglilHi et at coiuld«n[t p» lei Eipignei plui dlltcllei 1 touneltre \ne MC>labrei.i (Slil. du Canmlal el dt l'Bmptrt, p.W3.)
En recevant le corrégidor de Madrid, il annon^ avec emphase : « que les Bourbons ne pourraient plus régner en Espagne, » et les Bourbons y régnent toujours, et lui-même a été détrôné par un Bourbon !
« Aucune puissance, dit-il encore, ne peut exister sur le «continent, influencée par rAngleterre, » et l'Angleterre a fini par assurer l'existence de l'Espagne et du Portugal , par établir, au nord de la France, le royaume bostile des Pays- Bas, et par exercer sur le continent une influence prépondérante!
En 1807, il écrivait à Joseph, roi de Naples : u C'est une tt bonté que les Anglais puissent nous résister sur terre ; » et après huit ans de résistance les Anglais enlevèrent l'Espagne à 500,000 Français!
A Waterloo, toujours dans les mêmes sentiments à l'égard de celui qu'il avait appelé « un général de cipayes, » l'empereur dit à Soult : « Parce' que Wellington vous a battu, « vous le croyez un grand général, » et ce jour-là Wellington remporta sur lui une victoire plus décisive que celles d'Iéna, d'Austerlitz et de Wagram ! . . .
Napoléon s'est souvent trompé dans ses jugements sur tes bommes et les choses de sou temps. Cambacérès vit plus loin que lui dans les affaires d'Espagne, et M. de Bourbonne apprécia mieux les résultats probables de la campagne de Russie. Que de malheurs il eût évités à la France, en acceptant les. conseils de ces serviteurs dévoués que l'ambition n'avait point encore aveuglés ! En Espagne, les fautes succédèrent aux fautes : le captif de Sainte-Hélène en a fait luimême l'aveu (i). Le blocus continental, pour être une vaste
(I) ■■Tblmtlgiule pluilenriilecet l*ule>. NoninepauTani pu iduteloU noo* lUodar « tout lC4 reprocbeiqu'JlCarœulei ilnil noi» Hmateilaln da pedier que l'cmperMirwrirt dû préMrcr Xunt t Joieph, ■ pirca que li lactaace méridloula de Bant pitiult ttix Upt< ■ (Doli, > Âprèi lai unglantBS repreiiloni de Kidrld et ivec md cinctère bleo coanu de TlDlence el d'dlaurdene, lurit efil été l'homme le melni propro * nuBieUrt l'KipifBC.
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conception, n'ea fut pas moins désastreuse, parce qu'die transforma eo alliés de l'Angleterre tous les coopératears du blocus, ruinés et froissés par cette mesure , et aussi parce qu'elle donna naissance à la guerre de Russie, cause indirecte de la perte de l'Espagne et de la cbale de l'empire français.
La brouille de Napoléon-avec la Prusse l'obligea à rechercher l'alliance moins sûre et moins avantageuse de l'Autriclie (i). En6n, sa confiance aveugle dans l'amitié d'Alexandre et dans la fidélité de la maison des Hapsbourg fut la source principale des déceptions et des désastres qui marquèrent la fin de l'ère impériale.
Ces faits et le spectacle des maux que l'ambition de Napoléon attira sur la France, donneront à la postérité une opinion moins élevée du génie politique de l'empereur. Tout système de gouvernement doit être jugé d'après ses résultats. Or, l'empire a succombé malgré le génie de son fondateur, et c'est ce qui protestera éternellement contre sa gloire, toute brillante qu'elle soit.
Wellington, simple général, n'a pas eu les destinées du monde dans ses mains. Serviteur obéissant d'un État de second ordre, il partit avec une armée si faible et si peu estimée que la junte des Asturies refusa son secours, préférant de beaucoup un subside en numéraire. Cependant, avec cette petite armée et l'appui des troupes irréguliëres d'Espagne, le duc se maintint pendant six ans au milieu de tous les obstacles que la politique et la guerre purent lui opposer ; il battit dans vingt rencontres les meilleurs soldats etles plus habites' généraux de l'empire (s) ; il éleva la réputation des armes de
(I) riUlJiiGC da U rroue lui cQt dons* dlmmenwi ituUiu ponr relcTcr li Fologne et porter na coup mirlel 1 rutrlche :mil»ice *tcc cette denillra doTilk, >d enatralre, la Muektt de li liiitiB, eoDune cete cit irrlfé.
ll)ODpeutiDeBicilBrniGr que cet genérini étalent nipérienri 1 li plupart de ceux que ■«oipartc eut i cDmtHtlre en Italie et en Allemagne.
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l'AngtetoTe à une hauteur prodigieux ; il chaasa Im Français de la Ptoinsnie, «t à la fiil triompha de l'empereur lui-iÉtaM. Quand il revit ses foywa après s^t ans d'absence, la Gruide- Bretagde était devenue, gfîoe & son génie milittdre, une pu»sance continentale de premi» ordre.
Ces résultats, obtenus avec des qualités moins brillantes que celleade l'empereur, et des ressources mmns étendues (i). asBorent k Wellington une g^ire impérieMble. I^Ul ne songera, sans doute, à le mettre sur la même ligne que le csenqnérant français ; mais l'histoûe impartiale le placera oertaihement an second rang des hommes de ce slède.
L'Ângleture place Wellington au-dessus de Harlborongh, et i) n'y a rien dans cet honneur qui doîre surprendre. Avec un génie naturel moins développé, Wellington a t^teou, en t^et, des résultats plus importants, sans recevoir ni le même appui des généraux alliés, ni le même secours des tnMi|ws auxiliaires. L'un eut pour coopérateurs les Cuesta, les Btake, les Ballesteros, et pour soutien les laibles et turbulentes armées d*Ëspaj^; — l'autre eut pour conseiller k prince Et^ène, le f^us beau génie militaire de son temps^ et pour «ixiliaires d'excdlentes froufes ^dlemandes «t hoUandaises. L'un eut à combattre sur toute espèce de théâtres, dans les déserts brûlants de l'Inde, dans les froides gorges de Pyrénées et dans les fertiles campagnes de la fidgique; — l'autre n'opéra que sur le théâtre limité des Pays-Cas et dans la belle Tidiée du Danube
Les adversaires de Wellington s'étaient iltusliés sohs le nom de Victor, Harmont, Soult, Masséna, Napoléon;— ceux
(1) Il ng Iint pu oublier oaUmment que Ii rivDlnlIan rrihqiIM ttgai 1 ['mpcrenr ■riirfclDcoaipirible, laitdli que ilr àrihur Vclteiler conmenc* Il lucnr de ' '~ ■TM nna iraM Calble, incoMrenia at torteintiit dlKMdlK» parla ctmpipiB I
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de Hariborougb s'appelaient Tallard, Villeroi, HarBÎa. Wellington recevait des ordres et des instructions qu'il devait exécuta ponctaelleiDent , et il dépendait, pour toutes les choses militaires du conseil des mioistres, du Parlement et du duc d'York, costmandant en chef de l'armée.— Marlborouf^, au contraire, avait des pouvoirs presque UlintMés- Il gouvernait la reine Aiuie par le besoin qu'Ole avait de lui et par l'avlArité de 6« femme, tonte-puissante à la cour. Il menait le Parlement p«r son crédit et par celui de Godolphin, grand trésorier, dont le fils avait ^fcmé sa Bile. « Ainsi, maître de la rrâne, du Parlement, de la guerre et des fioances, plus roi que n'avait été Guillaume, aussi politique que lui et beaucoup plus ^nd c^taiDue, il fit plus que les alliés n'osaient espérer (i). »
Wellington n'eut que son épée pour toute fortune : il s'éleva lentement , à fkvce de talent, de courage, de persévérance, et il conserva jusqu'à la fin de s» vie, par l'ascendant de son caractère n<Hi moins que pjir le prestige de ses victoires, une pt^arités^ns exemple dans les anodes de l'Angleterre.
On l'admirait comme général et on l'estimaU comme bonuoe. Int^re, loyal, ennemi de l'intrigue, du mensonge, da diarlatanisme, les qualités du cœur diez lui étaient au moins égales à celles de t'écrit.
Hariborougb n'eut pas cette élévation de sentiments. Homme pt^tique et courtisan, il devint par la faveur de sa femme et l'appui des whigs , géuérd d'armée ; ses victoires ratifièrent ensuite le choix du hasard et il roéiiit récUement ia qualificatif de grand capitaine. Hais dans le courant de ses guerres il eut recours à des moyens d'influence que l'âme honnête et fière de WeUington aurait dédaignés. On sait com-
(!) YaiTuu,suouti»i«ntaxir.
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ment la duchesse de Hariborough soutenait dans le pavillon de Hanovre le crédit de son époux, et comment le duc, pour avoir l'appui de 7 à S,000 soldats de l'électeur de Brandebourg, se fit le flatteur obséquieux de ce prince et consentit même « à lui présenter la serviette à table (i). »
A la fin cependant, son esprit d'intrigue, son ambition, ses actes de despotisme, et plus encore la conduite arrogante de sa femme à l'égard de la reine, l'arrachèrent brusquement à la plus haute position qu'un citoyen anglais eût occupée depuis Cromwell. A son retour de l'armée il fut, comme Scipion, accusé de malversation, et à l'exemple du Romain, il ne se tira d'at&ire qu'en invoquant ses services et en acceptant la retraite, qui ne fut pour lui ni douce ni honorable.
Avide de pouvoir et de richesses, homme de cour et d'intrigue, Marlborough ne ressemble h Wellington que par le génie militaire et par une aptitude merveilleuse à mener de front ta politique et la guerre.
Il avait aussi, malgré son caractère ardent, cette tranquillité de courage au milieu du tumulte, et cette sérénité d'âme dans le péril que les Anglais appellent cold head, et dont le vainqueur de Waterloo donna tant de preuves remarquables.
Tous deux, au reste, avec des moyens diflerents et un génie spécial sont arrivés au même résultat. Quand ils débutèrent sur la scène du monde, la France menaçait l'Europe, et l'armée anglaise ne jouissait d'aucune influence. Ils relevèrent peu à peu le crédit de cette armée par une meilleure organisation, et finirent par opposer une digue infranchissable au cabinet français.
L'auteur du Siècle de Loms XIV prétend que Marlborough fut l'homme le plus fatal à la grandeur de la France qu'on eût vu depuis plusieurs siècles. — Les historiens à venir en
(I) StècU M Louli XJy, clup. XTIII.
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diront autant de sir Arthur Wellesley. « Ce général, en etTet, K eut le bonheurr jusqu'ici sans exemple, de décider du sort « de deux hémisphères, c'est-à-dire du sort des Indes par la « chute de Tippoo et des Hahrattes, et de celui de l'Europe, <t par la chute de la domination non moins oppressive de « Napoléon (!)■ »
Quand tout ce qui nous entoure aura passé, quand les noms aujourd'hui illustres seront à peine connus des savants et des antiquaires, un nom restera dans la bouche du peuple anglais entouré de prestige et de gloire; '
Celui du grand capitaine, du grand citoyen : Wsllihcton !
m coMlsde|tarnilleriu(t«D«nliaédolii. roAMini iioIIMimm tl poUlli/iiM urtmrtr*
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MIDITIONS ET RECTIFICATlOnS.
NousaTOBS attribué à un ordre de Nspoléon le moureaejit qu'etéouta leduc de RAgiiBe> en jun 1S1 4, dans le but de faire leverle si^ d»Bad)joz(1).
La publicatîondes Afémaârai é» dw deltûgiue nons a donné la preu?e quei'ÎDitiativedecetteopérationjudicieuseappartieutàHaroionteliion
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à Ferapereur. Oh trouve, en effet, dans le tome IV, une lettre du 97 mai 1 8H par laquelle Soult accuse réception au duc de Itaguse d'une dépêche du 1 6, annonçant le projet de mettre dans les premiers jours de juin l'armée de Poi'tugal en marche pour délivrer Badajoz.
L'extrait strivant d'une dépêche écrite le 3 jum par BerÛiier au duc de Baguse, atteste que ce projet n'émanait pas de l'empereur :
< Sa Majesté me charge de vous feire connaître, monsieur le ma< ( réchal, qu'il est nécessaire que votre artillerie soit bien remontée et < bien apprttvisioniiée avant de faire aucun mouvement important ; ■ qn'il thut que vous ayez au moins 60 pièces de canons attdées, avec
* leur aptmivisionnemeat, et que votre armée soit parfaitement re- « posée et réorganisée. >
Malgré cette recommandation, le duc de Raguse se mit en marche dès qu'il eut réuni 36 pièces. Il annonça sa résolution au major-génénil le 34 mai. Le prince de Neufcbàtel lui répondit le f 7 : < Sa Majesté a vn avec peine que vous n'ayez mené que « 36 pièces de canon, il vous en eût fallu 60. >
L'opà-ation réussit Déanmoios, et le duc de Raguse fut complimenté au nom de l'empereur. ___
L'impartialité nous fait un devoir de rectifier le sens de la phrase suivante (t):
• Néanmoins, comme si le duc de Raguse eût craint de partager t avec le frère de l'empereur une victoire qu'il jugeait certaine (Sala- ( manque], il résolut de prendre l'initiative avant l'arrivée de la cava-
* lerie de l'année du Nord et des secours amenés par Joseph. > Les documents publiés par le duc de Raguse permettent d'affirmer
que le commandant de l'année de Portugal ne reçut avis du monvement de Joseph que le lendemain de la bataille (S3 juillet, k midi).
Vainement il avait sollicité des secours de l'armée du Centre. Le 30 juin, Joseph lui avait &it écrire par Jourdan qu'il ne devait rien attendre de Madrid i mais qu'on avait réitéré au duc de Dalmatie I l'ordre de diriger le général Drouet sur la vallée du Tage, si lord ( Wellington appelait à lui le généra! Hill. i
Jourdan ajoutait : « comme il serait possible, le cas arrivant, que
* cet ordre ne fût pas exécuté assez promptement. Sa Majesté désire-
DigilizcdbyGOOgle
f rait tfue vous profitiutieTi du moment où lord We^gUm n'a pai UmUl t ta forces réunies pour le comhallre. >
Quelques jours après l'eavoi de cette lettre, le rot, cbangeant d'avis, rassembla environ 12,000 combattants (1), pour venir au secours du duc de Raguse. Mais, au lieu d'informer immédiatement le chef de l'armée de Portugal de cette résolution, il attendit jusqu'au 31, jour même de son départ de Madrid. 11 expédia ses courriers par six voies différentes {%). Le premier n'arriva que le 33, àmidi (3) : > Jen'ai abso- ( lument rien su, dit Marmont; j'ai complètement ignoré sa marche, I et j'ai gémi de Taveuglemeut de Joseph, qui refusait son concours à ( mes opérations, sur le succès desquelles son salut était fondé. Si « j'avais eu ce secours c'étai«it de grandes chances de succès de • plus; et si j'avais été victorieux, quoique Joseph fût présent, je ne < pense pas que ma gloire eût été moindre (i). ■
Nous compléterons ces explications par l'extrait suivaut de la réponse laite par le duc de Raguse à une lettre du 1 i novembre 1 SI % par laquelle le ministre de la guerre demanda au maréchal des renseignements justiBcaliis sur sa conduite avant la bataille.
Cette réponse est datée de Rayonne, 19 novembre 1812.
1 L'empereur demande pourquoi je suis sorti de ma défensive du Duero, et pourquoi j'ai passé de la défensiveà l'offensive. ,
■ J'ai repris l'offensive : 1° parce que j'avais acquis la certitude que je ne pouvais compter .sur aucnn renfort de l'armée du Nord; 3° parce qu'aucun secours de l'armée du Centre ne m'était ni promis ni annoncé que dans le cas où le général Hill se réunirait à Wellington ; 3" parce que l'armée de Galice avait passé l'Orbigo, que les milices portugaises avaient passé l'Eslaet qu'en différant peu de jours j'allais me trouver dans la nécessité de détacher un corps de six ou sept mille hommes et de cinq cents chevaux pour leur faire tête et me couvrir de ce c6té, ce qui m'aurait affaibli d'autant vis-à-vis de l'armée anglaise qui alors, sans doute, serait venue à moi; 4° parce que les instructions écrites du roi, en date du 1 8 juin, dont je joins ici C0[ne, me prescrivaient d'attaquer lord Wellington si le général Hill n'avait oointbitsa [onction avecluietqu'une lettre du maréchal Jourdan du
(1) 0,000 hommeid'IabnlcrieelS.OWlGhevaui,
|3) Valrla/c/fr« tu HialHet de Jourdan à MarmQnt.
(}] Mâmelrei du due de Kdguie, I. IV. p. 14!, 473.
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30 jaÏB (la dernière que j'aie reçue de Madrid), en m'exprimant l'étonaemeut du roi sur ce que je n'avais pas encore nttaqué les Anglais, me pressait de le faire, dans la crainte que le général Hill ne rejoignit lord Wellington et que ma position ne s'empirât.
< Je vais donner sur chacun de ces articles les eipltcatïons nécessaires.
* 1* A l'ouverlure de la campagne, le général CaDarelli me fit les plus belles promesses ; et j'étais autorisé, d'après ses premières lettres, à croire que, dans le courant du mois de juin, je recevrais un puissant renfort de l'ariuée du Nord. Ce fut en grande partie l'obligation ou j'étais de l'attendre , et d'autres circonstances que mon rapport a fait connaître, qui occasionnèrent alors la prise des forts de Salamanque. Les lettres des 21), S6 juin et 1 1 juillet, du général CaOarelli, en exagérant d'une manière ridicule la force des bandes, le danger d'un débarquement dont les côtes étaient menacées (débarquement qui s'est réduit à peu près ii rien, attendu que la Hotte qui était en vue n'avait pas quatre cents hommes de troupes à bord), m'annoncèrent successivement la diminution des renforts qu'on devait m'envoyer; et enCn, par sa lettre du 96 juin, il m'annonça que je ne pouvais {dus compter sur un seul homme d'infanterie. La copie de cette lettre est ci-joînte; elle lèvera toute espèce de doute à cet égard. Restaient donc seulement la cavalerie et l'artillerie, dont la promesse n'avait pas discontinué, mais qui ne s'etfcctuait pas. Je crus cependant fortement à l'arrivée de ce dernier secours, et j'attendis ; mais je fus instruit bienlât qu'au lieu de quatre régiments sur lesquels j'avais droit de compter, la légion de gendarmerie avait ordre de rentrer en France et ne viendrait pas, et que le général CafTarelli, qui voulait conserver près de lut un corps de cavalerie, j'ignore dans quel objet, gardait le 1 5" de chasseurs, et qu'enfin ce secours, si solennellement promis, so réduisait à sis cents chevaux des 4" hussards et 51 ' chasseurs, et huit pièces de canon, qui étaient réunies à Burgos depuis le 15 juin, mais dont le départ, constamment annoncé, ne s'effectuait jamais. J'attendis encore, et tant que le retard à mon mouvement n'empii-ait pas ma situation ; mais, lorsque j'eus ta certitude que l'avant-garde de l'armée de Galice était arrivée à Rio^eco, et que, selon les apparences, j'aurais, sous peu de jours, sur les bras quinze mille hommes, de mauvaises troupes sans doute, mais qui me forceraient à un détachement de six à sept mille liommes et de cinq cents chevaux, je n'hésitai pas à négliger un secours de six cents chevaux, qui devenait nul, puisque j'étais obligé de ro[^>oser à l'armée de Galice, et qui, pour l'avoir attendu, me force-
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raK' à m'aflbtbiîr de six on sept mille hommes d'inbnterîe. Le retard de l'arrivée de ces six cents chevaux était inexplicable, car le général Gaflarelli ae pouvait en faire aucun usage. Aucun obstacle ne s'opposait à leur arrivée à Valladolid, et, quoiqu'ils n*en fussent qu'à trois marches, je les attendais vainement depuis un mois. Il ne pouvait dmc y avoir que l'ineptie la plus complète ou l'intention formelle de me tromper dans tous mes calculs qui pût ainsi retarder sa marche. L'une et l'autre hypothèse m'empêchaient également de prévoir quand ces délais auraient enGn un terme ; mais le péril était là, et chaque jour le rendait plus imminent. Je ne pouvais donc pas tarder à me décider ; mais, quand même l'armée de Galice n'eAt pas dû venir jusqu'à moi, la conservation d'Astorga exigeait que je hâtasse mes opérations; car, quelque effort que le général Bonnet eût fait pour approvisionner cette place, il n'avait pu y réunir des vivres que jusqu'au 1" août. Cette place était bloquée, et, pour la délivrer, je ne pouvais pas iàire un détachement moindre de sept ou huit mille hommes; mais ce détachement ne pouvait être bit qu'après un succès sur les Anglais, et après les avoir éloignés du Duero, car ce détachement, fait avant, aurait mis l'armée de Portugal en péril ; et, l'armée de Portugal battue, ce détachement, jeté hors de sa ligne naturelle, eût été bien compromis. Il fallait donc éloigner l'arma anglaise pour laire le détachement d'Astorga; et, si l'on calcule qu'il fallait bien compter sur huit à dix jours en opérations contre les Anglais, et que, de Salamanque, il y a huit marches jusqu'à Astorga, on peut juger qu'il n'y avait pas de temps à perdre, le 16 juillet, pour sauver une place qui n'avait de vivres que jusqu'au 1 " août. Aussi, le 1 6 juillet, n'ayant aucune nouvelle du départ de Burgos des six cents chevaux el des huit pièces de canon de l'armée du Nord, et, tout étant prêt pour mon passage du Duero, je l'effectuai le 17 au malin.
■ 2° La lettre du roi du 1 8 juin m'annonce que les quatre mille hommes que Sa Majesté faisait réunir dans la Itûinche se réuniraient an eomted'Erlon pour venir au secours de l'armée de Portugal, si celui-ci était dans le cas de venir s'y réunir; mais celui-ci ne devait y venir que dans le cas où Hill rejoindrait Wellington : Hill n'avait pas rejoint Wellington, Ainsi je n'avais rien à gagner û attendre, puisqne je ne devais être renforcé que dans te cas où l'armée ennemie aurait reçn un accroissement à peu près de même force.
■ Tout ce qui concerne les mouvements de l'armée de Galice vient d'être expliqué plus haut, et n'a pas besinn de nouveaux détails.
< i° La lettre du roi est formelle, elle me trace la marche que je
dDis snivK ; il est de moa devoir de ne p» m'en écarter. Là leUre du 30 juin du maréchal Jourdan, écrite au nom du roi, deviestphis pressante; eMb parait m'accaser de retard dme mes ofiémtàoin, elle-me prêtât d'agir; saas donte qu'il était de maa derotr de le finre. Les originaux de ces deux lettres sont eatre mes nains, et les copies en sont ô-jointes. Les craintes du roi, exprimées dans la htlre dh marécbai iourdan, que le comte d'Erlon n'arrive pas en même temps que le général HJH' dans le bassin du Duero, étaient extrêmement foodées, et on ne peot douter que, ce cas arrivant, le comte d'Erlon, queltiue dyigence qu'il eAt faite, ne fât arrifé quiuze joars après le générât Hill. Ed eflet, les Anglais avaieDt fait rétablir en charpente, par un travail de six semaines et avec beanooap de moyens , la ooupore de qoatre-vingtrdix-neuf pieds fiiite au pont d'Alcantara; cette communication entre les mains des Anglais donnait au général Hill le moyea de venir d'Atbnera sur la Tonnes en huit ou neuf mardies, et le pont, poovait être détroit en un moment, était enlevé an comte d'Biion, qni n'avait pas les moyens de le rétablir. D'un antre c6té, armit l'ouverture de la campagne, le général Hill avait fait on coup de main sur le pont d'Almaras, avait détruit les barques et tous les agrès : il ne restait'done M ecmte d'Erion d'autre passage qOe le pont de l'Arzoincpo, ou de venir par la Handie; mais la route qui condnît wpontdel'Amiiispe n'est pw (M^cable pour l'srtillerîe ; il eût fallu la démonter, et ce tra* vaîl eÂt demandé plusieurs jours. S'il eAt pris la route de la Manofae, ce rtdard eât été beaucoup plus long. Enfin, aiwis avoir passé le Tage, il n'avait d'autre chemin à prendre, pour se rendre dans le bassÎB da Duero, que celui du Guadarrama, afin d'être plus tellement en liaison avec l'armée de Portugal, et ce détour lui eiït tait perdre encore plusieurs marches. Ainsi, soit par les obstacles que le pays présentait, soit par les déLours qu'il était nécessairement obligé de faire, il devait arriver longtemps après le général Hill ; et cependant, qne de chances encore, comme la difficulté de subsister dans le désert qu'il avait à traverser, ete-iqni pouvaient arrêter sa marcbel Rien n'était donc plus convenable que de faire en toute hâle ce que le roi avait ordonné, c'est- .Vdire d'agir avant que Hill n'eût rejoint Wellington.
> L'empereur demande pourquoi je. me suis permis de livrer bataille sans l'ordre de mon généra) en chef ?
< La lettre du roi du t8 juin, celle du maréchal Jourdan du 30, prouvent que, loin de désobéir à mon général en chef, je n'ai fait qu'exécuter ses ordres.
( Enfin, l'empereur demande pourquoi je n'ai pas au moins re-
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tardé de deux jours de donner bataille pour avoir les secours que je gavais en marche?
• La raison en est simple : je ne comptais pas donner bataille le 22 juillet ; c'est l'ennemi qui a attaqué, et, sans ma blessure, il u'y en aurait pas eu : ceci demande plus de développement.
I Je n'ai été instruit de l'itinéraire des six cents chevaux et de l'artillerie de l'armée du Nord que le 21 dans la soirée. Dans ce moment, presque toute l'armée avait passé la Torraès. Si j'eusse reçu cette nouvelle cinq heures plus tôt, il n'y a aucun doute que je n'eusse snspenda ce mouvement et que je n'eusse attendu dans le camp d'Aldea-Rubea l'arrivée de ce renfort; mais, en ce moment , faire rétrograder toute rarmé« eût été une chose mauvaise dans l'opinion et inutile, puisque je pouvais également prendre position sur la rive gauche de la Tormès, et d'autant mieux que ce pays est peu favorable ù la cavalerie, dans laquelle j'étais inférieur; et ce mouvement rétn^ade eût été contraire à la suite des opérations, puisqu'il me faisait abandonner l'avantage marqué que j'avais obtenu d'occuper sans combat le sommet du plateau qui sépare Alba de Tormës de Salamanque, plateau queje devais supposer qui me serait vigoureusement disputé, et où j'avais gagné l'ennemi de vitesse, plateau extrêmement important, puisque c'était par là seulement que je pouvais manœuvrer l'ennemi avec quelque apparence de succès, menacer sa communication avec Rodrigo et le forcer à sortir des positions qui entourent Salamanque; enfin arriver au but que je m'étais toujours proposé, de le combattre en marche. >
CONDUITE DES TROUPES BELGES A WATERLOO
Quelques écrivains anglais ont accusé les troupes belges d'avoir manqué de courage à Waterloo. <l}n régiment belge de 1 ,000 hommes < dit Alison (dans son Htitoire de CEttrope, t. X, p. 468), à qui on
,1) Pii«s 291 el 123,
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I avait donné l'ordre de charger la cavalerie frAnçaise, ïiit reçu en ( arrivant sur les hauteurs par un feu si terrible, qu'il fit voile foce • et s'enfuit, sans s'arrêter, jusqu'à Bruxelles, où BOD arrivée inatten- ( due répandit l'épouvante. •
Mac Farlanc, dans sa Vie du duc de WeUingUm, a renchéri sur cette calomnie en attribuant à tous les Belges la Iftcbeté qu'Âlîsoa attribue senlement à un régiment : i On ne put jamais parvenir, dit-il, à mettre t S,000 hommes de cavalerie belge en lace de l'ennemi...; le duc au- < rait donné tous les régiments vérilableuient belges pour autant de t compagnies de Portugais. >
Les mêmes >tlégations se retrouvent dans un ouvrage sur les opénUtont de ta cinquième diviâon de Carmée anglaise, — dans la relation de ta Compaq de 1815, par le capitaine Siborne, et dans un roman populaire de T. Moore, Ttioekeray, Yanittf fair.
La nation belge s'était peu émue de ces allégations, infirmées par le témoignage des historiens les plus estimés de la campagne de 4815.
Hais, dans la séance du 1 5 décembre 1 85i, un membre du Parlement, le comia de Glengall, se permit de &ire une allusion blessante i la conduite des troupes belges, en recommandant au gouvernement de ne pat enrôler des auxitiairet dont les pays qui, à Waterloo, ont vu tetm troupes lâchement abandonner leur drapeau.
Cette sortie inconvenante fut aggravée par les commentaires inju' rienx du Moming-Heraid, et d'autres journaux anglais.
Dès lors, il ne fiit plus possible à la nation belge de garder le silence.
Un historien militaire, M. le général Renard, chef du corps d'élatmajor, se fit l'organe de l'indignation publique. Avec l'agrémentdu roi, il publia, dans l'Indépendance Itelge, trois lettres qui forment une réponse complète et pà^mptolre ans all^tions de MM. Alison, Glengall et Mac Farlane.
Le pays tout entier s'associa à cette énei^ique protestation. Les Chambres belges adressèrent des remerciements à l'auteur, et dans toutes les communes du royaume on ouvrit une souscriptioû pour lui offrir une épée commémorative.
Hâtons-nous d'ajouter que le peuple anglais lui-même, par l'organe de lord Palmerston et de ses journaux les plus estimables, a protesté contre les paroles inconsidérées de lord Glengall.
La calomnie est donc vaincue et c'est pourquoi nous n'y avons pas même fait allusion dans noire récit de la bataille de Walerioo.
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Voici, dv reaiei en qiwla tenues les g^raïut alliés ont rendu jattice i la bravoure et à fa lofiuité de nos oompatRotes..
< ...Hoos avoDs pu apprécier vos vertnB, diuit filocher, e> preaaat
< congé des Belges; vous êtes un peuple brave, loyal et noUe. >
Le général Pirch développa cette otunion dans sa prodamalûw du Si jtup MiS: «De tous les temps, dit-il, les Belges se sont noatrés 4 )m peuple br^ve, généreux et vaillaDt. Us ont soutenu cette briUuite M v^tatiop, avrtoat à la bataille de la BtUe-Ai^utce, où ils ont com-
• b^t^ ayec tant d'ûliépidit^ qu'ils ont étoané les armâes alliées; le
< souvenir de leur invincible courage ne sorLùra pas de la oéaioire de
■ DOS («eiTiers. 1
L« géfiéral JBill, écrivit le4i juillet 4815, au géoéniJ Chassé, oommuidai^ uœ division néerlaiuLiiae : • dans le raf^wrt que j'eus l'hoo- ( neur de faire à S. E. le duc de WellingU», Je Gs particultèrameot
■ meption de la oonduîle de votre division poidant la journée du 1 8,
■ et je se manquai pas de remarquer qa'eUe se mil en niouvenient
■ pour repousser l'attaque de la garde impériale française ; valheut reasen^, le rapport de S. E- élait d^à envoyé à Londres avant « l'arrivée du mien. Cependant je suis bien assuré que S. £. estîn- « Camée de la belle cràduite des troupes sous vos ordres dans cet(« t glorieuse journée. >
Le duc de Wellington, enfin, chargea le baron Van der Cappden de EUiiùter le roi Guillaume, au spjatdela belleconduiledestroupesnéerlandaises.LalettredecediplDaiater«idiie publique, contieutle passage suivant: t yfe]iaig^ ne pouvtâtatiex te louer de Ut vaieurdettrotipa,
• et ne trouvait pas d'éloges assez grands pour le prince d'Orange, ( qm avait si bien dirigé to*s les mouvements pendant la jonmée do ( 48, qu'il n'avait pas eu besoin de Uù esToya* des ordres. >
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— Ml — ANNEXE N- 4.
IfTTRE DE aia J. MOOKE SUR l'bUÉDITION DE LA COROGHE. . Sir John Moore à lord Catdereagk.
CorofDi!. le 10 JiKilar lUt.
■ Voire Seignairie sait que si j'eusse suivi mou opinion comme militaire, j'aurais effectué ma retraite depwîs Salamanqae. Les armées espagnoles étaient alors battues; il n'y avait aucune fwce à laquelle nous poKÎons nous réunir ; j'étais convaincu, par la nature du gouvernement et par la disposition des habitants, qu'ils ne feraient aucun effiirt pour nous aider, ni pour favoriser la cause dans laquelle ils étaient raigagés. Toutefois, je savais qu'on ne voudrait jamais croire i l'apathie el à l'indifférence des Espagnols; que, si tes Anglais se reliraient, la perle de cette cause leur serait imputée ; qu'il était nécessaire de se dévouer avec l'armée, pour convaincre le peuple anglais, aussi bien que le reste de l'Europe q<fe les Espagnols n'avaient ni le pouvoir ni le désir de ^ire aucun effort. Ce fut pour cette raison que je mardiai sur Sahagun. Comme diversion, cette marche a réussi : j'ai attiré sur l'année anglaise tout ce que les Français avaient de forces disponibles ; el les prétendues années espagnoles nous ont laissé poursuivre sans faire un seul monvement pour fovorisernotre retraite. >
fiTAT DE U NATION ET DE l' ARMÉS PORTCGAISES AU DÉBUT M LA GUBRU n'sSPAGNB.
Voici quelques extraits de lettres propres à faire conn^dtre l'étal de la nation et de l'armée portugaises au début de la guerre d'Esp^e.
Sir J. Crwlock à tir J. Moore.
X décimbrc IM.
« H. Vîlliers et moi nous agissons de concert pour réveiller les Portugais et les rappeler au sentiment de leur situation. >
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Colonel Kemvài à tir J, Cradock.
( On ne saurait dépeindre l'apalhie des Portugais. Le général Leite est un homme à théories, et comme tous ses compatriotes un indolent. *
Crodoct: à tir John Moore.
> ..Je suis peinéde voir l'année portugaise et tout ce qui a raj^rt uui choses militaires dans le plus mauvais état possible... »
CradoAhTmen.
I Je suis prêt à agir avec la plus grande prudence; mais quand Frère parle de troupes portugaises et de préparatifs, il b&tit réellemenl des châteaux en Espagne. >
Cradock A lord Catûereagh.
t ... C'est un fait avéré que les régiments de cavalerie portugais sont sans chevaux, et, si je dois tout dire, que la moitié de leurs bataillons d'inlanterie est sans armes et sans vêtements. 11 u*y a aucun moyen de régler tout ce qui a rapport aux vivres de l'armée; et mon opinion est qne dans le cas d'une coopération on n'obtiendrait rien, qucuque le Portugais paraisse bien disposé en foveur de la cause commune, qu'il y soit fidèle et qne, dans de meilleores ciramstances, il puisse devenir bon soldat. *
Lt mÈme an même.
s ITril ISOQ.
f On ne saurait compter sur les troupes portugaises dans l'état où elles,sont,Si je disais qu'elles sont prêtes à se révolter ou à se mutiner, je crois que je parlerais selon l'avis du (général Beresford. Elles ne veulent pasétre commandées pur leurs propres ofGcters, et nefcHit que ce qui leur plaît. >
Le même an n^me.
ta min ISOS.
I L'anarchie toujourspersislante dans Oporlo, rendra nul tout ce qu'on pourra entreprendre pour la défense; la populace est irritée au
point qa'il serait Irès-dîiBcile de dire qael parti elle preodraît, si la coDdnite des Anglais ne répondait pas à ses rues, i
Le m^me & Frère.
Ll*b«dtte, 9» JhtMt im.
1 Sans la force anglaise qui est ici, l'autorilé de la régence serait méconnue, et les scènes d'C^rto se renouvelleraient dans Lisbonne. ■
Le mime au même.
Xmm IN*.
« La ville entière d'Op(»io, l'éTéqne même, qui est censé la gouverner, tout est entre les mains d'une populace féroce et intraitable, qm a déjà commis les plus cruels excès. Je crains que le même esprit ne r^ue dans ce qu'on appelle l'année portugaise. *
ymenàCradodi.
IS M*rler UM.
c Je doate presque que les sujets anglais puissent rester en sAreté
à Lisbonne. »
( La désertion qu'avait fait naître la première nomination d'officiers anglais (dans l'armée portugaise) devint si forte et tant d'individus quittèrent le pays au moyen des vaisseaux anglais pour se soustraire auservice'militaire, qu'il faD&t défendre les embarquements par un édit.
< Beresford prévint la désertion pendant quelque temps, en condamnant les déserteurs à un travail pénible et en offrant des réctHopenses aux gens de la campagne qui les ramenaient ; mais la fatigue et la misère la rendirent très-fréquente au commencement de la campagne ; l'exécution de 19 coupables ne parvint pas même à la faire cesser. La cavalerie, qui n'avait jamais servi à grand'chose, était presque réduite à rien : les hommes étaient malades et déo)uragés, les chevaux poussib. > — Nafies, t- IX, p. 1 1 5.
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SITUATIon DE l'aHMÉE IHGLilSE ATiflT ET âPRÈS lÀLAVRRA. Sir ArUtur WdUttet) à lord CatUereagk.
Htlobd,
« Lorsque je vous écrivis deraiëremeot, j'avais l'e^ir que nota seri(His en marche STant cette époque, mais l'aident n'est pas encore arrivé. Les choses en sont où elles étaient le 17. Les Français ccHitinuoit leur retraite; SébastlanI s'est replié sur Tolède. Vénegas s'est porté en avant, et Cnesla a fixé son quartier général à TruxiOa, le 49. Je crains que vous ne pensiez que j'ai retardé înaUlement ma marche depuis mon arrivée sur le Tage ; mais il était et il est encore impossible de marcher sans aident Les o£Sciers et les soldats sont dans la plus grande détresse, et le manque d'argent cuue doA dâurdres dont j'ai souvent occasion de me plaindre ; nous ne pouvons plus même obtenir que te pays sous foornisse des vivres, ou qu'il mette i notre disposition les ressources nécessaires pour transporter, soit par terre, soit par mer, n(» propres approvisionnements. *
Lont WdËHgUM au marquis de WtlUtte^t
< ... Jusqu'au Si août, les hommes et les cbevant ne reçurent point leurs rations régulièrement. L'insnffisance et la mauvaise qualité des vivres furent telles, que je trouvai convenable de donner anx soldats la moitié de ce qu'on retient ordinairement poir leur nourriture.
« Les cavaliers étaient forcés tf aller chercher an loin le fourrage nécessaire à leurs chevaux ; ils trouvaieat le '{dus souvent du blé ou du riz, Douirilure fort malsaine. Une des cons&piences de cet état de choses fut que l'armée, outre les pertes occasionnées par de conti-
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SIS
ndles rencontm avec l'onnent, perdH dans le court espace de cinq BeaMtoes quitte cents cheran.
« L'année aiglaiae ne reQut jamais oi viande aàtm, ni riz, iri rieii de oe (|a'en prMead mât été raToyè de Séri&e pour son t»$s, exoeptt ces misénUee rat»» doM fai porté. Eïle ne tira aocnn avantage de ses trann i el le soi-disaDt magasin de quatre cent mille ntioM de biseuit if « ^unan existé. Ce sont des fiiits aotoires qne perstnae ne pent contester, car, oISciers et s(Mals, tons sernraieat de témoins. TafiBiBie à Votre Eicdlenœ qu'on a payé non-seulement les objets fournis à l'année sous mes ordres, maïs encore les vieilles dettes de l'anaée de sir i. Hoore ; j'ai demandé en entre ^Tvec ÎDstauce atn agents espagnols et anx jantes qne Ton fît savoir aux habitants que le gonvemenent mglais ferait droit à toutes les rédamaticms
• Quant à II pan que les oSders généraux espagmis ont prise aux opérations, it ^ > beoBCOUp de t^oM qn je n'approuve pmit ; qnel> qnes-unea sont contraires i ce que j'espérais, d'autres en opposi(i<»i avec des conventions positives.
( H fM etmvena entre le général Gneala el tMi, le fi juillet, qoe le géaéral VénegM {i|ii était aons ses ordres) mardiersit par Treoi' bleqne, Ocana et Puerte Bwenot, sur Argands, près de Madrid, oà il devait être le 23 et le 23 juillet, pendant que les armées combinées seraient à Talavera et à Eacala. Cette eonvention ne fut pas observée, et il en résotto que les armées comUnéesAirenlNigagées avec tontes les Csrees dét l'enneiM. On m'a 8Sn»é que c'était la jnle oeMrsde qni avait co n tr cfta rilé les Ordres de Gnesta-, or ni Vénëgas ni la jmrte ne nons prévinrent decetté rétudation. Je ne ferai aucune autre (Aiservatlon Sur ce proeédé ; il me snCBra de oenstaier que le général Vénegas ^8 pas exéknié IB ^n d'opératioDS concerté avec moi.
« GMsta com'iBt le 3 mM qu'il resterait ft TiArvem, pendant qne je marcherais le 3 contre Soult. Dans mon opinion, il quitta cette vMe sans raisoa suffisante; dans mon opinion encore, il ne devait pas la
DigilizcdbyGOOgle
quitter sans iikhi Gouseotement , puisqu'il avait missioB de pnrtéffer mes hApïtani. Je ne vois pas que si le général Cuesta (ikt resté à Talavera, l'issue de la campagne eût été différente. Quand Soult eut ajouté trente-quatre mille hommes anx forces qui nous étaient opposéea dans l'Ëslramadure, l'équililve fiit rompu, et il devint nécessaire de battre en retraite au delà du Tage; ai, en ce moment, d'après nos conditions, le général Goesta avait gardé le poste de Talavera, j'aurais pu foire évacuer mon hôpital, on, du moins, connaître l'exacte situation de tous les ïndindus qu'on y avait laissés ; et je pense qu'<m eût évité bien des dîEficnltés.
( A l'égard du refus d'exécnter les mouvements que j'avais recommandés, je suis persuadé que si le général ,Bassecour avait été détadié vers Plasencia le 30 juûlet, et si les troupes avaient Mt leur devoir, Sonlt aurait été arrêté sur le Tietar, au moins assez longtemps pour me permettre de protéger le passage du Tage à Almaraz; et, dans cette éventualité encore, l'bftpital eût été sauvé.
• Basseconrne se mit ra marche que le 2, etlanotedeH-deGaray m'apprend que le général Cuesia trouva ce mouvement inutile.
n En considérant quelle était alors (le i) notre sitnatim, il me parut éndent que les armées combinera devaient se retirer au delà du Tage, et que le moindre délai les exposerait à être coupées du seul pmnt de retraite qui leur restât. Une bataille, même bèoreose dans cette situation, n'eût pas am^cx^ nos a&ires.
( Hais ce changement, au lieu d'accroître la difficulté que nous éprouvions à trouver des vivres, aurait dû la faire cesser, si la Jante de Séville avait pris ses mesures pour subvenir aux besoins de l'armée anglaise, conformément à ma lettre du f 6 juillet : cecbanganent omsistait à quitter l'offensive pour la défensive. La mardie étant rétrograde, si l'on eût préparé et envoyé des vivres, l'armée les aurait reçus sur la route, et bien plus itil encore que si elle avait suivi sa première direction. Ces vivres arrivèrent, il est vrai; mais, comme ils étaient destinés à l'armée e^gnole, nous les laissâmes passer, quwque nous raonnissions de Eiiim, -
( Le manque de magasins, l'apathie et ta mauvaise volonté des ant<«îtés et da peuple espagnol hirent cause que l'armée portugaise souffrit beaucoup, par suite du manque de vivres et d'argent.
c Jusqu'à ce qu'on ait remédié aux maux dont j'ai raison de me I^indre, josqa'è ce que je voie établir des magasins pour l'armée, et adopter un bon système d'approvisioncement, jusqu'à ce qu'il y ait une année sur les efforts de laquelle je paisse compter, et qu'elle soit commandée par des officiers capables et désireux d'exécuter tes opératîoDS arrêtées de commun accord, je ne puis m'engager dans aucune entreprise avec les armées espagnoles. >
Lord Welte^y à M. Canning.
MtUW, 1 «eptemlir* I«n.
< Il doit être évident, maintenant, qu'aucune alliance ne saurait prol^er l'Espagne contre l'inévitable r^ultat de ses désordres intérieurs et de sa faiblesse comme nation. Elle doit amender et renforcer son gouvernement; elle doit améliorer l'administration de ses ressources, la composition et la discipline de ses armées, avant qu'elle soit capable de tirer quelque profit d'un secours étranger. L'Espagne s'est montrée dâoyale envers nous, parce qu'die l'a été envers etieméoH. Jusqu'à ce que l'<»i ait opéré quelque grand changement dans l'oi^anisation des moyens et des ressourças de t'Espagne, ainû que dans la formation de ses années, aucune coopération avec les troupes espagnoles ne peut offrir la moindre garantie. >
DigmzcdbyGoOgle
LETTAES PE WELLINCTON SUR DIVERS SUJETS.
1*. Snr U dilBoultA d'obtenli des vivres Sir /. Cradodt «» mtirccibAJ Beretford
t Vons ne pouvez vous faire une idée de la difficullé que nons avons à nous procurer des vivres- C'est pour moi un sujet continuel d'inquiétude que d'envoyer la cavalerie au fourrage; rien n'eM assuré au delà d'un jour . Le pays ne peut pas seulement fournir de b paille. — l'ai prié U. Villïers de demander à la régence qu'elle envoyât ici un fondé de pouvoirs pour nous procurerdes vivres, si toutefois on en peut trouver. J'agirai comme les Français et ferai des réquisitions, à cette difiéf«Dce près que nous p^iyerons toift au prix le plus élevé. »
WeUingUtn à Cbarlet Stuart.
CjrUu, I Itirltt UU.
t Halbeureusement des réponses et desrapports de la junte des vivres ne sont pas des vivres, Je n'ai japats adressé une plainte au gouvernement portugais que je n'aie reçu pour réponse des vdumes de pafwr. >
2°. Campagne de 1809.
WelSngton à lord Coitlereagh .
I J'ai l'intention de marcher contre l'armée de Soult aussitôt que j'aurai pris quelques dispositions pour défendre le Tage, et aussi
pour arrêter les progrès de Viclor, dans le eu où il s'avucerait peadanl moD absence. J'attaquerais de préiéreace ce denier de cooeert aTec Cuesla, si Soult n'était en possession d'une province fertile et de la ville d'Oporto, que l'on doit chercber à lai enlever. * . . •
3>. Wel)in(rtoD m plaint du pea de conAanoa que lui témoigne le gouvernement uiglaie.
Aa eantte de Liserfool.
* L'importnnîté avec laquelle je solicite des ministres de Sa Majesté de ptHTter leur attention sur la guerre de la Péninsnle sera, je l'espère, mon excuse de vous prendre qnelqoes instants ponr vous foire part de mes sentiments particuliers sur ce sujet.
t Rien ne peut m'étre pins désagréaUe que les opérations qui <Hit eu liai l'année dernière, et il est évident que la continuation du même système de prudence me fera perdre le peu de répntatioD que j'ai acqnise, ainsi qne la bonne opinion du penple de ce pays. Rien donc ne serait pins désirable pour mû personnellement qoe de voir abandonner tout d'un conp cette goerre, ou de la voir continuer avee ane force suffisante ponr enlever & l'ennemi tout espoir de résistance-
< Dans l'un et l'autre cas, les censures dont m'accablent les ignorants de notre propre pays aussi bien qne ceoi d'ici, et les gens que je suis obligé de contraindre à se remuer pour protéger lenrs personnes et leurs propriétés, retomberaient sur le gouvernement. Hais, comme je vois qu'en fin de compte il y a plus d'une chance de succès, si noua pouvons conserver notre position dans ce pays, quCMqu'il n'y en ait probablement aucune d'après notre système de défasse circonspect, je ne remplirais pas mon devoir envers le gouvernement si je ne l'instruisais de la situation réelle des affaires, et si je ue le pressais , même jusqu'à être importun, de faire de plus grands efforts.
f J'avoue qu'il m'a semblé jusque dans ces derniers temps que le gouremement lui-même n'avait pas foi dans les mesures qu'il avait prise* poar ce pays, et il n'est pas arrivé d'Angleterre on seul officier qui na m'ait dit qu'on s'attendait généralement au prochain embarque-
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ment de l'année; j'ai même enlfflida dire par qnelqaes''UDs que cette oiHiiiMi était celle de pta^urs miaislres du roi. i
4*. SouKriptlon en faveut des Portagnifl malheureux. Au comte de lAverpool.
t Les troupes ennemies ont, comme à l'ordinaire, abîmé ce qu'elles ne pouvaient enlever ; il ne reste plus rien. Sî donc le résultat de la campagne était que l'ennemi fAt obligé de se retirer du Portugal, 3 est bien à craindre qae la plus grande misère n'accable les districts que l'année ennemie a traversés, et qu'il m'est impossible de secourir. Dans d'antres occasions , les riches habitants de la Grande-Bretagne, et surtout ceux de Londres, sont venus an secours des peuples étrangers frappés de calamités que leur infligeait soit la Providence, soit un ennemi puissant et cruel. Le peuple portugais a éprouvé les effets généreux de cette disposition charitable des sujets de Sa Majesté, et jamais il n'y eut de circonstance ofi ces secours aient été plus mérités, soit que l'on considère les souffrances du peuple, ou que l'on envisage sa fidélité à la cause qu'il a embrassée , ou son attachement aux sujets de Sa Majesté. Je déclare qu'il n'y a pas d'exemple qu'un Portugais, même de la plus basse classe, ait eu avec l'ennemi des rapports contraires à son devoir envers son souvertin ou aux ordres qu'on avùt donnés.
■ Permettez-moi donc de recommander à la protection de Votre Seigneurie les malheoreux qui ont le plus souffert de l'invasion de l'emmni, et de vous prier d'examiner les moyens d'attirer sur eux les bienveillantes dispositions des sujets de Sa Majesté dans la moment, qui , j'espère , n'est pas bien loin, oii l'ennemi sera forcé d'évacuer le pays. .
5*. Retraite de Masséna.
Au comte de lÀverpool-
( Je suis affligé d'avoir à ajouter à ce rapport que la cmiduite de l'ennomi, pendant toute sa retraite, a été marquée par des actes d'uite
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barbirw qu'on a rarement égalée et qu'on n'a jamais surpassée. Dana les Tilles de Torres-Novas, de Thomar et de Pernes, uù les quartiers généraux et qaelques-u&s de ses corps avaient séjoaroé pendant qnatre mois et oîi les habitants éuient restés, se fiant à la promesse qui leur avait été (aite qu'ils ne Bâtent pas maltraités, il a pillé et détruit un grand n(Hnbre de maisons la nuit même de sw départ ; il a brûlé ensuite tontes tes villes et tous les villages qu'il a traversés. Le couvent d'Alcobaca a été incendié d'après un ordre émané du grand quartier général. Le palais de l'év^e et la ville entière de Leyria où le général Dronet avait en son quartier général, ont éprouvé le même sort; il n'y a pas un habitant du pays, de quelque classe on de quelque rang qu'il soit qui, ayant eu des rapports ou des a&ires avec l'armée Trançaise, n'ait eu à s'en repentir ou à s'en plaindre. Voilà de quelle manière ont été tenues et remplies les promesses et les assurances données par la proclamation du général en chef, qui disait aux habitautsdu Portugal * qu'il n'était pas venu à la télé d'une puissante année de 4 10,000 hommes pour leur faire la guerre, mais pour jeter les Anglais à la mer. > Il faut espérer que l'exemple de ce qui est arrivé dans ce pays apprendra au peuple, ainsi qu'à celai des antres pays, quel fond l'on doit bire sur de tdies promesses et de telles assurances. 1
6°. Evacnation du l'ortug-iil par t'Hrmée anglalse- A S honorable G. Berkeley, vue-amirat.
■ Comme je sais que les min'islres actuels se plaignent des dépenses de la guerre dans la Péninsule, que leurs antagonistes déclarent qu'ils en retireront l'armée anglaise et que la conduite des E^iagnols fournit de bonnes raisons pour prendre ce parti , je crois qu'il est de mon devoir de n'être pas pris au dépourvu pour obéir à cet ordre s'il m'est donné, et d'être en état d'y obéir sans exposer aux insultes de la populace de Lisbonne le ministre du roi, moi-même et ceux des ctf* ficiers et des sujets de Sa Majesté qui résident ici. D'après ce motif, j'ai résolu que les b^ges des régiments resteraient embarqués sur les transports ou autrement. Les commandantsdes régiments ont reçu l'ordre d'envoyer chacun à Lisbonne un officier de leors corps pour faire cet arrangement et détruire les bagages qu'on jugera inutiles. Je vous serai obligé de vouloir bien, en attendant, approprier les b&li-
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BHBtfl de trai^Mirt poar y mettre le bagage d'an, de deax ou da trois bataïUans appartenant à la mémediviuMi. i
7*. Opioigu de Wellington sur reathouaiasme populaire.
Au liauemnt général lord N. Beniitick.
FrenMa, le It décembre IRIl.
■ L'eathoustaamedupeuFJeestunetrèa-beUecboseetfigarebiensar le papier ; mais je n'ai jamais va qu'il ait produit autre chose que le désordre. En France, ce qu'on appelait enthougiaBme , c'était le pouvoir et la tyrannie agissant par l'inlermédiaire des sociélés pofHilair«8, qui ont Sni par bouleverser l'Europe et par établir la plus Tormidable et la plus épouvantable tyrannie qui ait jamais existé. En Espagne, l'enthousiasme du peuple s'évapore eov'wat et eu vanteries impuissaotes. Cet enthousiasme a empêché qu'on essayât même de discipliner les armées, et son influence pernicieuse a toujours été alléguée depuis comme une excuse pour la profonde ignorance des ofliciers, l'indiscipline et la mauvaise conduite des troupes.
■ Je vous recommande donc sérieusement, quelque part que vous alliez, de ne vous fier en rien à l'enthousiasme du peuple. Donnez-lui un gouvernement fort, juste et bon, s'il est possible ; mais surtout un gouvernement fort qui le contraigne à faire son devoir envers lui-même et envers le pays, et faites que les mesures de finances nécessaires pour entretenir une année marchent de concert avec les mesures pour la lever. •
3°. Insuffisance du traitement de Wellington'
Au amie Balkursl.
1 U y a plus de trois ans que je reçois le traitement ordinaire de commandant en chef, 10 livres par jour, assujetti à diverses déductions, entre autres celle de la taxe du revenu , ce qui le réduit à euviron S guinées. Hais il sera nécessaire que le gouvernement me donne une paye supplémentaire, comme indemnité de table, ou à tout autre litre, ou qu*il m'autorise à mettre à sa charge quelques-unes des dépenses, telles que les aumônes que je suis obligé de faire dans l'état actuel du pays; autrement je serai ruiné.
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( Il s'est peat'élre pas convenable qae je parie des autres pays, mate je crois qu'il n'y en a aucun oii un commandant encbef, ayant les chai^^ qne j'ai, soit aussi ma) payé que je le sois. 11 est de fait, autant da moins que j'ai pu m'en instruire, qu'il n'y a pas d'exemple d'un offider anglais chargé d'un commandement non interranpu qui ait reçu seulemrat 10 Serins par jour, et encore avec des déductions. Tous reçoivent soit une allocation d'un gouvememrat, outre le traitein«iit de commandant en chef, soit une allocation sous toute antre dénomination : mais je doute que leur peine et leur re^ionsabilité, ainsi que leurs dépenses, aient jamais égalé les miennes.
i Néanmoins, je n'aurais pas parlé de tout cela, sachant que le public aujourd'hui veut être bien servi, au meilleur marché possible, si je ne me trouvais dans une position qai m'oblige à &ire des dépenses que je ne puis acquitter sans un grand préjudice pour moimême. >
9°. iDBuccèG de l'attaque de Bnrgos.
Au comte de lÀverpool.
CEailul-lodrUo, le 13 novenbrc ISII.
■ Je vois qu'on est déjà disposé à attaquer le gouvernement, parce que le siège de Burgos a échoué. Le gouyemement n'a pas eu à s'occuper du siège. C'est une opération entièrement de mon fait. Quant aux moyens, il en existait de très-considérables à Madrid et à Santander pour le siège de la plus forte place. Ce qui manquait dans ces deux endroits, c'étaient les moyens de transporter l'artillerie et les munitions sur le lieu où Ton devait les employer.
( En Angleterre, le peu[de, heureux comme il l'est à tous les égards, riche en ressources de tout genre, ayant à sa disposition des roules excellentes, voudra à peine croire que des résultats importants ont souvent dépendu de KO ou 60 mules, plus ou moins, ou de quelques bottes de paille pour les nourrir : cependant rion n'est plus réel, quoiqu'on ne veuille pas y croire. Je n'ai pas trouvé les moyens d'emmener m^ne un seul canon de Madrid. N'" est un homme qui se pique de vaincre tous les obstacles; il sait le temps qu'il lui a Mu pour nous envoyer environ cent barils de poudre et qu^qnes cent mUlecirlouche8.Qaanlaux deux canons qu'il Iftcba de nous bire par-
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Tenir, je fus obligé d'envoyer nos aDÏmaux pour les trslner, et nous éproaTftmes de grands embarras par l'absence de ces animaox dans les marches ultérieures de l'année. »
10". Embarraa sascitéB à Wellington par 3e gouvernement anglais.
Au colonel Torreiu.
Nlu, le n juirler 1SIJ.
( Quant à la dernière partie de votre lettre relative à la difficulté de mettre de cAté et d'éloigQer de l'armée en campagne les officiers généraux qui ont acquis avec bonneur leur grade, il est impossible de la concilier avec la première partie , où vous parlez de la responsabilité on plutât de la haine qui s'attacherait à celui qui âterait leur emploi aux officiers trouvés ou crus incapables de faire un service actif. Je demande qu'on nem'envoiepointd'ofiiciei^ généraux; et quand on en enverra qne je ne jugerai pas Iwns pour leur emploi, je deinànde qu'ils soirat rappelés. Je supporterai alors la responsabilité ou la haine do retrait de leurs fonctious.
> Quelle position est donc la mienne? Il m'est impossiUe d'empêcher qu'on envoie des hommes incapables à l'armée; et quand je me plains qu'on en envoie, c'est moi qui suis responsable ! Assurément la re^n^bilïté ou la haine de l'éloignement de pareilles personnes doit s'attadher à la < difficulté de les mettre de cÂté, • et non à celui à qui il appartient officiellement de représenter qu'elles ne sont pas capables de remplir leur emploi. >
11°. Milice anglaise.
Au comte BaUmnt.
LcMM, le M HptaDdtpe lus.
■ Je suis tout à fait hors d'état de vous donner un avis sur le «ùet de votre lettre du 1 1 , n'ayant jamais eu sous mes ordres plus d'an ré* giment de milice ai^laise. J'ai trouvé, toutefois, la milice si complètement dépourvue d'économie intérieure, de disdpline et de subordination réelles, que, quelque bien disciplinés que soient les soldats qui la composent sous le rapport de l'exercice et des manœuvres, je doate fort qu'une nombreuse arméedemilicepuissejamaisservireo campagne.
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anlreoient qne pour nn eSbrl momentané. Mon qiNuîon est que les officivs de milice ogt tous les défauts des oESàers de la ligne, mais à uo bien {dus haut d^ré, indépeudamniait de ceux qui leur sont particuliers. >
HOTBS KT DOCUHSHTS PROPKfiS A FAIKE COHIUITU L'iTAT Dl U PtHIHSDLE DR 1808 1 1814.
M. Sfuarl à M. Oaamg.
« n n'y a pas de plan conçu en cmnmun et conséquemmenl pas de omcert dans l'aclioa Aucune province ue partagerait avec une autre les secours que lui accorde la Grande-Bretagne, alors même qu'elle n'aurait pas besoin de ce qui lui est donné. »
Le m^rne ou même.
■ Tons les canons anglais destinés à la Galice ont été envoyés, par méprise, dans les Asturies; le secours a été distribué d'une n absurde et tout est en désordre. >
W^6«gtm à tord LmerpooL
* Les divers événements de la guerre vous auront prouvé qne l'oo ne peut Taire aucun calcul sur les opérationsdans lesquelles les troupes espagnoles sont engagées. *
WeUingtBn h tord VaerpooL
» fénlar lui.
f J'ai des r^KBts de croire qne Badajoz manque entièrement de vivres, quoique depuis on an on s'atteude à nu siège. *
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Le même ou même-
3È ré*ri«r llil.
< L'expérience m'a appris à ne mettre aacune confiance dans les efforts des troupes espagnoles, malgré les oombreases preuves de bravoure qu'elles ont données...
( La brigade portugaise ne s'est pas beaucoup mieux conduite que les autres troupes (à Albuera).
■ Le brigadier général Madden fit tout aumonde pour les engager à charger, mais vainement >
Le même aumême.
• Le nombre des forces portugaises est beanconp réduit -, je ne sais quelle mesure recommander qui aille pouvoir de les augmenter. Le goavememeat actuel de Portugal rejette ou n^ige toutes celles qu'oa loi présente; si par hasard il en adopte une, dte est si mal exécutée qa'rile ne sert à rien. *
Général Graham à l&rd LiterpooL
cadli, 2 rérrrer 1811.
■ Outre la répugnance que les Espagnols ont mise à adapter quelques-unes des mesures les plus essentielles (pour la défense de la place}, ils n'ont permis à nos gens d'exécuter le plan arrêté pour le retranchem^t de la partie gauche de la cortadnra de San-Pemando, qu'après des délais et des discussions très-déplaisanles. >
WellingUm à M.Forjas.
( Nous perdons on temps précieux à discuter des choses qui devraient déjà être exécutées. >
Le mime au même.
Hn-negro, il oclobre 1810.
< Si les vivres eussent été enlevés partout, les Français n'auraient pu rester ici une semaine
c D'après ce que je sais, ils pourront méae maintenir leur position jusqu'àce que la masse de l'armée vienne i lenr secoars.
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t II est donknnnx d'entreYOïr tost ce que t'e^vtiatf km et la aoitise penvent causer de mal. *
Le mime au même.
* Toute cette conduite doit être attribuée à la même caue, le désir d'éviter une mesure qui, biea qa' utile aux vrais intérêts du pays, dérangeait les habitudes indolentes et la doucevie des babitanls, et l'envie de jeter sur moi et sur le gouvernement anglais tout l'odieux de cette mesure. J'avais avoué dans ma proclamation que j'en étais l'auteur, et le gouvernement pouvait se mettre à l'abri sons unetelle déclaration, mais il a eu pour principe, tout récemment il est vraî,de rechercher la popularité, et îln'adoptera rien de ce qui déplatt à la populace de Lisbonne.»
• En octobre f81ï, les soldais anglo-portugais n'avaient pas reçu de paie depuis six mois; mais les armées françaises dn Sud, du Centre et de Portugal étaient arriérées de toute use année. ■ Nafier, t. IX, p. 358.
L'armée de Sudiet seule était régulièrement payée. C'était h sente aussi qui fQt bien disciplinée.
£. V»ughan k nr Chartet Stuarl.
CmIIi, s loùt IIIS.
■ Les troupes espagnoles qui se trouvent ei Catalogne et dans les antres provinces manquent de vivres, A le gouvwnement ne pourvoit à leurs besoins que par les juwïlamatitns qu'il atb^sse aux intendants.
t Depuis que je m'occupe des afiâires d'Espagne, ja«ais je n'ai vu le si^e du gouvernement dans une plus mauvaise situation. H existe ki un profond sentiment de haine contre les Anglais, et le parti jacobin agit avec la plus extrême violence, i
En ^ 81 3, FoTJat, ministre de la guerre dn Portugal, écrivait à Wet' tingum : < Les Espagnols, par leur orgueil, ont nui au succès d'une t cause qui est celle de la liberté de l'Europe. >
Jlf. Vaiufkan à M- Stuart.
cidli, n téwttr 1(11.
(Andalouie). * Je sais affligé du peu d'efforts que font te6 £spa-
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gnols, et ce qui m'aSUge encore davaotage, c'est de penser qu'on n'ai obtiendra rien de plus. >
Général Carrol à M, Stuart.
ollTaun, 18 iirrll Ull.
c PlfktàDieuque les armées espagnoles, ou, pour parier plus eiaclement, (escadres des armées espagnoles, fussent sous le commandement de Sa Seigneurie (Wellington) ! Mous pourrions, dans ce cas, faire de grandes choses; mais, hélas 1 notre orgueil semble augmenter avec nos malheurs et ne saurait £tre égalé que par notre ignorance. >
Général DoyU au eoUmet Boehe.
a jDfa iiil.
■ Est-il possible de concevoir rien d'aussi absurde, el je pourrais presque dire d'aussi Eufôme que la conduite de la junte ou du capitaine général de Carthagène ? On a ôté les fusils aux régiments envoyés au secours de Tarragone, afin sans doute qu'ils ne pussent Elire qu'une vaine parade de leur patriotisme. •
Capiuàne Codrington à rir Ckarte$ CoUon.
VHU-Hdcti, 18 Juillet llll.
t Je ne puis vous peindre toutes les difficultés que m'a suscitées la marine espagnole avec laquelle j'ai été en commonicaUon sur la côte ; sa conduite a été détestable, et, si j'en excepte la frégate VAitrée et la corvette la Poioma, les commandants des vaisseaux de l'État n'ont montré ni courage devant l'ennemi, ni humanité envers leurs compatriotes, t
Le prince lie Neufrhâtel au m Jotepk,
FiTli, Il ivrll IBll.
1 On voit par les gazettes anglaises que lesCorlèsrassembléesdans l'Ile de Léon ne sont qu'une misérable canaille et des gens obscurs qni n'ont d'autres projeUque d'aller végéter dans les tavernes de Londres; il ne peut y avoir rien à faire avec des pareils hommes. >
GiUce, en llsll.
t Tontes les classes avaient unanimement refusé de payer une con-
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tribntioa extraordinaire imposée sor toute la province'.. L'armée dédiirée par l'e^t de fiu^itm était derenve odieuse an penple. * — NlNEB. t IX, p. 29.
At*(OB el CiUlo|nc, en IRIl.
c L'esprit de résistance diminuait de joar en jour et se serait infaiHiUemeDt éteint sans les soocés de Wellington, tam le bmit de ta prodiaine arrivée d'une année anglaise en Catalogne. > — MAnBs, t. DE, p. 51.
« Le changemenl opéré dans les sentiments du peuple annonçait visiblement les progrès de l'invasion; l'enthousiasme était étouffé par la folie et la corruption des chefs qui, sans le vouloir, servaient la cause des Français, i — (Uéme écrivain.)
c Les troupes, réduites en nombre, manquaient de vivres, désertaioit à l'ennemi, cbose incûunue jusqu'alors en Catalc^e... Les FrançwB allaient librement d'un lieu à l'autre sans escorte, et les habitants des villes maritimes trafiquaient volontiers avec la garnistm française de Barcelone, quand ni argent ni menaces >e parvenaient, à faire fournir à l'escadre anglaise les choses dont elle avait besoin. > — Nanu. t. IX, p. &%
■ Le peuple Irou^'ait le gouvernement des envahisseurs moins oppressif que le sien. > — Napiek, I. I\, p- 57.
Weliinglon à -..
rrro-Hrcra, 31 oclolire UIO.
\ Les artilleurs ordenanzas commencent à déserter les ouvrages, quoiqu'ils stùent nourris el soignés comme l'armée anglaise. >
WelllngUm à tord Stuart.
Cirlno, 1H Jinvlpr 1811,
» D&paia que je suis ici, j'ai toujours vu l'armée portugaise dans le même «nbarras et les mêmes difficultés, et il est avéré qu'elle se fîtt débandée plus d'une fois si l'année anglaise u'eAt partagé avec e\le ses vivres, ses munitions, son at^nt.
t Sa Majesté devrait sommer l'évéque d'Oporlo de dire clairement
T. III M
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dans qui but il rdiiM àt coacmirir anx mesan» aécMnàreB poor obtMHT de l'argent et Dwttn la pays en éut de ctwlimier la
guerre. -
Lettre tU dm Anieino Bocca.
■ Tant que bobs anrens dau notie foawruansBi (GaUdogne) de& hommes avides, ignonuiU et perfidee, il m pent npns arriver rin de bon. n foudrait être fou pour espérer que notre situation s'^aiéliorera. >
GéninU comte Dt^k tmeapittmu Ai/lai.
■ipoi (C)Uiiit«l.mn itit.
c Pourrez-TonscroirequeduiseetlevîHe, Usante qui petsèdcime &briqne d'armes, six mois se Sfnrat pusés siais qs^en iit_bbriqaé nn fasil! >
S'wEdaardPeaewaHeapiume(>)dringtm,àb«riàmCiUti»mm.
B ItdDat Itll.
t L'indécision, l'inactivité et la désonion visible des cb^ espagnols ont été les prijocipales causes des tristes résultats de cette lutte si pénible ; on les a remarqués prindpalement dans les derniers événements de la Catalogne, i
Capitaine Codrington att général Lacy.
Il ttwrHr ini.
4 Les juntes et les autorités municipales ont caché les fiisils qu'elles avaient à leur disposition et ont refusé au peuple la permission d'attaquer l'ennemi. Pendant ce temps, la classe pauvre de la Catalogne, dont le cœur brûle dn pins pur patriotisme, meurt de feim, et la classe opulente fournit à l'ennemi du blé et autres provisÛMS. ».
Le général Doyle à Stuart.
s nu* isii.
f U ; a un fort parti français dans Valence. >
LeeobmelBoehekStÊm.
' D^HÛs tixM ans qa'(m a abutdomé ramée ds Monde k ellem^w, elle est resite daiu l'état uîaéraUe où difl ^t an coanencemeot de la révoUitim... La cbora du monde la ploi agréable ans Eepagnols, pour le mooieiit, serait de pouvoir retier aentres, et de laisser l'Angleterre et la France 'poonoiTrc scdea b gtterre et an payer tous les frais. >
M. Tvpper ànrH. WtlieiUs.
M U «u 17 Jia* 1er itll.
■ Mon Opinion est qoe les gens placés à la léte des affaires (dans les provinces de Valence et de Hurcie) sont disposés, en les laissant aller si misérablement, à se soumettre an joug lirânçais. >
Le général Graham à Stitarl.
e p*rtie de la population «st indiMreale à ce qui arrivera.^ Les habitants aimeraient assez qu'on fit tout pour eux sans qa'ils s'en nèlassRit, et qu'on chassât l'ennent afin qu'ils pussent aHerBUBger lesfniwsàCMdana. »
WeUbtgtm au marfuii Welleiley.
■ ... Ces masures sont aussi nécessaires à l'armée espagncJe qn'i l'armée anglaise.
• Aucune troupe ne peut rendre de bons services, si elle n'est pas régulièrement sustentée, et c'est une erreur de croire qu'un Espagnol, un homme ou un animal de quelque pays que ce soit, puisse se lirrer ili aucune fotigne s'il n'est pas nourri.
( U est vrai que les troupes espagnoles réclament plus ^vement leur nonrrilnre, et que, si elles ne la reçoivent pas régulièrement, dlessont[dnstftt épurées que les nôtres... Le plan d'opérations que je coosefflerais à la nation espagnole serut généralement de se tenir sur la défensive. Il fout, tout en évitant les bat^dlles rangées, qu'elle tire avantage de tons les points fonnidableB que le pays lui offre pour se défendre et harasser reonemi. *
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Wellingum au vkomU Cat^ereagk.
larSdi, i« M MAI m»-
t fl n'y a rien de pire qne les officiers de l'armée espagnole, et il est exIraordiDatre que, lorsqu'one nation s'est dévouée à faire la guerre, comme l'a fait la nation espagnole, en y employant tous les moyens qu'elle a réunis dans ces deux dernières années, il y ait eu si peu de prt^rès accomplis dans les diverses parties du métier des armes, et que l'on y comprenne si peu tout ce qui regarde une année. Ce sont de vrais enranta dans l'art de la guerre ; ils ne f<mt rien comme il faut, et ils ne savent que s'enruir et se rassembler tamultneusement, comme dans l'état de nature-
( Je crois réellement qu'on doit attribuer en grande partie au gonvemement actuel de l'Espagne ce qu'il y a de défectueux dans le nombre, dans la composition, la discipline et l'activité de l'année- On a tenté de gouverner le royaume en révolution en s'en tenant aux vieilles règles et aux vieux systèmes, à l'aide de ce que l'on appelle de l'enthousiasme ; mais ce n'est pas l'enlbonsiasme qui peut aider à ac- ' Gomplir quoi que ce soit ; ce n'est qu'une excuse pour le désordre qui règne partout, et pour le défaut de discipline et de subordination dans les armées.
< On est très-di^wsé à croire, en général, qne c'est l'eutboiisiasme qui a dirigé les Français dans leur révolution, et qui a engendré tous les elTorts qnî lenr oat fait presque conquérir le monde entier : mais en examinant les choses avec soin, on reconnaîtra que l'enthousiasme n'a été qu'un nom, et que la force seule a fait surgir ces grandes ressources qtii, sous le r^ime de la Terreur, arrêtèrent les alliés, et que la persévérance dans le système d'appliquer forcément tout le monde et toutes les richesses au service de l'armée est b cause réelle qui leur a depuis fait conquérir l'Europe. >
Wellington au maréchal Beretford.
t Nous nous trompons en croyant que ce qui manque aux a portugaises et espagnoles, c'estde la discipline proprement dite.
• Ôlessont déponrvuesde toute habitudeet de tout esprit militaires; il n'existe pas de commandement dans ces armées ; pas d'obéissance, pas de confiance mutuelle entre les officiers et les soldats ; mais ce qui leur manque par-dessus tout, c'est nue ferme résolution, de la part
DigilizcdbyGOOgle
des Bupérieiuv, d'obéir aux ordres qu'ils reçoivent, quoi qu'il arrive, — ou la francbiie de dire la vraie raiscHt {tour laquelle Us n'y (A>éissrat fias. >
WelSngton m comte de lÀverpooL
c Votre Seigneurie verra, par œ que je lui exposerai dans la suite de cette lettre, qu'il est absolument impossible que le gouvernement portugais supporte la dépense de cette augmentation de solde des oflficiers de l'année. Si je suis bien instruit de sa pensée, il sent la nécessité de œtle dépense, mais il ne veut pas donner d'ordre à cet égard avant d'être certain d'avoir les moyens d'y Taire face, elc-. >
tPeUtu^Im au major général Slewart.
VlMU, le Z7 Unkr IIU.
f Les revers qu'on a éprouvés pendant toute là guerre sont dus an caractère trop présomptueux des Espagnols. Us n'ont en vue que le succès, et par suite négligent toute mesure propre à l'assurer. Jamais ils n'ont prévu une guerre prolongée, jamais ils ne s'y sont préparés, et tous ceux ou presque tous ceux qui ont eu ù se mêler de leurs affaires, se sont imprégnés du même esprit et des mêmes sentiments.
f Sans faire attention auxénonnes armées qui se répandent journellement en Espagne, ajoutées à celles qui s'y trouvaient auparavant et qni étaient déjà supérieures en nombre aux alliés, — sans s'arrêter au ^t qu'il n'y a maintenant d'autre armée en campagne que l'armée anglaise, ils songent à des opérations offensives appuyées sur Cadix, et regardent l'île de Léon plutAt comme le camp retranché d'une armée (à peine mérite-t-il ce uMn} que comme un poste fortifié à la possession duquel ils doivent tout sacrifier à l'avenir. >
WeUiiigum au lietUemml général BiU.
t ... C'est une partie du système suivi par toutes les autorités e^gDOles pour nous engager ï prendre part aux opératioDS éphénri»«8 qu'ils vont entreprendre.
• On use de fanx rapports et de supercheries de toute espèce, et en-
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suit« oo nous fait ioanlter par le peaçH» pour dow hin voir ce qu'on ppDW géD^ralenent de nolra conduila. Néamnoiiu lisn de tout cola m me fera dévier de la voie où je suis entré dans l'intérêt de la caoïe que je sers. >
WeUatglon à M. N.....
f Dans cet état de cbo&ss, ja ne suis pas peu surpris que tous m'adresuez aussi légiremeot des plaintes évidenuoeat noa fcndées, et qne TOUS donniez L'exemple d'uo rebs de logement à on officier, parce qu'il est marié et qu'il a des eniants.
< Il n'est agréable à qui que ce soit d'avoir des étrangers logés diez soi ; il n'est pas non plus très-agréabfe i nous, qui sommes étrasgers et qui avons de bonnes maisons dans notre pays, d'être obligés de quêter des logemeuts ici. Nons n'y sommes pas pour notre plaisir. C'est la situation de votre pays qui exige notre présence ; et vous, homme de bonne bmille, ayant de la fortune et beaucoup à perdre, vous ne devriez pas être le premier à vous plaindre de notre présence parmi vous.
f Je ba tout ce que je peux pour alléger les ioconvénlents dont tout le monde doit souffrir.
( Nous payons tout ce que nous recevons it des prix fous et avec une ponctualité sans pareille, et j'ai établi pour règle de rechercher et de redresser les moindres torts que font les troupes sous mes ordres : c'est cequi aura lieu n(4amment pour le tort que vous accusez N"* de vous avoir Ëiit par sa conduite à l'égard de votre domestique, i
Wellington a» comte de Làverpoal.
■ Votre Seigneurie pensera peut-être que ce tableau de la situation de la Péninsule est bien triste ; mais elle peut compter qu'il est 6dèle.
• L'état des affaires en Espagne est dû aux défauts du caractère natioDal. exagérés par les ftux principes d'aprèa laaquel» toutes les affaires du pays ont ké coadoîtea, depi^ qu'il a tenté de secouer le joa; de la France. l,es Espagnols n'ont ni armée, ni moyens d'as lever tiM ; ni pouvoir de discipUoer oftlle qu'ils livBrainkt; ni ce qu'il finrirait
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pow armer, ^ipiper, tohiUar ou noM-rir ce gai pourrait Mre rwiem- UéMNH le M d'armée.
< La gmre daoa la PéniuBle, pour ce qù r^iardelea Ëep^Mli, ne pealdolMpa>TH«iidrei»e forma régulière. S fimt qa'eUa ae bœve i des «piratioBade giieriHaB,air lesqullas on m peut établir dea oombtaiaou comM sv les o pirath M» de troapes régdiètts. »
Welingto» àM. ÙuuUi Stuari-
Cirtiio, le 17 dCccmbre ISIO.
( Vous avez parbilemeot raison d'attribuer tontes les foites da gouvamement au manque d'argeof.
< n pourrait ; suppléer, f en suis convaincu, par les moyens en son pouvoir ; mais il ne vent rien bire, à moins d'y être contraint Je suis très-mécontent du gonvernemeiit, et s'il ne change pas complètement de système, j'iafcMmerai nos ministres que la guerre ne peut marcher tant qne les choses resteront dans l'Clàt où cUm sont >
Wdiinglm h M. Chortei Sburl.
Ortiu, la ts lu-rtar UII.
< B y a quelqne dmie de trift^itraordinairQ dana la naUini d* pmple de h NiânHlft Je le crois rédlemaat, sorbKt celai dv Pertogal, rempli de loyauté, dans lea meiUeoreadiqioaitioBS, et haiasant eordialemeot 1« Français; m^ il y a dans aa eondnite et dana aes blindes me indolence et mtme mm «pnibilitédesenunuer, soitponr sa prvpre sftr^ soit pomr ceHe de son pays et de ses aUiés, qai dÀxmceileiÉ tons DM cakolset loasBoadlDrU. >
Wd^gUm à M. QutrUt Sluart.
Ctttin, M U tarUr tsil.
I II doit être évident pour le patriarche et pour tous ceni qui con* naissent la aîtoalioa réelle des affiûres en Portugal, qne si le goavemement ne fût pas de grands efforts pour mettre de niveau les ressources avec les d^tenaes nécessaires, tons les plans et les systèmes d'opératitma se vaudront, car l'armée ne pourra eu suivre auono. £o ce m»ment, qnoiqoe tous les corpa soient concentrés dans le voiûnage de leurs magasins, avec des moyens bciles de tran^Mrt par le Xage, les
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troapes portugaises ntanqnent souvent de vivres, parceiin'il n'y a pas d'argent pour payer les frais de transport; et tonslesd^iarleiiientsde l'année portugaise, y compris les bàpitaux, sont également dépourvus de f<Hids pour acquitter lenrs dépenses indispensables et faire leur service. Cette pénurie et ces difficullés ont toujours existé depuis que je connais l'année portugaise ; et il est notoire qu'elle se serait d&andée plusd'une fois, si elle n'avait reçu des secours en provisions et munitions de l'armée anglaise. En dé^nt que Sa Blajesté et le prince régent m'6tent le commandement de leurs armées, Son Éminence l'évéque d'Oporto dierche à se débarrasser d'une personne qui, dans sa conviction, ne peut on ne veut pas remplir les devcnrs de sa chai^ ; en s' opposant à améliorer les ressources du pays, elle décèle un changement d'opinion sur la guerre, un désir de perdre les avantages qu'on avait obtenus, et d'abandonner l'indépendance de son pays, ainsi que la protection des existences etdes propriétés de ses compatriotes. »
WelSnglmaumaréduUBeretford.
CitUio, le M liavier isll.
■ Je dois faire obsenrer que si personne ne veut rester dans une situatitm qui ue lui convient pas, et si tout le monde ne veut faire que ce qui lui plaît, nous avons entrepris une tâche au-dessus de nos forces. Bien que j'y sois accoutumé, jedéclare que je n'ai ni la santé ni le courage de surmonter tous les embarras du service, traversé et contrarié comme il l'est par les besoins qu'éprouvent les armées espagnoles et portugaises, par l'obstination avec laquelle on continue à contrecarrer et à rendre inutiles toutes les mesures prises pour les mettre en bonne voie ou pour les sauver, et par les difficultés semées sur notre chemin par notre propre gouvernement et par nos oGSciers. >
Weltitigton au marquis Wetletley.
carliig, le H Jauilcr IBII.
«...Iln'y a ni subordination, ni discîptine parmi lesoflBciersetlessoldals de leurs armées; on n'a même pas essayé (et c'eût été en vain qu'on l'eût essayé) d'y établir l'une et l'autre. C'est, je crois, ce qui a été la cause de la lâche conduite dont nous avons élé si souvent témoins chez les troupes espagnoles. Leur pays les a prises en baine ; et les babitaols paisibles, dont un grand nombre délestaient les Fran-
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çiûs pour les maux que ceux-ci leur avaient faits, souhaitaient presque rétablissemeDt au gouTememenl de Joseph pour être protégés cootre les attentats de leurs propres troupes. U faut donc payer et faire -nm ces armées si l'on veut en tirer quelque service; or, quant à présent du BUKUS, je ne vois d'autre chance pour qu'elles soient payées que de recourir à la bourse des Auglais. >
WelOnglon à M. Charte» Stuart.
< Malbeureusement des réponses et des rapports de la junte sur les vivres ne sont pas des vivres ! Je n'ai jamais adressé une plainte au gouvernement portugais que je n'aie reçu pour réponse des volumes de papier. >
WeUâtglon au comte de lâeerpoU.
Louua, la IB mari ISII.
< Le maréchal sir W. Beresford et moi nous avions pressé plu* sieurs fois les gouverneurs du royaume de prendre des mesures pour approvisionner régulièrement les troupes, et d'entretenir des él^lissemenls pendant que l'armée était dans ses cautonnements sur le Rio Hayor. Ils n'eurent aucun égard à ces représentations, et quand L'armée dut aller en avant, les troupes portugaises n'avaient ni provisions, ni moyens de s'en faire apporter. Elles avaient à traverser un pays ravagé et épuisé par l'ennemi. Il est vrai, à la lettre, que la brigade du général Pack et celle du colonel Ashworth n'eurent rien à manger pendant quatre jours, quoiqu'elles fussent constamment eu marche et aux prises avec l'ennemi. Je fus obligé d'ordonner au commissaire général anglais de fournir des vivres aux troupes portugaises pour qu'elles ne mourussent pas de faim. Il en est résulté que les vivres destinés à l'année anglaise sont épuisés, et que nous sommes obligés de nous arrêter jusqu'à ce qu'il nous en arrive, ce qui aura lieu, je l'espère, aujourd'hui.
WetlingUm à M. Charte* Stmri.
rombeiro, le l> iniri Itll.
( tl est inutile de proposer aucune disposition sur ce point ou sur tout autre, si le gouvernement portugais n'en exécute aucune. Je ré-
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pMc qae les choses ne peuvent co^inoer k aller ainsi. U bai if» le syiUne du gouverowieiit soit radicileaeat chaîna peur l'aliiiiwilap tio* des troupes, ou bien je prierai legouTerneiDaUdeSaHaiestédc retinr son année.
• L'fqHBion dtaniourte de quelque» membres cUi gouverneneot, c'est que les troupes portugaises n'ont besoin que de peu de ooory riture, et méroe qu'elles peuvent s'en passer tout à lait.
• Dans le nombre des bonnes qnatités qi^elles possédant, elles ont surtout celle de supporter les privations avec patience; mais mi ne peut pas faire le métier de soldat sans manger.
■ TnHsb<Hnaus de la brigade du général Pack sont mwts de Eaim nier en route ; 450 autres environ sont tombés de faiblesse, et dans ce noa^ beaucoup sont morts par la marne cause. > .
Wellington au lieutenant générd. Graham.
SiaU-KariDlii, la » n>n IBll.
• La conduite des Espagnols dans toute cette expédilicHi est conforme i ce que j'ai tonjours remarqué. Ds font marcher les troapes jour et nuit, sans vivres et sans repos, et Ils iqjnrient quiconque propose de s'arrêter un moment pour donner l'un et l'autre aux soldats affiimés et harassés de fatigues. Ds attngnent l'ennemi dans sn état t^ qu'ils ne peuvent faire le moindre eSbrt, ni suivre aucun plan, si tant est qn'jl y ait un plan de formé ; alors quand arrive le moment de l'action, ils sont tout à bit incapables de se mouvoir ; on dirait qu'ils ne sont là que pour être témoins de ta destruction de leurs alliés; puis le combat terminé, ils iajnrient ces alliés de ce qu'ils ne continuent pas & foire, sans être soutenus, des efforts an-dessus de la nature bumaine. -
Wemngloa à M. Charlet StuarL
I ... Se leur recommande de donner une attention sérieuse à la nature de la t^e qu'ils ont à remplir.
■ La popularité, toute désirable qu'elle S(Ht pour les individus, ne formera, ne nourrira, ni ne payera une armée; elle ne la mettra pas en étal de marcher et de combattre ; elle ne lui donnera pas l'énergie nécessaire pour des services longs et pénibles. Les ressources qu'un gouvernement sage doit se procurer à celte Sa, il faut qu'il les tire du
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panplc, m» par des mesurea qui doDneront de la popularité i oen qui «ntreprcaBeat de gouverner va pays dans des cîrcoHlancei critiques, mais par des mesures qui doivent avoir momeatanénentuBefet contraire.
■ L'enUtousiasme du peufde pour un individu quelconque n'a jamais sauvé un pays. H faut imposer à ce peuple des lois et des règlements qui l'obligent à Caire les sacrifices, et à payer les contributions nécessaires ^r mettav le gouvernanent en état de conduire la guerre à bonne fin. >
We^agUm à M. CherleM Stuart.
t Je vous {MÏe d'inronner le gouvernement portugais que je me propose d'écrire par le [HW^ab paquebot aui moistres de Sa Majesté, que mou avis est qu'ils ne peuvent pas décidément continuer à risquer une année anglaise dans ce pays, quand le gouvernement portugais ne ^t d'efibrts d'aucun genre pour la soutenir. *
We^Um h M. Charta Stuaru
thu, te ti wt MU.
■ Mais je sois Tennement d'avis, qu'i moins que le gonverMoent portugais ne change tout à fait de système, il sera impossible à l'armée anglaise de rester dans le pays, si nous ne sommes pas en état de garder notre supériorité, et j'mcourrais une re^MMsabilité trèsgrave si je ne communiquais pas mon opinion aux ministres du régent. T a4-il eu jusqu'à présent un magistrat puni ou destitué pour avoir néf^^ de remplir son devoir?
t A-i«B apporté le moindre changemeit au vieia aystène qui permet à chûfue benêt de faire ce qu'il vent, pourvu Bcnlmnetf qu'il crie v'mat et qu'il se présente aux larers de* tamÛHW du gDBvernement et des ministres? A-t-on rédlemeat prm les mesures ^BauMB qù ont été recommandées, soit pour faire venir au trésor de l'a^eutdont on a tant besmn, soit povr lever des recrues pour l'armée et pcmr la milice, afin de donner k la prfstière une Torce ég^ k MB sombre, ou ponr t^iger la dernière à faire son devoir?
( Une nouvelle iavaai<m nous retrouverait exactement tels que nous étiwu l'année dernière, et je ne pense pas qu'il serait sAr d'engager l'ar
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mée du roi dans ce pays après des circonstances aassi décourageantes, et après la connaïssance que l'enDemi a acquise du pays, de ses roates, etc., etc. >
Wellington au général tir B. Spencer, chevalier du Bain.
* Jesuisalléhierà Alboera, etj'ai vulediampde bataille. Nous occupioDS une Irès-bonne position, et je crois que nous aurions remporté une victoire com|^ète, siins éprouver de grandes pertes, si les Espagnols avaient manœuvré; mais malheureusement ils ne le peuvent pas. >
W^&ngUm h B. WelUdey.
U«a*, le U luI lui.
• ... Quelle pitié que les Espagnols ne s'appliquent pas sérieusement à discipliner leurs troupes ! Nous faisons maintenant tout ce que nous voulons des troupes portugaises ; nous les faisons manœuvrer sous le feu de l'ennemi comme les nôtres, et nous avons quelque confiance en elles; maisces Espagnols ne font autre chose que de rester comme des thermes, et nous nous estimons Irès-lieureux lorsqu'ils ne s'enfuient pas. y
Wellington au comte de Liverpool.
• A Talavera, l'ennemi aurait été détruit, si nous avions pu mettre en mouvement l'armée espagnole; à Albnera, la chose la plus naturelle était de faire soutenir les Espagnols de la droite par les Espagnols qui se trouvaient près d'eus; mais tout mouvement de la part de oe corps eût amené une confusion inextricable : on fut dans la nécessité de fdire venir les Anglais au secours de la droite, et c'est ainsi que nos troupes essuyèrent de grandes perles. C'est ia même raison, je crois, la difficulté et le danger de mettre en mouvement les troupes espagnoles, qui fit que le général La Pena ne vint pas au secours du général Graham à Barrosa. ■
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WOhtgUmà'J. FiWer*.
■ Ces dnxmslances m'ont mis ea diacnssion directe arec ce personn^e, et je me suis plaint de lui au prince dans une lettre écrite à ce dernier au mois de décembre passé, lettre que j'envoyai ourerte à la r^^ce : j'y disais que, selon moi, il n'y aoratt ancan avant^ pour lui à nous garder en même temps à son service le principal Soiua et moi. Le prince a fait à cette lettre une réponse qui déouKitre qne l'inti^eest opiniâtre à l'feuvre au Brésil. Tout cela cependant ne serait indifférent, de même qn'il m'est indifférent de savoir quels sont ceux qui gouvernent le royaume, si les choses n'avaient pas empiré de manière à menacer l'existence du pays, dans le cas où les Français viendraient encore à l'envahir. Nous ne pouvons <^t«iir du gouvernement qu'il fasse la moindre chose.
< Tous les départements de l'armée sont pires qu'inutiles; l'année est loin d'être com^dète ; nous n'avons vraiment pas S0,000 hommes de tronpes portugaises en campagne; et il s'est présenté demiërement des circonstancesqui ont démontré si bien le danger réel du système d'après lequel nous agissons, que je n'ai pn m'raipêcher de déclarer à notre gouvernement qu'à mon avis, on ne devrait pas y sonnKttre l'année anglaise, si les Français parvenaient de nouveau à prendre le dessus dans le pays.
t Forjas a envoyé sa démission; U. Sluart ne si^ plus dans la régence ; je n'ai plus de correspondance avec elle, et je pense que le pays est perdn, si nous ne pouvons pas rétaUîr l'influence de la Grande-Bretagne (non celle de N"*) dans les conseils du Brésil. Après tont ce que TOUS avez fait ici, cet exposé ne vous sera pas très-agréable ; mais il est par&itement vrai ; et je vous assure qne je n'ai pas exagéré les conséquences qui résulteront, suivant toute apparence, de œt état de choses si les Français renouvellent leur attaque. Le pis est que je ne sais comment y remédier. L'éloignement du principal Souza du geavemement ne suflSrait plus maintenant, et je ne vois d'efficacité que dans un changement radical de système tant ici qu'an Brésil. *
Wellington au ctAonet Gordrni.
«nIaU de Gnniclu, le 13 jnin ISII.
1 Ces malheureux gouvernements de la Péninsule en étaient venus à mi td état de décrépitude, qu'il n'y avait, je crois, aucane antorité
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debooten Espagae et en Portugal avaMqaeletFruiçaiseasseiiteiinhi ces contrées. L'inviiûon française o'apas améluM^ cet étal de cboses, et depaÏB ce qu'on appelle ré«<dution en Espagne et restauration en Portugal, je ne saofae pas qu'il y ait eu d'autre crime poni dam œs denx pays que celui d'ôtre partisau des Français. Les maA^emtàaas dtns les cbai|;eB, la négUgrâce de tous les deyoirs, la désobéiisuice aux ordres, l'iiuâMervance des règlements, tontes choses qm, bien plus que k« epmploto des parUsans des Français, tfflident au renverseoMBl des pkuuairCtés pour les opéralioas militaires et à la mine d'un £lal eagâgédaas nae guerre, mt passé inaperçues; et malgré les plaintes BOiBlH<ewesqiielemarécihal IîeresfardetmoinousavonBfomfllé88,je ne Mcbe pas qu'aacun individu ait été puni ou mdme privé de son eaplcH. Lt cause de ce mal est dans le principe erroné d'après iMpHl les gouwnmts se sont conduits, fis se sont figuré que le i^as sofide fcmdemoit de leur pouvoir était dans une popolarité basse et vitlgidre, qui se mBufaslilt par les cris de la popuUrâ de Làsbcwne , et par la préseOM fégnlîère i leur lever, par les révérences et les couriMitles das gens en ^aee, dont le temps aurait dû être mien tnpioyé. Poor (Montrcesùalses adolatioas, le gonranemait en Porti^, de méw que tes divws gonvemeiBeDls en Espl^ne, ont n^igé de meiplir le devoir essentiel de tout g«nTemeni«it, e'est-à-dlre de foreer tou cens qui sont haut placés 6 faireleur devoir, d'où il serait réstiHé 'que depuis longtemps ces pays auraient été hors de danger. ....
t Outre les embarras de toute espèce qoi nous «tviromeot de toutes parts, j'ai encore à iMer c(»tre l'ancîeime inimifié des deux nations, semblsble à oeHe qu'on vdt enU« chien et diat. Mi le senti- ■Bcyit da danger commun, ni l'imérét commun, ni rien autre ne peut l'emporUT sur cette inimitié, même chez les particuliers.
< Nos transports, qui sont le grand levier du commissarfat, se fini en grande partie, sinon entièrement, par des mideUers espagnols. Pow obliger fil. Keimedy, ils porteraient pnibaMement une on deux fols des vivres à an régiment portngais; mais ils aimeraient mieux nous quitter et passer anx Françsis plutôt que de se voir forcés à Etire constamment ce service. ■
Wellington au cajnUùne générai don F. X. Ctatanta.
PDrUMRT*, I« 14 Juillet ISII.
t U est inutile de songer à des plans de eoopératioa enln mon
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amée flt cdie ds t'EapagDS, pLui qui devraiaot être bu^.Htr IwopératioH KtÎTMtf ofiinmea de toula 1« partie* des araiéei dp clwcpie mlioD. Je m'abosenis moMiteet je voqs InHoperai» «inû qae les goavemenients des deax pays, si j'entmis dans votre idàe; l'cxécutkmd'aa sanblable plan me ferait courir le risque de perdre mon armée sans aucun résnltaL >
W^Ënglon à Sm ExctUenee Charia Sluort.
VortaMiM, la M J«IIM lUl.
c l'espère bien que le temps n'est pas éloigné où l'année an^aise, Ëitigoée de tels procédés, fera partager à la natioa anglaise le d^oflt qu'ils doivent inspirer, ainsi qne le déùr d'abandonner à son sort un pays dont le gouvernement et les classes les pins élevées Tont traitée si indignement >
WeUmgUmmtriflunionMeB. Wette^.
Culello-lnneo, le 1 MSI 1811.
f Les Espagnols onblient qne c'est ta firiie et la trahisin de kars propres généraux qni les ont mis dans Tétât «A ils sont malntaamt. Nous ne leur rappeloiis pas assez soovent que la cause pour laqoeHe iMius Boos battons est essentkflement ta leur, qoelqae grand que soit l'intérêt que nous y avons. Qui, malgré nos avis et nos sopp&iations, a perdu la bala^ d'Ocana, et par suite rAndaloosie ? Qoi a livré traîtreusement Badajoz quand nons marehions à son seoonrs? Est-ce nous qu'il fout blâmer, n les armées espagnoles suit dans un état tel qu'on ne peut tes mettre en fiu» de l'eanMiri, on si les Certes ont négligé de faire leur devoir, si elles ont usoi^ié tes ponvmrs dn gouvernement exécutif, et perdu leur temps en d^ts inutilesy Est-ce à nous la fante si la mauvaise administration des coltmies américaines a privé l'Europe des espèces monnayées qu'eHes fonmissaieot ordinairement, et si la Grande-Bretagne surtout est dans l'impossibilité de trouver de Fai^^t poor conduire ses propres opérations ou pour aider ses alliés ?
« Examinez tout ce qui se passe en Espagne, et l'inexpériaice et la folie des principaux personnages de ce pays voussautenmtanxyeax, J'ai informé N"'demoninlenUoud'attaquerChidad-Rodri^ et duplan que j'avais fDmié pour cda;lui seul areçu cette confidence. Le succès dé-
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pendra surtout du temps pendant lequel je pourrai cacher moD projet à l'ennemi : or des femmes espagnoles de Portalfegre aat appris le secret, et l'ennemi le saura bientôt ! Pourtant N"* est un de ceox qui valent le mieux parmi les Espagnols. >
WeUmgUm au comte de lÀoerpooL
luebte-CBlnililD, la 13 leplembre 1811.
1 J'ai déjà, grftce à la négligence du gouvernement portugais, lifré une bataille sur cette frontière avec des équipements défectueux de tous genres; je suis à la veille d'en livrer une autre; mais je ne le ferai point. Il n'y a pas d'oflicier dans l'armée qui souffrirait ce que j'endure journellement pour empéclier que la machine ne se détraque : cela ne peut pas durer. >
W^ngUm au eomu de ÏÀverpotÀ.
1 Les Français commencent à s'apercevoir qu'iissont dans l'impossibilité de tenir leurs grandes années réunies pour toute opération tie longue durée, et qu'ils ne peuvent rien faire avec de petits corps.
c Le malheur est que nous éprouvons à peu près les mêmes difficultés. Nous ue pouvons rien entreprendre avec un petit corps de troupes, et un corps considérable mourrait de (aîm. Uais nous jouissons dans la Péninsule d'avantages que n'ont pas les Français. Nous tenons toutes les rivières navigables, dont nous nous servons pour transporter nos vivres aussi loin que possilile, et la puissance sur mer de la Grande-Bretagne protège l'arrivage de ces vivres et l'établissement de nos magasins sur la côte. >
W^ngten a» comte de lÂverpoot.
fialleiDl, le 7 janvier 1811.
t Que pensez-vous de chariots vides qui mettent deux jours 4 faire dix milles sur une bonne roule? Après tout, je sois forcé de paraître content, autrement ils déserteraient tous ! >
We^nglon au très'honorable B, Wellesle^.
• mneda, 1« 9 lérrUit Itu.
t 11 n'y a rien de nouveau ici ; nous continuons à travailler aux ou-
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vrages de Ciudad-Rodrigo; non-senlemeot noas en payons toutes les dépenses ainsi que celles des magaskn de la place , mais nos soldats sont les ouvriers qui les exécotent. Voilà ce qu'on appelle l'enthousiasme espagnol ! Je n'ai aucun doute sor la bonne volonté du peufde ; mais J'en ai sor les talents de ses che& pour le iaire ^ir. >
WelSttgUm au général don Carloi de Eipana.
BidKloi, le 10 Dun Itll.
( Votre Excettence ne m'avait pas dit que, foule du secours de 1& on 30 soldats anglais artificiers, et dont les services sont nécessaires pour d'autres objets essentiels à la cause espagnole, tout l'ouvrage resterait en suspens. Est-il possible que Votre Seigneurie parle sérieusement? £el-il possible que la CastîUe ne puisse Eburnïr Ifi ou 90 tailleurs de pierres, maçons et charpentiers pour réparer ce poste important? Comment donc tous les grands ouvrages que nous voyons dans ce pays ont-ils été bits? Hais la lettre de Votre Seigneurie me suggère celle triste réflexion, que tout ce qui regarde la guerre, comme tout ce qui est d'une exécution difficile, doit être fait par des soldats anglais. Il est de mm devoir de porter positivement ce &it à la connaissance des années alliées. >
WdGngton au comte de lÂxerpoot.
BidilM, !• 17 mm latl.
t Hou intenUon avait été de commeu'cer les opérations contre Ba> dajoz du 6 au 8 mars, et toutes les dispositions étaient laites en ccmséqueuce ; mais la grande et riche ville d'Evora, qui n'avait sonfiert en aucune façon de la guerre, ne m'ayant pas fourai de chariots, je ne pus commencer que le (7, elles troupes furent ainsi exposées et contraintes à faire tous les travaux du siège pendant les pluies de l'équinoxe, ce que j'avais voulu éviter. En ce momeot, les poudres pour le siège, beaucoup de projectiles et d'objets nécessaires aux ingénieurs ne sont pas arrivés à Elvas , ce qui nous oblige à consommer les munitions de cette garnison. Je ruine les équipages de l'année en faisant transporter les munitions d'Elvas sur te terrain du siège, parce que le pays ne me donne aucun secours, ou que celui qu'il me prête est au-dessous des besoins du service.
( J'espère que le gouvernement de Sa Majesté osera de l'influence
qu'il a sur le prince régent de Portugal pour lui Ëiire ordonner au
T. III. s
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gouvenicaii^t local, aoa-seuleiBent de porter mte loi qui ait poar d)jet d'équiper les armées de ananière -k les mettre en état de défendre le pays, mais encore de Elire qae cette l(ri «Ht esécntée, et qoe le penple dn pays con[R«niie qa'il font diéir à ses prescriptions- ■
WeiGngttm à Son EscedUiiee Ckarta Stmrt.
roMt^finlMM», ta n iTTii itu.
t D'après ce principe de tromper le peuple, le goOTemement local du Portugal ne compte, en toute occasion, que sur les ressonrœs et les secours de la Grande-Bretagne. Avec c^ manière de voir, lorsqu'on lui recommande de réformer les abus duis les donanes on dans toute autre branche de revenu , de supprimer les étaMissemeots inotiles, de mettre de l'économie dans ses dépenses, i^ d'être en éM de pourvoir aux besMns de la guerre, ce gouveraernent s'y refuse, oa ne s'en occupe pas, et puis fait de nouvelles demandes d'enqnmts et de subsides i la Grande-Bretagne.
( Dans le but de déguiser au peuple la véritaUe nature de la gaerre, tontes les mesures qui «a été conseillées, pour mettre l'armée à mtme de tirer parti des ressources dn pays, <»il été reedoei vaines. Le gouvemement de Portugal s'y serait opposé ou les aurait refusées, si cela eût été possible, après les ordres doonéa tm dernier lien par le prince r^[ent; mais on les a adoptées de si mauvaise grSce, que ce qu'txi a hit n'a servi de rien. D'a[vë8 le même principe aussi, les magistrats n'ont exécuté ces mesures que dans l'e^trit où le gouvememrat les ayait adoptées.*
WelËngUm ou lrè$-hononhU tir H. WeUgtley.
f Je eimnais assez bien le sentiment de qoelqoes-flns de ces oficiers, entre autres d'Alava laÏHii&ne, sur Tnaploi des officiers anglais dans les affaires de l'Espagne, et je sais intimment convaincu que celle proposition n'est mdlenent due an désir d'ainéltorer le système militaire des Espagads ; il ae faut l'attriboer qu'au désir de ne plat faire partie de la garnison de Ciudad-Aodrigo. Ils aUwrrent la oontraite qu'impose la garde d'une place forte- Ils abborreat d'être exposés à mon inspection dans les nsite* que je to parfois à la garsison.
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et à mes feprocbes snr lenr iadolence et leur manque de di8d[rfiiie; reproches qae j'ai acquis le droit de leur faire par les secours de toaté espèce que je lenr at domiés. Us abbOTrent par-dessus tout la perqiective d'Mre nn jour ou l'autre attaqués dans Giudad-Rodrigo. Ce dernier sentimeat est comtnim à tous les Espagnols. Je toi» reu- Toie là-dessos & et que dit Roche avec tant de vérité : ■ lorsqu'an offirier on on soldat e^gncri prend la fuite, lè dernier endroit oà il cfwrra est une ville fortifiée, quoiqu'il soit sAr d'y recev<»r toute eqièce deaeeows.....!
c D'dwrd, je rc^rde les troupes anglaises comme les me^lew^ que nous ayons, et je ae veux pas les confiner dans une garnison. En second lieu, les troupes portugaises sont, après les troupes anglaises, les mineures qui soient dans la Péninsule, et je ne mettrai dans les gamisoitt que celles que je serai dans la nécessité d'employerde celte manière. Je snïs forcé d'avoir des troupes portugaises régulières à tiwM et un Tégimenl à Abranlès ; mais tes forts portugais, en géoér»\ , ^ sont occupés par la milice portugaise, qui, de même qoe toute antre milice, ne penl pas régulièrement être envoyée au delà des frontières ds Portugal, et si on l'y envoyait pendant quelque tMips , elle déserterait.
« J'insiste donc sur ce point, qoe les troupes espagnoles sont les garnisons qui conviennoit aux forteresses e^gnoles. Si le gonverafrment esp9gn<^ difi%re d'avis *vee moi sar ce point, et s'il insiste pour que je mette des garnisons dans les forts que nous avons pris & l'enuenii et que je Im ai renûs, ou sII ne prend pas les moyens d'y melb« et d'y enh^lenir des garnisons suffisantes, je vous avertis que je détruirai Badajoz et Gindad-Rodrigo. D ne sera d'aucun avantage, ni pour le gouvernement espagnol, ni pour moi, que je sols attaché comme nn esclave à la garde de ces deux places, pour les préserver des maux que ferait craindre le défaut on l'insuffisance des provisions chez elles.
« Les troapes espagnoles, toutefois, ne seront pas meilleures pour forma- la garnison de ces places (à moins qu'elles ne soient disdpli" nées, payées et nourries), qu'elles ne le sont pour les autres services militaires, et je ne vois de chance pour elles de devoir disciplinées qn'antant qu'elles sercnt payées et nourries.
• Quant à l'emploi des officiers anglais dans les troupes espagnoles, je ccnserve à cet égard ]» même opinion que j'ai toujours eue. Des officiers anglais seront {Mres qu'inutiles, s'ils ne sont pas soutenus dans leurs efforts par l'autorité du commandant en chef, qui doit avoir
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l'appui siDcère dn goaverjiement, si l'on veut qu'il ait de l'autorîté. Les olEders anglais, d'ailleurs, ont besoin qu'il y ait au-dessus d'eax une autorité très-forte et qui soit exercée ayec une grande rigueur, afin de les retenir dans l'ordre et dans les limites voulues ; l'histoire de nos campagnes en Portugal fournira plus d'un exemple de la vérité de ces deux opinions. Les officiers anglais auraient plus de difficultés à Taincre en Espagne qu'ik n'en ont eu en Portugal, et {rios de tentations et d'occasions d'abuser de leur autorité.
( Je conserve aussi la même opinion relativement au commandement des armées espagnoles qu'on voudrait me donner. Je pense que des troupes qui ne sont ni payées, ni nourries, ni disciplinées (et elles ne peuvent être disdplinées et avoir de la subordination qu'autant qu'elles soient payées et nourries}, ne sont dangereuses que pour leurs amis, lorsqu'elles scHit réunies en corps considérables. Gomme gueritlai, elles peuvent être de quelque utilité ; mais il vaut mieux, sans doute , qae ces hommes soient sous les ordres d'un oEBcier guérilla, plus au fait de son métier, que ce qu'on appelle un officier au service régulier d'Espagne ; connaissant mieux le pays, théâtre de ses opérations ; connaissant mieux aussi les habitants, et en étant mieux connu, n'ayant enfin aucune prétention à une réputation militaire.
i Je ne commanderai jamais de mon plein gré des troupes qui ne peuvent ni ne veulent obéir ; et conséquemment, je désire n'avoir Ttea de commun avec le commandement des troupes espagnoles, jusqu'à ce que j'aie vu.adopter les moyens de pourvoir à leur nourriture et i leur paye, et jusqu'à ce que je sois certain que la satisÊiction de ces deux b^ins a eu pour effet d'introduire parmi elles un système r^oUer de snbordinatÛMi et de discipline. ■
WetUngtott au comte de làverpod.
iHente4â-reni, W H Jntn IBII.
« En même temps, je demande la permission d'exprimer à Votre Seigneurie combien il est impossible d'espérer que cette armée oa toute autre puisse mener à bien les opérations en Espagne, étant aussi mal pourvue d'argent qu'elle l'est Nous ne pouvons rien obtenir do pays sans le payer comptant, et chaque jour de marche augmente notre éloigoement de nos magasins et la difficulté de communiquer avec eux. La solde des troupes est arriérée de quatre mois et celle de
rëUt-major de six. On doit près de douze moU aux muleUers, et noas BCHiiiiies endettés pour les articles de fournitnres de toute espèce.
• Je prie Votre Seigneurie de foire attention à l'impossibilité où noua sommes de rester plus longtemps dans la position avancée que nos succès nous ont permis de prendre, et de réfléchir aux conséquences qui, dans un pareil état de choses, résulteraient d'un échec. •
WeltingtoK au comte Bathunt.
I L'armée alliée, à l'exception de la troisième division et de la cavalerie du général d'Urban, traversa également la TcH-mës dans la soirée, par le pont de Salamanque et les gués voisins; je l'établis dans une forte position ayant sa droite sur une des deux hauteurs appelées dos Arapiles, et sa gauche sur la Tonnes, an-dessous du gué de Santa-Marla. i
Wel^ngbm au comte Bathurtt.
■idrld, la 10 ana ISll
« Je ue m'attends pas à beaucoup d'efforts de la part des Espagnols, malgré tout ce que nous avons tait pour eux. Bs crient vivat, ils sont très-épris de nous et baissent les Français; mais ils sont, en général, de lootes les nations que j'ai connues, la moins capable de faire des efforts ntiles. C'est le peuple le plus vain et en même temps le plus ignorant, principalement en &ît de guerre, et par-dessus tout de la guerre qui a lieu dans sou propre pays.
« Je ne piùs rien faire avant que le général Castanos soit arrivé, et j'ignore où il est Je crains bien que tout ce que nous avons de mieux à espérer d'eux ne soit de leur apprendre k ne pas se faire battre.
( Si nous pouvons y réussir, je me charge du reste. *
WeUâtgUm au trèt-konoTiMe nr B. WelUitey.
■ Que foire de celle nation perdue? Quant à lever des hommes, exiger des vivres, on prendre quelque mesure pour les mettre en état
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de ctHitiDuer la guerre, il n'en faut pas parler. C'est une vérilé, qu'il n'y a personne capable de les exciter à faire des efEbrU ou de profitade l'enUiousiasine du peuple et de son iaimilié contre les Français. Les guerilUu ménifi se ttenaent en repos dans les graades villea, s'y divertissent et pillent ce qu'il y a de meillenr et de plus précieux. E^ attendant, personoe ne s'occupe de [aire des efforts, soit pour augmenter, soit pour consolider nos avantages. C'est là une fidèle peinture de l'état des aSaires, et quoique j'espère encore pouvoir me maintenir dans la Castille, et même accroître nos avantages, je tremUe lorsque je réfléchis à l'immensité de la tâche que j'ai entreprise avec des moyens insuffisants pour feire la moindre chose, et sans secours d'aucune espèce de la part des £^;>agaols, je puis même dire sans l'aide d'aucun individu de la oatioa espa^piole. >
WeUingim au irh-Homirable nr H. WelU»ley.
vilU-Tora, la 3 octobre Ull.
• J'ai le plus vif désir de faire tout mon possible pour arriver à atteindre le but légitime où tend la nation espagnole dans sa juste guerre contre la France, et je ne vois aucune objection à me chaîner encore de la peine et de la responsabilité qui devront peser sur moi, en me mettant à la léte des arniées espagwjes. Hais je ne puis faire connaître que j'accepte l'bonneur que m'ont conféré les cortès est le gouvOTnement, avant d'avoir (Atenu le consentement de Son ÀUesse Royale le prince régent, à qui j'en écrirai immédialeaient >
WeUington au comte BatkuTH.
Tllla-Tara, le S octiAra 1*11-
t Je suis bien fôché de ne pas pouvoir dire que les troupes espagnoles ont fait des progrès sous le rapport de la discipline, de l'équipement, de l'organisatiod et de l'esprit militaire. Je ne doute pas que, réunies à nos troupes sur le même champ de bataille, elles ne se comportent bien,et il serait possiUe, par de bonnes dispositions, d'empédier le retour de ces désastres terribles éprouvés par des co^ détadiés, et qui ont permis à l'ennemi de se répandre dans le pays «i de neUre presque fin à la guerre. >
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Wel6ii0tmuiHrèt-imorabUnrB. W^kitey.
■ii«di. le 1" Hptembn Itl3.
• Les fmjets pour lever des brigade) et pourvoir les années n'ont pflB le Mua cooinniB.
■ J'ai bien peur que la faible épreuve qne le pays a bite du gouvernement des ccntës ne l'ait dégo&té de cette assemblée. Les cortès sont très-impopulaires partout, et elles le méritent, h mon avis. Rien n'est fdas cmel, i^us absurde ni pins impolitique que leurs décrets contre les personnes qui ont servi l'ennemi. Par le bit, ils privent l'État de la phpart de ses màUeers et de ses plus honnêtes serntenrs et Hs soumettent il me enquête la conduite de personnes qui ont rendn les services les (dus importants, mais secrets, et par conséquent jalousés.
■ n est «xtraordinûre que la révolution en Espagne n'ait pas produit uo seul homme qui ctmaisse la situaticn réelle du pays. On dirait vrannoit qu'ils sont tons ivres, s'occupant dans leurs pensées et dans leurs discours, de tonte autre diose que de l'Espagne. Dieu sait eommedt tout cela finira! >
Weltington au eomle de lÀverpool.
cuuud-lodrll», M 2S DovembM Ull.
( n n'est pas facile en Espagne de juger les forces des armées ennemies. La disposition des Espagnols à eiagérer leurs avantages entraîne les mieux intentionnés d'entre eux à tromper; ils ne vealent pas admettre que les Français aient [Jus d'hommes qu'ils ne leur en ont vu. Le chiffre de l'armée actuellement en Castille m'a été annmcé être de 1 5,000 hommes, et depuis il a parcouru tous les nombres eatre f 5,000 et 90,000. Je ne me suis jamais trompé dans mon estimation des forces de l'ennemi, en m'en rapportant aux états, après avoir fait déduction raisonnable des pertes éprouvées pendant le temps écoulé depui^lefir date. La seule fois que je me sois tnHapé gravement a été à Bui^os, où je m'en rapportai au Jt»uU du pays, et où je fus porté à croire que les «itérations destr H. Pophamcontinaaientd'occuperCafiardli. •
WetëugtoK k do» J- de Canajat, miniilre de la guerre, à Cadix.
rreaedi, 1« i dAceaibre lui.
■ Je suis désolé d'avoir à VOUS infiHUier que la dîBcii^iiie des armées
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«spagndes est au plus bas, et que leur puissance par conséquent est bien tbmbée. Les officiers ni les troupes n'ont point été payés depuis des mois, que dis-je ? depuis des années. On ne doit donc pas s'attendre à ce que les troupes soient ea bon état, on montrent beaucoup pins de subordination dans le service. Plusieurs circonstances qui sont veones à ma connaissance et ont frappé mes yeux dernièrement prouT^it que le mal est profondément enraciné, et qu'il demande un remède plus énergique que ta simple suppression des causes qui l'ont amené dans l'origine, je veux, dire le défaut de solde, de vêtements et d'effets de première nécessité. Mon-seulemrat vos années sont indisciplinées et incapables, mais il existe encore parmi les officiers et les stJdats une insubordination due au défont de solde, de TÎvres, de vêtements et d'effets, et à la misère qui en a été la conséquence, et qu'ils ont en à supporter depuis longtemps; mais les habitudes d'indisci[diDe et d'insubordination sont telles, que les corps qui ont été. bien vêtus et régulièrement payés par mes ordres, et qui, & ma connaissance, ont rarement éprouvé des privations depuis plus d'une année, si même ils en ont éprouvé, sont en aussi mauvais état et inspirent aussi peu de confiance comme soldats que les autres. La désertion est considérable, même parmi les troupes dont je viens de parler en dernier lieu. Je pais assurer à Votre Seigneurie que les officiers de l'armée en généra) (à l'exception de quelques généraux et de quelques officiers d'étatmajor et des régiments) se donnent fort peu de peine pour remédier à ces maux ; et au total, je suis fîcbé d'avouer à Votre Excellence, que je crois avoir entrepris une tâche d(Hit le résultat offre aussi peu d'espoir qu'on en a jamais eu dans aucune entreprise. *
WelSngUm au maréefud Bereiford, chevalier du Btàn.
rrcnad*, ti lo dtcBinliTa IBII.
I H fant que je voie jusqu'où je puis m'aveuturer , en mettaot l'armée espagnole en état de foire quelque cbose. De votre vie, tous n'avez rien vu d'aussi mauvais que les Galiciens. Cependant, ce sont les plus beaux btHnmes et les meilleurs marcheurs que j'aie rencontrés. Dieu sait que la perspective du succès, depuis mon voyage, n'est pas brillante, mais U vaut encore niienx tenter quelque chose. >
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WHBiigum au fieulenant général Graham, ehevaUer du Bain.
rrcDCda, k 31 |anvl«r ISI3.
f fai été k Cadix, où j'ai remis les affaires militaires sur un meilleur pied qu'elles n'étaient auparavant, et en voie d'oi^nisation. J'ai pourvu ani moyens de payer et de faire subsister les armées, et nous commencerons avec quelque discipline. Je ne suis pas assez présomptueux, cependaDt, pour espérer que nous retirerons beaucoup d'avantages des troupes espagnoles au commencement de la camp^ne- O'Donnel est certainement un homme capaUe et bien intentionné dtmt on doit faire grand cas. >
Weliington aa ténor dan Anthet Angel de la Vega, infanaon-
( Je sais pénétré de l'importance qu'on a attachée dans tonte l'Espagne, ainsi qu'en Angleterre et dans les autres parties de l'Europe, an &it de ma nomination au commandement des années espagnoles, et les officiers d'état-major espagnols qui sont ici avec moi rendront justice, j'en snis convaincu, à l'intérêt, au dévouement et au zèle avec lesquels je tâche de mettre les affaires militaires du pays dans l'état où elles devraient être ; mais j'y perdrai ma réputation ; pins l'espoir qn'avait fait naître ma nomiaation était grand, plus sera vif le désappointement et le regret de voir que les choses ne seront pas mieux qu'elles ne l'étaienl auparavant.
< J'avoue que je ne me sens pas l'envie d'être la cause de ces impressions désagréables en Espagne, en Angleterre et dans tonte l'Europe, et si l'on ne se met pas en devoir d'obtenir du gouvernement qu'il force le ministre de la guerre à remplir les engagements contractés avec moi, il me faudra bien, malgré moi, renoncer i un emploi que je n'aurais pas accepté si ces engagements n'avaient été pris, ou si j'avais cru qu'on ne les eût pas tenus. *
WeiUnglon au Ueulenant génêriU rir John Murray, barofouL
rrenedi, le rs anil IBlï.
< En adressant an plan d'opérations pour les troupes dans la Péninsole, il est toujours nécessaire d'avmr prient i l'esprit leur incapacité
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militaire, leur manque total de tont ce qui pourrait las maintenir en corps d'armée et de tons les équipements indispensables, fnsils, canons, etc., etc., ain» que leurs échecs réitérés dans l'accomjdissenient des ditjets même les (dus insignifiants, malgré la bravoure personnelle de ceux qui composent les armées. Si j'avais en à dresser un plan d'opérations pour de vrais soldats, moitié moins nombreux, bien équipés, et pr^rés i &ire campagne, it eiït été tout différent; mais un pareil jjan ne conviendrait pas aux instruments que je dois employer et ne pourrait être exécuté par eux. >
WeUmgton au comte Baihum.
rrcnfdi, le II »m IBll.
* Je pense que, par ces manœuvres, les cortès actuelles créeront la nécessité apparente de continuer à siéger après !e mois d'octobre, époque fixée pour leur dissolution et la réunion des nouvelles cortès. Il est impossible de compter sur les desseins d'une pareille assemblée. E31e n'a aucun frein qndconque, et die est coodùte et gouvranée par la plos ignorante et h plus e&énée de toutes les presses effrénées, celle de Cadix, iî crois qu'elle vent attaquer les décimes royaux et féodaux et les dîmes du dergé, sons prétexte d'encourager l'agriciiltnre, et j'ai bien peur que, voyant que les contributions ne produisent pas autant qu'elle l'avait pensé, elle ne saisisse les rentes Ibncîères de nos aijaift les grands d'Espagne. ■
WeUitigUm à don Juan ffDonotu.
■■M, le 11 iTrii uu.
■ C'est un fait, monsieur, que les troupes espagnoles, quoique en peUt nombre, meurent de faim dans des provinces riches qui, l'année dernière encore, sustentaient abondamment dix fois plus de Français, n est de fait aussi que cet état de choses provient de l'inexpérience, de la mauvaise administration et du mauvais emploi des fonds publics. >
WelSngton an comle Batkuril.
CaMda, le SI Juin ISU.
■ n me semble que tant qœ l'Espagne sera gouvernée par les cortte, d'après des prinâpes répnUicains, nous ne ponvoM espérer
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jmcmie amélioration stable. Menacer de retirer notre auîstanca sans le foire, si sous n'ditlewms aucune améliwaUon, ce serait empirer les albiret. Vous êtes les meillears juges pour décider si vous pouvez ou si TOUS devez retirer celte assistance; mais j'avoue que je ne cnns pas que l'Ëspa^ie S(Ht une alliée utile, on même soit jamais l'alliée de l'Anglelerre, si le système répuUicaîn n'est pas mis à bas. ■
WeUimsUm a» tieMtnant général tord W. Bmûmk, ekevaHer da Bâm,
IniriU, ]< ■ lullkt IMI.
• Je sais parfaitement dans quel mauvais état sont les équipements de toutes les armées espagnoles ; mais j'ai &it tout ce que j'ai pu pour amener une amélioration qui n'a eu aucun effet jusqu'id. Ni le gouvernement, ni les cortès ne me paraissent prendre beaucoup de souci de la guerre étrangère. Le premier n'est qu'un instrument, qu'une créature de l'autre. Tout ce dont ils s'occupent, c'est de vanter leur stqpide constitution et de savoir comment Ûs feront la guerre aux évéqnes et aux prêtres. •
Wettmgton au trèi-honorable tir B. WelUsUy, chevalier du Ann.
Le Si», le U juillet Mit.
< Ce dont je me plains, c'est que le gouvernement, après avoir pris des engagements avec moi, sans lesquels je n'aurais ni pu ni voulu conserver le commandement de l'année, les a rompus non pas en une, mais en mille drconstances, et qu'il semble le faire de gaieté de cœur, parce qu'il connaît ma répugnance à abandonner le commandement à caose du mauvais effet que cet abandon produirait pour la cause en Espagne ainsi que dans toute l'Europe. La conduite du gou> vemement est outrageante, et parce qu'elle est indigne, et parce qu'^ m'ite tout pouvoir sur l'armée. Il faut qu't» me doDRe satisfoction à cet égard- >
WMnglon au comte de Liverpool.
Le Smi, le » JaUIet Ida.
* Votre Seigneurie doit connaître assez le caractère des espsgm^ et leur conduite à notre égard pour savoir qu'il ne servirait de rien de
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les presser de prendre des mesares qci ne leur plairaient pas. Je n'ai pas vu chez enx la moindre envie d'employer des officiers an^ais à discipliner leurs troupes, de manière à ce qu'on en put tirer quelque parti utile ; et je crois que l'ooe des raisons pour lesquelles ils m'aiment tant, c'e^ qae, contrairement à leur attente, je ne les ai pas pressés de prendre des officiers anglais. D'ailleurs, ainsi que je l'ai dit plus haut à Voire Seigneurie, les troupes espagnoles ne manquent pas de discipline, si par discipline on entend l'instruction ; ce qu'ils n'ont pas, c'est nn système d'ordre qui ne peut être basé que sur une paye régulière, sur des vivres, de bons soins et des vêtements assurés. Tout cela, les officiers anglais ne peuvent te leur donner , et quoique les Portugais soient aujourd'hui les coqs de l'armée, je crois que nous devons leurs qualités plus au soin que nous avons pris de remplir leurs bourses et leurs estomacs, qu'à l'instruction que nous leur avons donnée. A la fin de la campagne, ils se sent comportés excessivement mal en plusieurs circonstances , parce qu'ils étaient dans une misère extrême, le gouvernement portugais ayant négligé de les payer. J'ai obligé le gouvernement portugais à s'arranger de manière à les payer régnlièrement cette année, et tout le monde sait commeut ils se sont comportés. Nos propres troupes se battent toi^ours, mais l'influence d'une paye régulière se fait bien sentir dans leur conduite, leur santé et leur vigueur. Quant aux troupes françaises, il est notoire qu'dles ne (ont rien si elles ne sont payées et nourries régulièrement ■
Wd&ngtan ou trèt-hottorable tïr H. WeUe^, ckevtUier du Bain. Tara, le le octobre ISSl.
■ Les calomnies contre moi et contre l'armée n'en finissent point, et je n'aurais le temps de rien faire, si je m'occupais à les réfuter, on seulement à en prendre connaissance. Tout nouvellement, on a pris occa^on d'nn libelle publié dans un journal irlandais et rapportant une conversation supposée entre Castaoos et moi (libelle dans lequel on m'impute d'avoir consenti à changer de religion pour devenir roi d'Espagne), pour m'accuser de briguer la couronne ; et là-dessus, ces imbéciles de duc deN... et de vicomte de N... protestent formellement qu'ils ne sont pas du nombre des grands qui ont consenti à nn pareil arrangement! Que faire avec de semblables libelles et de pareilles gens.
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sinon de les mépriser et de poursuivre son chemin, sans &ire attention à eaxt...
■ n est bien évident'pour moi qae si nous ne renversons pas la démocratie k Cadix, la cause est perdue ; mais cMoment s'y prendre? Dieu senl le sait ! ■
WeUiiigton m eomU Bathurit .
■ Us sont dans un état si misérable, qu'il est réellement bien difficile d'espérer qu'ils s'abstiendront de piller un sgperbe pays où ils sont entrés en conquérants, et surtout lorsqu'ils se rappelleront les misères que leur propre pays a eu à souffrir de ses envahisseurs. Je ne puis donc pas risquer de les ramener en France, à moins que je ne sois en mesure de les nourrir et de les payer. La lettre officielle que j'adresse à Votre Seigneurie par ce courrier lui fera voir l'état de nos finances et quelle est notre perspective. Si je pouvais à présent tùn avancer 30,000 bons Espagnols payés et nourris, j'aurais Bayonne. Avec iO.OOO, je ne sais pas où je m'arrêterais. J'ai maintenant sons mes ordres à la frontière, ces 20,000, et même ces iO,000 Espagnols : mais je ne puis m' aventurer à les faire marcher en avant, bute de moyens de les payer et de les enlrelcoir. Sans paye et sans nonrriture, il faut qu'ils pillent, et s'ils pillent, nous sommes perdus. >
WeUinglon au comte Bathwtl.
«■lDt-Je*D-de-I.ai, le il il«c«abT« itll.
■ An moyen des 30,000 hommes environ qui tiennent la campagne dans la Péninsule, le gouvernement anglais a, depuis cinq ans, nécessité l'emploi d'au moins 200,000 hommes des meilleures tronpes françaises ; car il est ridicule de supposer que les Espagnols ou les Portugais eussent résisté un seul instant si l'armée anglaise se fàt retirée. »
WeUingUm ou génénU MorUto.
siInt-Jcin-de-Lui, ta a décembra in>.
■ Je n'ai pas sacrifié des milliers d'hommes ni conduit mon année
sur la twritwra français pour que les soMate pHtent et maltraitent les paysans français, au mépris de mes ordres ; je tous prie donc, ainsi que Tos <^ciers, de tous tnen metlre-dans l'esprit que je préfère one petits armée qui obéisse et garde la discipline, à une année nombreuse, insoumise et indisciplinée. Si les mesures que je suis <Migé de [H«ndre pour forcer à l'obéissance et au bon ordre me font perdre des hommes et diminuent mes forces, cela n'est indiffirent ; la faute en rerieudra à ceux qui, par la négligence de leur devoir, sou0rent que leurs soldats se livrent à des désordres qm doivent fiùre tort à lenr pays. ■
WdHngton ttugéttértUdon M. Freyre.
■ Je viens de recevoir votre lettre du 26. D résulte de la correspendanœ du général HoriUo que vous m'avez envoyée, qu'à plusieurs reprises j'avais averti ce général (pas moins de quatre fois] , des [Maintes formulées conlre ses troupes; et quoique MoriUo nie que ses troupes aient fait du mal, il a dit lui-même au général Hîll ■ que ce mal, il ■ serait impossible de l'empêcher, parce qu'il n'y avait pas un • soldat ni un officier qui ne reçût des lettres de sa famUle, en > Espagne, pour lui dire que se trouvant en France, il devait faire < fortune. ■
Wellington au général don M. Fregre.
■ nierait fort désbntoraotpoar l'armée e^x^pude qoe b oondoite dont oo se plaint ne fût pas SKKiifiée; ayant pris des masuras ponr fournir régulièrement aux soldats lenr paye et leur nourritare.je désire vivement que l'on prévienne ces pûintes contiuu^les. ■
W^ngUm au comte Bathurtt.
Dire, la 11 mira 1814.
• Je puis foire r«atrer plus d'Espagnols en campagne, mais je n'ai pas les moyens de les entretenir eux el les troupes supplémentaires
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aa^ses et portugaises. Gependint, aécessité n'a pas de bi, et je les ferai venir, si les Anglais et les Portugais que j'atlends s'arriveRt pas biortAL *
WeUingtmt à tord làverpoot.
< Les circonstances dont je vous ai informé montrent à Votre Sùgnenrîe que le sjrslime militaire de l'Espagne ne s'est pas beaocoup amâioré, et qu'il n'est pas fort aisé de combiner on d'exécuter dtâ opérations avec des corps si mal oi^^anisés, donés de si peu d'inlelligeoce, et sur lesquels on ne peut compter. On aura peine à croire que ce soit ici que le général Hendizabal ait reçu la première nouveUe de la réunion des troupes ennemies à Sévilie. Tonte combinaison soit pour la retraite, soit pour la défense, aurait été rendue inutile par les ordres de la r^^ce, qui détacha le général Ballesteros dans le condado de Eliebla, le 21 décembre, le jour même où Soalt s'avança de Cadix sur SériUe arec un détachement d'infanterie. *
Du mime au mime. I
1 lénttt ini.
> Les divers événements de la guerre saroot fiiit voir à Votre Sùgneurie que l'on ne peut faire aucun calcul sur les opérations dans lesquelles!» troupes espagmdes sont engagées.»
lard WdSagimàM.Forjat.
GoOTM, 7 lepttmbr* ISIO.
• Cette mesure (la dévastation du pays) paraîtra nécessaire à tous oens qui réfiéchironl à la position dans laquelle se trouve le pays ; elle est d'accord avec toutes les antres mesnres que, depuis un an, j'ai reoommandéea au gouvernement, afin d'empécber, ou à tout le moins,
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retarder les prt^^ et rétabliuemeDt de l'enaHm dans ce paya. Hû» il paraît gae le gouverDement a découvert réceinmeDt que nous stioos tort tous tant que nous sommes ; et, à l'imitation de la junte centrale, il demanda à grands cris la bataille et de prompts succès. Si j'arais ea quelque pouvoir, j'aurais empêché les armées espagnoles de répondre à an tel appel, et la cause serait gagnée ; maintenant que le pouToir est en mes mains, je ne laisserai pas échapper la seule chance qui me reste pour saif^er la caose, en donnant la plus petite attention aux sn^estions insensées du gouvernement portugais-
• J'avoue que ce changement de conduite de la part du gouvernement me blesse fort; et comme je dois l'attriboer aax personnes qui sont nouvellement arrivées au pouvoir, ce m'est une raison de blâmer leur nomination ; si leur conduite me donne de nouveaux snjets de plaintes, j'en écrirai au prince régent.
< Vous êtes libre de communiquer à la régence tout ou partie de ma lettre, selon qoevons le jugerez convenable. >
Lord Wet^ton à M. Ferjat. .
Pero-Necro, lo nsTcmbn IBIO.
t Le fait est que le gouvernement, après la nomination du principal Sonza comme membre de la régence, s'imagina que la guerre pouvait être Ëiite sur la frontière seulement (ce qne moi et les officiers de ce pays nous avons toujours dit être chose Impossible), et, au Leu de donner des ordres positif poar toutes les mesures que nécessitait l'événement le plus probable, la retraite des alliés, le gouvernement a perdu beaucoup de temps à discuter avec moi sur la convenance d'une mesure entièrement impraticable, et a oublié d'ordonner ce qu'il Ktllait pour l'évacuation du pays situé entre le Tage et le Uondego.
> Je puis m'étre trompé sur le système de défense à adopta* ponr ce pays, et le principal Souza, ainsi que d'autres membres de la régence peuvent être meilleurs juges que moi de la capacité des troupes ainsi qne de la nature des opérations à faire. Dans ce cas, ils doivent désirer que Sa Majesté et le prince régent me retirent le commandement de l'armée. Uais ils ne peuvent douter de mon zèle ponr la cause dans laquelle nous sommes engagés, et ils savent qne je n'ai pas une heure, une
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passée, qui ne lowiit tsapk/jéen à faire trion^ber cette cause. Les aniialesdu gouvernement portugais montrenHit ce que j'ai Eaitret pour le gonveroement et pour le pays. ■
ÉTAT DE l'aKHÉE ANGLAISE DANS LA PÉNnSULE.
On cmnall les brillantes qualités du soldat et de l'officier anglais ; dans celle note, il oe s'agira que de mettre en lumière quelques-unsde leurs défauts.
Wd&igbm ou Ùeutenant-calonel Bamei.
« Il est extraordinaire que la résistance à l'autorité soit aussi fréquente qu'elle l'est de la part des officiers et des soldais anglais... Je lâcherai d'obtenir des cours martiales générales qu'elles fassent sentir leur méconlenlement d'une pareille conduite avec plus de .force. •
Ordre générât du 19 nui 1809.
~ « Les officiers doivent surveiller leurs hommes dans les quartiers, ausû tuen qu'en marche, sinon l'armée ne sera bientAt plus qu'une troupe de bandits, i
Ordret généraux det 20 janvier et 25 mort 1810.
* Les soldats de l'armée ont reçu constamment les meilleurs traitements de la part des habitants du Portugal; tandis que les exemples T. m. u
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réitérés de vob, de violences et de meurtreB, oomnis ur lenn personnes par des soldats qw s'écartent des détacbanenls en marche, sont nne honte pour la réputation de l'amiée et de la nalKHi ai^laise. >
Dans son ordre du 10 novenibre 1810, Wellington se plaint des fréqueDtes désertions à l'ennemî, < crime inconno, dit-il, jusqu'ici dans les années anglaises, i
Il fit publier les noms des déserteurs, leur signalement, le lien de leur naissance et le nom de leur paroisse, < afin, dit-il, que leurs amis, ■ instruits de leur crime, s'apprêtent à les regarder comme perdus I pour toujours, et à les livrer à la justice, s'ils refenaient jamais dans « le pays natal. »
Orrfre du 16 février 1818, daté de Fretuda.
Le général en chef se plaint, dans cet ordre, des d^ts commis par plusieurs régiments d'une division anglaise qui, en 1810, avait brûlé la ville d'Alcoentre, détruit l'année suivante les cantonnements de la troisième division, à Aldea da Ponte, et brûlé récemment la cbarpeote du couvent de San-Francisco, an grand dommage du service.
Ordre du 13 déeevd)Te 1810.
c Le commandant en chef apprend avec peine que, malgré ses crans réitérés et les désagréments qu'ont éprouvés les officiers et les soldats de l'habitude de brftier les portes, les fenêtres, les mcidiles et les boiseries des maisons, cet abus continue encore... Le commandant en chef est honteux d'avoiier que les troupes auf^aises ont ainsi, dans friusîeurs occasions, fait pins de mal au pays (le Portugal) que l'ennemi. •
WeUhtgUm au comte tâverpooL
rssMe de ealMMo, 10 Jula H».
■ Les violences commises par les soldats anglais appartenant k cette armée sont devomes si atroces, et elles ont prodait sur l'esprit du peui^e de ce pays un effet si préjudiciable à la cause et «a même temps ù dangereux pour l'amiée elle-même, qj^e je prie Votre Sagneurie d'y apporter la plus aérieuae atteatiOB. i
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WftOagUmà...
€ Le Donbne dis boUiU qui ■'teartflot àt lear régimeat, uns aotn nûan qoe de piHer, est un malheur p^or l'annéa at donne la prenve éviéente d« degré de relftcbeatent de la discipline dau les réginenU, et de b négUgeace des comnifindanta et des officten dans l'obeavation de leur devoir. *
(Voir aussi la lettre du 1 9 novembre, au comte Batliurst.)
Napixe, t. DE, p. 375, dit, i propos de la retraite de Burgoa: i Pendant que l'arrière'garde était ainsi evgagée, l'irr^Bse st l'iusubordi- Dation, suites ordinaires de la retraite d'une armée anglaise, jouèrent un ^nd ri>le àTorqnemada, dont les vastes magasins de vins d«rinrenl la proie des soldats : M) dit que 12,000 hommes furent vgs à la fns dans un état d'ivresse complète. »
Ordre du S8 w/vembre 1812, aux comtwmdanlt da diotiiotu.
< Ce4 avec peine que j'ai remarqué que l'armée sous mes ordres élilit tojvbée k tx\ é^pxA (ladisdfdioe), pendant ladernjëre campagne, au-dessous de ce que j'ai janais vu dans aucune autre armée. Cependant, avus n'avons éprouvé aucun désastre, aucune fprie privation. U est évident, pour tous les dliciers, que, du momient où les troupes ont commencé leur retraite des environs de Burgos d'une part, et de Madrid de l'aatre, les officiers ont perdu toute autorité fur leurs hommes... Je n'hésite pas à attribuer ce mal à la n^igesoe hatûMwHe 4«B officiers dans l'acçowpUssemeat de leur devoir. >
W^fyigton m comte BatkurU-
Wellington se pbml, dans cette lettre, des M^es d'indiscipline et de {Mllage dont les sddats aillais se rendirent coupaUes après la bataille de Viltoria. (Un extrait de cette lettre est cité dans le
texte.)
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WeUingUm au général Barnet.
• Drauièremeot, l'adjudant du 1 5* Friment porliigais a élé taé par des soldats anglais qu'il tâchait d'empêcher de piller Saint-Sébastien; dans une autre circonstance récente, des soldais d'infonterie ont tiré sur un oificïer et un piquet de 1 i dragons qui s'efforçaient de les fôire sortir d'un cabaret... Si cela conlinae, si l'on admet les excases d'un soldat pour avoir levé la main sur son officier, ou sur un officier non commissionné en service, nul ne pourra plus remplir son devoir. C'en est fait de toute subordination, et même de l'état militaire chez
Ordre du 4 octobre 18(3.
Wellington signale encore dans cet ordre la fréquence des désertions t crime, dit-il, devenu très-commun et qui jusqu'en ces derniers ( temps était inconnu dans l'armée anglaise. >
Déjà antérieurement, dans un ordre du 40 novembre 1810, il avait dit : t C'est un crime dont le commandant en chef n'a pas eu d'exeni' pie dans toute sa carrière militaire, et qui était jusqu'ici inconnu dans les armées anglaises. >
Nous avons cité, dans le texte, les actes de barbarie et les dévastations commises à Giudad-Rodrigo , à Badajoz et à Saint-Sébastien. On peoly ajouter le pillageduRetîro{1) et les désordres graves auxquels se livrèrent les soldats anglais après le passage de la Bidassoa. Wellington essaya dans cette dernière circonstance de mettre un terme au pillage en renvoyant plusieurs officiers en Espagne, el en faisant mettre les régiments les plus coupables à la queue de l'armée-
L'instruction pratique des offiders avec lesquels sir Arthur Wellesley Bt ses premières campagnes ne devait pas être bien étendue, à en juger par ses ordres du 23 mai 1 803 et du U Juin de l'année suivante. Le premier explique aux officiers comment une colonne de plusieurs régiments se forme en bataille, par la léte et par la queue, par le Banc ou obliquemenl à la ligne de marche; le second rappelle aux commandants des corps d'infanterie < que lorsqu'un bataillon est en
1) tditNuiu, t. IX, p. sa.
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I ligne, le poste de l'officier commiiDdant est derrière, au ceutre 4u I bataillon. >
WeUingtm au catontl Peaeocke.
* Les officiers de l'armée n'ont rien à faire dans lef coulisses (dit ibéÂtre de Lisbonne), et il est fort inconvenant qu'ils se montrent sui la scène pendant la représentation... Je suis filché d'apprendre que des officiers en uniforme, et le chapeau sur la télé, oal paru sur le théâtre pendant la représentation, et que quelques-uns d'entre eux ont commis des désordres et des violences dans les coulisses. >
WeUingbm au général Crawfitrd.
( Tout cela ne signifierait pas grand'chose, si notre élat-major et les autres officiers s'appliquaient à leur métier, au lieu d'écrire des nouvelles et de passer leur temps dans les cafés. Dès qu'il arrive quelque chose, tout oflicier qui sait écrire el qui a un ami pour le lire se met à son pupitre pour faire le récit de ce qu'il ne sait pas et donner des communications sur ce qu'il ne com{»«nd pas. Ces rapports sont bientôt répandus et exagérés par les oisifs et les malveillants dont toutes les armées fourmillent. Il eu résulte que des officiers et des r^iments entiers perdent leur réputation; qu'il se forme et s'entretient un esprit de parti qui est la peste de toutes les années; la ctMi&ance n'existe plus, et il n'y a point de caractère, quel que soit son mérite, point d'action, quelque glorieuse qu'elle soit, à qui l'on rende justice ensuite. J'ai été assez heureux jusqu'à présent pour préserver mon armée de ce mauvais esprit, et je suis résolu à persévérer dans mes efforts. >
ITeUtR^ton à tord lÀverpool.
* Je suis obligé d'être partout, et si je ne suis pas présent à unç opération, tout va de travers. *
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Ordre ifa 18 so&l (812.
( L'inobservatioD conslante des ordres du... provient antqnemeiit de b Dégligence et de U désobéisBaBceaux ordres^doat tes officiers ont trop contracté l'habitude. ■
Ordre du 27 teptembre (812.
• Le commandant en chef éproure le [dus grand diagrin d'être obligé de se plaindre ansn souvent de ce que tes officiers de Tamiée n'obéissent pas à ses ordres; mais cette négligence est si fréquente, si évidente, et elle peut élre suivie de conséquences d'une telle importance, qu'il ne remplirait pas son devoir s'il ne la relevait pas. >
WdltHgton au ttilmtt Torrenu
( Personne dans l'armée anglaise ne considère un rftg^ement oa un ordre comme devant être le guide de sa conduite ; on lit ces documents comme on lirait une nouvelle amusante ; il s'ensuit que Unique des arrangements compliqués doivent être mis i exécntitm, diacun agit i sa fantaisie. >
(La même opinion se trouve exprimée dans un ordre du 29 novembre ( 81 3 et dans une lettre du 1 8 Juillet de la même année, an colonel Torrens.)
Ordre du 8 octobre 1813.
« Le commandant eo cbef a déjà décidé que les oIEciers qui cmt montré une négligence si coupable (en tolérant certaines violences commises par les troupes sous leurs ordres) seront renvoyés en Angleterre... 11 ne- veut positivement pas commander à des officiers qui n'obéissent pas à ses ordres. >
Wellingum au général Bope.
s oc labre »li.
f Serions-nous dnq feus plus nombreux que nous le sommes, il y aurait danger à pénétrer en France, si nous ne pouvons pas empêcher les scMats de [ûller. >
La déposilîoB sunaote, feUe par WelUngtoo devant la cour royale d'eoquite, àtmaa une jtMto idée de VéM moral du soldat anglais: f Les odBcîers w» oooMWSsioiiDés, dit-il, qœ je fis Dommer dans la f PéaÎBaide bb devinrent pas de bons officiers. Us étaient en général f qnerdleurs, et ils arrivaient dans une société aux manières de la-
■ y oll e ils n'étaient pas b^ituée. Ils ne poovaiait d'ailleurs rien en-
■ duer,éohMSésq«'iltMùenlptrleviac<leBliqHevrs. ■
PAIIUSSB lES ARKÉES B8PAGII0LBS.
Les wloMaires espagnols étaient îndivïdDdement actifs , sobres , braves, animés de sentiments patriotiques; mais les corps formés de Tolootaires étaient, sons le rapport dn commandement, de l'oi^ntsatîon, de l'éqnpement, de l'adminislralion et de la discrpHne, trop inférieurs à l'année française porir soutenir la lutte en rase campagne. Les olBciav espagnds manquaient d'expérience, avaient peu d'instructicm et afiedaiait une si ridicule t^mfiance cbu» lenr mérite, qu'ils ne {Mraëtaient ni des conseUs ni des avertissements qu'on leur donnait : ils ne s'entendaient pas entre eux, ne jouissaient d'ancune autorité, et n'exerçaient pas la moindre influence sur leurs snbordonnës. On ne peut leur contester le cearagedn8(ddat; mais comme cheft ils ne montrèrent abscrimnent aocose fermeté snr le champ de bataille. C'est ce qni explique qu'ils eurent comparativement bien moins de généraux tués ou blcflsés que les Français et les An^s.
Pour vpprétâa la ÊiQilease des années espagnoles, il suffit de Rappeler quelques bits empruntés aux relations des batailles livrées par ces armées de 4808 it 81 i.
€ A Rio^Seco, les volontaires furent saius d'une terreur indicible. Lasalle, avec 1 ,S00 hommes, poursuivit 2ft,000 fuyards qui poussaient des buriements de désespmr (1). ■
(1) uiuw. p. ees.
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A. Belcbîle, le général Blake se vit lâdiement abandonné par ses soldats, au moment où il voulut tes porter en aranl.
A Satinas, les corps natkKiaux, • lesmallenrsde cegenre.dit Na- (Her, que l'Espagne ait eus, ■ jetèrent leurs armes après le premier cboc.
À Valls, le maréchal Saint-Cyr défendit à son artillerie d'ouvrir le feu sur les bataillons de Redîng , parce qu'il craignait que ceux-ci ne prissent la fuite avant que son infanterie eût pu les jcnndre. (MoleE que les soldats de Saint-Cyr étaient des hommes de nouvelle levée, ■ le rebut de Naples et- de Rome, de ces Étals d'Italie qu'on ne pouvait citer comme militaires sans les ridiculiser. ■ (1 )
A Anobispo, le corps d'Albuquerque, attaqué par le duc de Trérise, ne montra aucune consistance et s'engagea, — pour nous servir des expressions de Wellington, — dana une fviu honteute.
Tout aussi pitoyable fut la conduite des Espagnt^ de Uendizabal, attaqués et mis en déroute parSoult, en tSIl, sur laGebora.
Pendant la campagne de 1809, l'armée de del Parque, attaquée par des forces inférieures en nombre, s'enfuît à Alba de Tormès eo jetant ses armes.
A Falcet, en Catalogne, les Espagnols lâchèrent pied avant que les premières compagnies de flanqueurs les eussent abordés (2). Ds essuyèrent encore, peu de temps après , une déroute complète à Ven- Ullas.
En 1809, l'amiral Colingwood écrivit, à propos des opérations de Saint^yr (3) : > Tout va mal en Catalogne depuis la chute de Roses. Les Espagnols sont en force, et, pourtant, dès que l'ennemi parait, Us s(Hit frappés de terreur et se dispersent ■
Cette même année, les volontaires de la Romaoa, culbutés par le maréchal Ney, jetèrent leurs armes et rentrèrent dans leurs foyers.
En 1812, à Valence, le général Blake, quoiqu'à la tête de
48,000 hommes des meilleures troupes que la Catalogne eût formées,
fut assez pusillanime pour se rendre. Avec un peu d'audace, il aurait
fadlement traversé les lignes d'investissement de Suciiet.
Cette même année, le général Drouet, avec des forces intÉrieures en
(1) RiMiR, 1. lit, p. m.
(1) Niriu, L VII, p. «■
[J) CalIntwDDd ■■rdilt me » HolUUe IM cfttei de U C»t*lii|ne. Il ÉWt Uen lii(««C d« ce qui l'y p*H*lt.
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nonobre, fit éprouver un échec sanglanl au corps de Moritio à AU
Cette même année eocore, O'Donnel, avec 6,000 baïonnettes, 700 chevaux et 8 pièces de canon , fut attaqué et mis en fuite par t,500 Français, sous le commandement de Delort. O'Donnei eut 3,000 hommes tués, pris et blessés, tandis que son adversaire laissa â peine 200 hommes sur le terrain.
An mois de juin 1813, le général Harispe, avec 8,000 hommes, mit dans nne déroute complète 35,000 Espagnols à Aldra sur le Xncar.
Nous n'en finirions pas si nous voulions citer tous les combats qui mirent en évidence la feiblesse des troupes espagnoles et rincapadlé de leurs généraux.
An reste, les témoignages invoqués dans le texte (diap. XIV, p. 31 9 et suivantes) ne sauraient laisser aucun doute sur ce point.
Nous nous bornerons à compléter ces témoignages par la lettre suivante du brave et chevaleresque duc d'Albnquerque,
Le due dAUmquerque à M. Freyre.
< Pendant nos marches, nous nous arrêtions pour nous reposer, comme des troupeaux de moutons, sans prendre aucune position, de sorte que si l'ennemi Tavait su, il nous aurait battus partout où il bous eût attaqués. Si, dans la soirée du 26, je ne fusse pas sorti de la ville avec ma division, et que je n'eusse pas réussi à arrêter l'ennemi, toute l'armée eût été dispersée, toute l'artillerie et les bagages qui étaient dans les rues de San-Ollalla eussent été perdus. On peut juger de ce qui fût arrivé, si l'ennemi, qui était à portée de fusil, n'elït été arrêté; car un assez grand nombre de soldais avaient déjà jeté leurs armes, etc. ; les commissaires avaient abandonné plus de quinze mille rations de pain; les charrettes obstruaient les rues, etc. Je le répète, nous sommes journellement exposés, et notre marche ressemble à une caravane de pèlerins. Nous n'avons aucun égard pour la distance, l'ordre ou la discipline; et nous menons toujours avec nous le parc d'artillerie, qui devrait rester à deux ou trois lieues en arrière. ■
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EHTH01I8U8IIR MS IWA6N0LS.
7 Mrt des périodes dans la gwrre d'Espagne où l'a htiiBn vif que gtoéral: après Fémento d'Am^iez, ^irèsBaTten, aprbs le d^rt de Napoléoo et après l'évaeiiatioB de Madrid par Joseph. Ifoift eu deborsde ces périodes, on «U à const^er une grande mdiRërence , quelquefois même des actes de faiblesse et de IrahisMi. Lorsque, par ioteiralle, l'entlioflsiasnie se rév^lak, 3 s'étaporait presque aossitM en Taisee promesses , en orgneiUeuses pannes. Otto awt^ilé de conduite est îâbéraite d'aiUenrs ao caractère espagnol. kprbs chaque désastre, les vttonUùres et le»gmeriUai se croyaient avsi redoutables que la veille. On eût dit. à les entendre, qu'ils étaient les meilleurs soldats de l'Europe ; mais leurs actions ne répondaient point k la haute opinion qu'ils avaient d'eux-mêmes ou qu'ils voulaient în^irer aux autres.
En voici quelqoes preuves, tirées au hasard des correspondances officines et des ouvrages les plus estimés sur de la guerre de la Péninsule.
L'amiral CoUngwood ou yénéral Dalr^mpU.
■ Je n'ai jamais eu beaucoup d'espoir dans le succès desE^tagnoU, et)e ne vois aucune raison de changer d'oi^nion. ■
.^it général Moore.
* Il est singulier que les Français aient pénétré jusqu'à ValUddid, et que cela n'ait Eût aucune sensation sur le peuple. >
Le colonel Graham à tir /. Moore.
Sxlrld. * ocUAra IMS-
• Les Asturies n'ont pas encore fourni un soldat. ■
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Le général Btàrd à 3. Moore.
* Noos n'avons r^u aucune espèce d'assistance du gouvernemenl. ■ (JuaU locale.)
■ L'argent apporté par le Pluum et dutiné k ta province de Léon, (laquelle n'a pas encore levé un seul homine), est resté dans le port oà il a été dânrqaé. ■
Le major Cox augénértU DatrifmfiU.
Miuic, 1 «Ddt im.
■ J'avoue francbement que je ne puis m'empécber de craindre qu'une cause aussi grande et aussi glorieuse ne soit rainée par les fanestes effets de la jalousie et de la division. •
Le eapHame Qarol m généra BùrtL
MiMi, 11 <l«ceBbra ItM-
< Cette province (les Asturies), qui fut la première à déclarer la guerre à la France, n'a , depuis sept mois, pris aucune disposition paar empécber rennemi de l'envahir. ■
Journal de J. Moore,
9 MMBbra IWl.
■ Ici le peuple ne prend part à rien. Nous avons la plus grande peine à trouver des gens qui nous donnent des renseignements. ■
LeprmudeNeufekAtetaumarkhalSoi^
* La ville de Madrid est parbitement iraBqBîlle; toutes le* bMtiqtws BOBt ouvertes et les amusements publics sont suivit. >
Jlf. Freire à J, Moore.
• L'extinction de l'enthousiasme populaire dans ce pays et les moyens de le laire renaître nous entraîneraient dans une trop longue discussion. ■
A J. Moore.
SiliDuniguc, t iliSccmbre IKH.
■ De ce c6té, le peuple est passif. >
Le génértd porlagiùt Frameico de Pauio Letle, au générai IMrifmpte.
Iilremos, tB icpteinbrB IMt.
> Les Espagnols ont promis beaucoup et ne font rien. ■ David Bàrd à J. Moore.
Ulorgi. 19 navcmbra IMM,
■ Les autorités locales n'ont pas seulement négligé de nous envoyer des vivres, mais encore de nous donner les moindres renseignements sur les opérations des armées et les mouvements de l'ennemi. >
A. J. Moore.
Curogne, Il noTembre ISOO.
■ Je savais qu'on ne voudrait jamais croire à l'apatbie et à l'iodiilerence des Espagnols. •
Le lieutenant Boothbtj h /. Moore.
La Puebli, l'IiDVler ISO).
• ...Quant aux défilés, tout forts qu'ils soient, il n'y a personne à qui je puisse les confier, ou qui veuille les défendre ; aucun Espagnol ne pense à la marche de l'ennemi avec d'autres sentiments que l'indifférence ou quelque espoir que Dieu et l'armée anglaise sauveront le pays. .
En 1 809, le gouvernement local de Tarragone était si négligent et si corrompu que les armes envoyées par l'Angleterre, au lieu d'être ein-
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ployées à la d^DSe du pays, furen' vendues ù des mardiands élrangen, * (CorreipmdoJice Ue twd CoUmgwood.)
M. Cantnng h M. Fràre.
> 11 parait que les Espagnols n'ont Tait aucun effort, soit pour seconder les opérations des Anglais, soit pour défendre le FefTol, soît pour sauver ce qui peut se trouver dans le port. •
Pendant la retraite de J. Moore, 40,000 hommes de troupes espagnoles, sous les ordres de la Romana, se débandèrent pour ravager la contrée. Il n'y avait plus en ce moment dans Tarmée nationale la moindre confiance ni le moindre enthousiasme.
Dans une lettre du 17 août 1809, le général Hill se plaint à sir Arthur Wellesley de ce que des soldats espagnols aient tiré sur les hommes de sa br^ade chargés d'aller au fourrage.
* Ha^;ré la haine du peuple portugais pour la France, malgré sa docilité naturelle et la supériorité manifeste de la condition du soldat sur celle do paysan ou de l'artisan, le recrutement fut toujours difficile. On eut constamment sous les yeux l'odieux spectacle d'hommes qu'on chargeait de chaînes pour aller renforcer des armées combattant pour une cause populaire, et qui aurait dîk être sacrée. ■ (Napier, t. IV, p. 56.)
En 1809, la junte centrale avait dans ses coffres plusieurs millions; ses magasins regorgeaient de munitions et d'armes detoute espèce, envoyées d'Angleterre, et qu'on laissait détériorer plutOt que d'eu faire usage, quoique dans les provinces non soumises les demandes d'armes fussent continuelles. {Ctnretpondawe de tord Ck^inguHiod : Mimoiredu général MiUer.)
■ WetGngtott à lord tÀverpool.
* Le peuple de Castille est mécontent des Anglais, qui n'ont tenté aucun ettwl pour lever le siège de Ciudad. Ce mécontentement, joint à l'efi'et qu'a produit une meilleure conduite de la part des officiers français, a probablement été cause que les Espagnols ont cessé de correspondre avec nous et de nous donner des renseignements, soit
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dîredeiwnt, soit par l'intermédUire des geas qn'ilt ^phMWt pour en
avoir. »
A la 6n de 1810, le peuple des campaeves était si nal dûposé, qu'il prit souveBt le parti des Français contre les nationaux. Il n'y avait plus sur pied que de petites années sans consistance. Joseph et Soult étaient tnéme parvenus à former des régiments espagnols pour cmdbattre les paradai.
En 181 2, le duc de Dalœalîe avait tellemenl avancé la pacification et la soumission de l'Andalousie, qu'il trouva moyen d'avoir 6,Q00 «copeteroi en campagne et 30,000 gardes nationaux dans les postes forli- Gés (1 ). Ces troupes fralernisaient avec les siennes et combattaient résolAment les corps de l'armée insurrectionnelle. La preuve, c'est que, dans cette même année 1812, ISO «Kopeierot r^Ktussèrent une ftftaque faite par 3,000 Espagnols de la divisioQ Cuevas contre Ossuna ; qu'aucune révolte, aucune défection ne«e déclara p«rmi les gardes nationaux quand Soult fut obligé de quitter l'Andalousie pour mener ses troupes disponibles au secours de Bad^oz, et que tous lui prêtèrent laain-Eorte, quand Blake manifesta l'intenliou de prendre Séville(S).
f.n 1810, Joseph écrivit à l'empereur que la déserIJHM duv IflS troupes espa^tdes à sou service dimmuâi ehaque jwr, ft (pK s'il pouvait les Mder exactement, elle disparaîtrait tout à £ût-
En 1813, les restes de cette armée nationale combattirent w la Nivelle les troupes espagnoles de Freyre.
Suchet étak également parvenu à former un corps de gardas piiionales, spécialement chargé de combattre les paradai.
Et au commencement de 1813, quand toutes les diiapces ëtûent pour Wellington, le général Clause! organisa sans la moindre difficiilté liait compagniei franchet espi^noles.
Dans la Biscaye, on vit mainte fois les paysans venir en wIib VVt Français. Mapier rapporte, entre autre, qu'ils attaquèrent les bateaux de la frégate l'AmeHa pour sauver les munitions de l'envahisseur. {T. VII, p. 8.)
En 1 81 0, après la déroute d'Ocana, les paysans, indignés de la fuite
(l> MXhlIqaa du auii deiaplcmbre »t2.
lï}Voirni»iu,L.yii,|i.lM.
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des uldils espagat^, cooduieireDl les Français dans les relniles où œs soldats s'ét^eat réfugiée. L'histoire des guerres offl« peu d'eieotples d'ooe trahisoB pareiUe (\ ).
La plupart des {trisonoiers d'Oicaiia deaundèreat i servir daas l'araée française. < Ce fait, dit Napier, qni élait arrivé à Badajoz et dans d'autres drotwslaBces, prouve que ceruins Espagnols combattaient avec plus de vigueur pour kur nonarque intrus que leurs eampatriotes n'en meltaient à combattre contre lui. • (T. IX, p. 1S6.)
En 484 1 , les Espagne^ n'avaient pris aucune Busure pour la déCease de Tarragone (S), le dernier boulevard de la Calalogue, la cltf de Valence, et la ville qui, après Cadix, avait le plus d'inportaoce militaire. Féroces autant qu'indolents, ils refusèrent la suspenaioa d'armes réclamée par Suchet pour ensevelir les bomnes tués à l'attaque d'Olîvo. Coaune il n'y avait pas de terre au* ce rocber, il fidlut calciner les cadavres par le feu. Dans rintérirair de la viUe régnaient le désordre et la Colje. Rien ne comjHYMDÎt autant le patriotisme et la bravoure des Espagnols que cette misérable défense.
Les Galiciens, pendait toute ta ditfée de la guerre, ne montrèreut aucun empressement à combattre les Français. Contreras, dans ses Mémmret (écrits par lui-même), raconte qu'il avait l'habitude d'envoyer dans les villages qui devaieid fiaamir leur conlingeat des colonnes mobiles accompagnées d'un bourreau pour punir les réfractaires (t810). ■ lUalgré cette sévérité, dit Napier, malgré l'argent et les armes que l'Angleterre ne cessait d'mvoyer, jamais la Galice ne soutint les opératioBS des Anglais. > (T. V, p. 293.)
^on-seulementun grand munbre d'Espagnfds servaient dans l'armée française ; ils venant encore en aide à l'ennemi en s'engageant Ji bwd des corsaires qui infestaient les cAtes de la Péninsule.
Il est prouvé que pea de temps avant la bataille de Salamanque. une négociation secrète fut engagée entre Joseph et des membres influents des cortès. Il s'agissait de reconnaître la dynastie du frère de l'empereur, à condition que le roi approuverait la politique intérieure des cortès. Les négociations, interrompues par la victoire de Wellington et par l'entrée des Anglais à Madrid, furent un moment reprises en 4813.
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On lit dans un curieux ouvrage, intitulé Bonrriemie et $e$ errewrt, qu'an commencement de celte année, le factieux comte de Hontijo, alors général dans l'armée d'Ëlio, avait fait secrètemrat la proposition de soutenir le roi avec ses troupes. ■ Peu après, l'armée de del Parque s'étant avancée dans la Hancbe, fil une offre semblable (1). • La coaversatioo que Joseph eut avec le célèbre Hina, en 1834, à Londres, confirme ces faits et met au jour d'autres défections du même genre. (Voirnotret. II,p. 33t.)
Comme preuves du mauvais vouloir et de l'hostilïtë secrète des Espagnds, nous citerons encore les bits suivants :
Après la bataille d'AIbuera, le général espagnol Blake refusa des liommes Beres&jrd pour enlever les blessés-, la plupart de œs malheureux restèrent jusqu'au lendemain matin sur le cbamp de bataille.
La vûlle de la bataille de Talavera, les fuyards de Cnesla se jetèrent sur les bagages des Anglais et les pillèrent. Non moins ingrats, les habitants de la ville avaient «nterré leurs vivres plut6t que de les vendre à leurs alliés qui mouraient de faim.
En 1813, les autorités de Saint -Sébastien ne voulurent aocorder à Wellington ni bateaux, ni charrettes, ni bâtiments publics pouvant servir d'hftpitaux (2).
Ces refus de là part des magistrats espagnols se renouvelèrent fréquemment à toutes les époques de la guerre. La correspoudance de Wellington en fait foi.
Lorsque le doc, revenant de son expédition de Burgos, s'arrtia sur ia Tonnes, près de Salamanque, • il délivra aux troupes e^iagnôles une grande quantité de vêtements, d'armes et d'antres objets, tirés des magasins de la ville; mais, une lieure après la remise de Ions ces effets, il eut le chagrin de les voir vendre jusque sous ses fenêtres (3). •
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SÉVÉRITÉ DE WELLINGTON 'ENTSHS LES PILLARDS
A ceux qai accuseol Wellington d'aToir foyorisé le pillage det villes prises d'usant, noos opposerons, oulre les bits cilés dans le texte, les ordres du jour suivants :
Ordre d» 13 aoit 1803.
t Le major-général Wellesley punira avec la plus grande sévérité quiconque pillera dans [e fort d'Ahmednuggur. *
Ordre du 7 novembre 1603.
• Quatre tambours se rendront sur-le-champ à la tente dn sei^^t prévflt pour appliquer 800 coups de fouet à N.., que l'on a trouvé possesseur d'nn animal provenant du bétail pillé. Le général -major prévientqu'à l'avenir tout homme convaincu de pillage sera poni de mort. 1
A. Wellesley au colonel Murray.
t Si les alliés mahratles ne savaient pas que je puis faire pendre tont individu d'entre eux qui se serait trouvé pillant, non-seulement il y a longtemps que je serais mort de faim, mais encore il est très-probable qu'on serait venu m'eolever mon habit jusque sur le dos. 1
Ordre du 3 octobre 1810.
■ Un Btddat anglais et un seMat portiqpiis ont été pendus aujourd'hui pour avoir pillé dans la ville de Leyrîa, où ils se trouvaient, oon< trairement aux ordres et dans un but criminel. Le commandant en dief espère que cet exemple servira à détourner les autres de ces actes honteux ; les troupes peuvent être assurées qu'aucun bit de ce genre ne sera oublié. Elles sont bien nourries et bien soignées. Il n'y a donc aucune raison de piller, et du reste, rien ne saurait jamais justifier le pillage,!
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Ordrei 4h ^9 mm tt du 34 moi 4809.
Dans ces ordres, plusieiin fois remoureUs, sir Arthur WeUeriey iodiqnaît aux cheft de CQrps un bon moyen de prévenir les ictes de pillage; c'était de bire des ippeia d'heure en heure el de ponir séTèremént les hommes manquants.
<... C'est le seul moyen efficace, écriiit- il à doD Freyre (le 4 4 aoTembre1843), d'empécber le pillage. Iji punitioa ne bit rien, car les soldats savent que pour cent hfHumesqoi pillent un seol est puni, au lieu qu'ai tenant la troupe sous les armes, tout k> moade est iatéressé à fitéwatT le pillage. •
OrOre du 7 avril 1S42.
■ U est bien tempsqne le {Hllagecesse dans Badm'oz...LeciHBiBaBdant en chef a ordrâné au marédial prév&t de se transporter dans It ville, et de bire exécuter tous les boanes qu'il trouvera oocqté» i
OrOre dit 8 avril 4843.
c Le commandant en chef réclame l'intervention de tous les ofl^ers pour qu'ils l'aident à mettre un terme aux scènes htmleoies d'ivrognerie et de pillage qui ont lieu dans Badajoz. *
A iord Bathursi.
n noTnnbrt Itll.
1 Les Espagnols ont beaucoup pillé et causé beaucoup de malien France) les deux premiers jours; mais ce malheur même nous a rendu grand service. Plusieurs pillards ont été exécutés, beaucoup ont été punis, et j'ai renvoyé toutes les troupes espagnoles en Espagne pour y prrodre des cantonnements; cette mesure sévère a oonnûucu les Français de notre désir de ne fiiire aucun ma) aux partîculien. i
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■APPORT DO GÉNiKAL GAZAN SDIt LA BATAILLE DE TITTOIIA.
I L'armée du Midi était en position sar [es hanteors en avant de Panc(Hi>o,Iorsquele18,&2 heures de l'après-midi, je reçus l'ordre dn roi de compléter la garnison dn fort de Paocorbo à 600 hommes, et dé porter l'année sur la rire gauche de l'Ëbro, passant par le pont d'Armanoz, prenant toutefois position en avant de ce fleuve pour couvrir b marche des troupes de Tannée du Centre qui, de Trevino et de Haro, se portait par la route de la Pnebla sur Vittoria.
< En conséquence de cet ordre, l'armée du Hidi commença son monvement rétrograde à l'entrée de la nuit, et| an jour je lui fis prendre position en arrière de Miranda. Vers midi, les troupes de l'armée du Centre ayant terminé leur mouvement, celtes de l'armée du Uidi reprirent te leur, en se dirigeant par la route de la Puebla sur Vittoria, où, d'après l'ordre que j'en avais reçu, le quartier-général de l'armée devait aller s'étaWir; c'est par suite de cet ordre que le parc d'artillerie et tes équipages de l'armée, qui depuis deux jours étaient établis à la Puebla, forent envoyés à Vittoria.
■ En débouchant de la Pnebla, je trouvai le roi qui faisait prendre positon i la garde ainsi qu'aux troupes de l'armée du Centre, sur le [^tean qui se trouve sur la rive gauche de la Zadorra, en face du village de Nasclarès, dans Ydiiet de soutenir des troupes de l'armée de Portugal qui se retiraient de Montevité ayant un faible engagement avec l'ennemi. Cet engagement étant terminé, et le général comte Reifle ayant passé la Zadorra, je reçus l'ordre du roi de foire prendre posilkm à l'armée du Midi sur la hauteur en avant du village d'Ariniz, plaçant les troupes à cheval sur la route, la droite près de la Zadorra, et prolongeant la gauche sur la montagne de Zubijana (de Alava).
• L'armée du Centre dut se former en seconde ligne, sur la hauteur de Hai^arita, et fut chargée de garder le pont de Villodas, et de Trespnentes. Les troupes de l'armée de Portugal qu'avait avec lui le comte R^le furent prendre position en troisième ligne, sur la même hauteur.
■ La cavalerie m'étant inutile dans la position que prenait l'armée, 'la Indivision de dragons fut envoyée à Ali, et la S*à Ariaga. La dîvitàtn de cavalerie légère resta à Arlniz, où le quartier général de l'armée s'étabKt.
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< La colonne ennemie qui avait eu l'engagement avec les ironpes de l'armée de Portugal établit son camp sur la hauteur en avant de Honlevité, en portant ses avant-postes de gauche sur le village de Nanclarës, et ceux de droite sur la Zadorra.
f Le 21) au matin, je rectifiai la position que l'armée avait prise le 19 fort tard- La brigade d'infanterie de l'avant-garde, aux ordres du général Maransin, occupait le village de Zubijana. La petite route qui de Zubijana conduit à la Puebla fut reconnue, et de forts postes furent établis sur les hauteurs à la gauche de Zubijana pour obs^rer la vallée de l'Ébro, celle de Trevino et le point de la Puebla. De celte position on voyait encore parfailementcelle du campennemi;et aucun mouvement ne pouvait être fait sans qu'il fût aperçu.
« La journée du 20 se passa sans aucun événement et sans que l'enoemi fit aucune espèce d'observation sur le fond qui était occupé par l'amaée.
1 Dans la nuit du 20 au 21 , un d^rteur ennemi arriva à mes avantpostes, et donna pour renseignement qu'il avait laissé, il y avait quelques heures, lord Wellington avec un gros corps de ses troupes sur la route de Bilbao à Vittoria ; ce déserteur fut immédiatemoit envoyé au quartier-général du roi.
f Le SI , à 5 heures du matin, on aperçut beaucoup de mouvement dans le camp ennemi ; on y vit les troupes se former et les tentes disparaître. J'en fis immédiatement prévenir le roî, qui se trouvait dans ce moment sur la hauteur de Hai^rita, et qui se rendit immédiatement à la droite de ma ligne, d'où Sa Majesté apercevait le mouvement de l'ennemi.
t Peu de temps après, les rapports du général Maransin annoncèrent qn'une forte colonne arrivait à la Puebla, et qu'elle continuait son mouvement par la grande route, se dirigeant sur Ariniz, tandis qu'une colonne moins forte se dirigeait sur la crête de la moolagae de Zubijana, par la petite route. Des ordres furent immédiatement envoyés au général Maransin de se porter, avec la totalité de ses troupes, sur la crête de la montagne, afin d'y devancer l'ennranî. Le géoéral Darricau reçut ordre de remplacer, avec une de ses brigades, le général Maransin au village de Zubijana. Le général Maransin commença son mouvement, mais l'ennemi, qui de la Puebla s'était dirigé sur Zubijana, étant arrivé avant lui sur la crête de la montagne, ce général ne put parvenir à y monter et à s'y maintenir, d'autant plus que les troupes qui débouchaient de la Puebla par la grande route prenaient en grande partie la même direction, et qu'elles allaknt
cootiouelleaieDt mfbrçant celles quiétaientdéjà arrivées sar la crête. • Le gëoéral Haransin se maintint Bur le revers de la montagne. La brigade de la 6* dtvîflion, qui s'était portée snr Zubijana, s'établît snr la hantear en arrière de ce village, en arrêtant, par un feu soutenu, le monveroent de l'ennemi. L'artillerie de la &■ division ainsi que la gauche de cette ligne prirent part à l'action, et le village de Zubîjana fut repris. La colonne qui avait continué son mouvement par la grande rente fut vivement canonnée par l'artillerie de la division de cavalerie légère, qui était dans la batterie nouvellement construite, et par celle de la 6' division,et fut arrêtée dans son mouvement par le feu du 88* régiment qui défendait la batterie, et par les troupes qui défendaient l'approche du bois ; elle prit position et ne chercha plus à pousser vivement son attaque. Pendant que cette attaque avait lieu snr la rive gaodie de la Zadorra, le corps ennemi qni était campé à Hontevité s'était rapproché de la Zadorra-, toutes les troupes qui le composaient s'étaient massées en arrière du village de Nanclarès, d'où une partie SUSA snr Villados, mais n'avait encore rien entrepris. Cette -tranquillité de la part de l'ennemi sur ma droite donnait à penser que son attaque snr la gauche n'était point la vraie, et qu'en la faisant il n'avait d'antre intention que celle de nous obliger à dégarnir notre droite, en portant nos forces sur ce point. J'en fis l'observation au roi, mais elle ne fiit point goûtée. H. le maréchal lonrdan ayant annoncé ouvertement et publiquement que tons les mouvements que faisait l'ennemi sur notre droite n'étaient que de Hausses démonstrations, auxqudles on ne devait faire aucune attention, et que si nous perdions la bataille ce serait parce que la montagne qui était à la gauche de Zubijana resterait au pouvoir de l'ennemi, en conséquence je reçus l'ordre de r^irendre cette positioa, et de m'y maintenir; et le général Tilly lut envoyé, par l'ordre direct du roi, avec sa division de dragons pour observer le débouché de la vallée de Trevino snr Vittoria, par où l'on présumait que l'ennemi se dirigeait. Je crois même que M. le général comte d'Erlon reçut l'ordre de faire observer le même point par une de ses divisions, et le roi quitta la ligne de la droite pour se porter è la gauche de la i* division; sans doute pour être mieux à même de diriger le mouvement de troupes qui allait s'exécuter dans cette partie. — En conséquence de cette disposition du roi, la 3' division, aux ordres du général Vîllatte, reçut l'ordre de partir de sa position en arrière d'Ariniz, de se porter sur la hauteur à la gauche du village de Zumdzu, d'y former ses troupes, et d'attaquer, par la crête des montagnes, les troupes que l'ennemi y avait établies. Les généraux
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Darrkau et Haramin furent [«<éveDus du moaTeaent du général Vil- Utte, et reçoreot l'ordre de le eecooder dans cette attaqw m attaquant à leur tour les troopes qu'elles afaieat sur leurs finmts, 3Sa de les empêcher de renforcer cdks que le géuéral Villatle allait attaquer. L'artillerie, qui était à la gauche de la 4' division, fat renforcée par 4 pièces, et le feu le {dus soutenu recommença. Ces diverses disposî' Hom furent ponctnellement exécutées. — Le gén^ii Villatte attaqua l'ennemi avec sa vigueur ordinaire; rien ne pnt résister au cboc de sa division. I^a position qui devait nous assurer le gain de la bataiUe fat reprise, ainsi qne la hauteur qui se trouve sur le front de ZubijaDa, et l'ennemi fut culbuté sur tous les points. L'affaire était dans cet état i l'année du Midi, lorsque des avis parvenus an roi annonoàrent qne les troupes qui étaient établies le long de la Zadorra étaient fbrtemait Or taqt^; qne l'ennemi passait cette rivi^ sur le pont de Trèspnentes,et que le général Avy, qui gardait celui de ViUados, avec le S7* de chasseurs à cheval, et S pièces de canon, ne pouvait plus s'y maintenir. Sur ces différents avis, le roi me donna ordre de cesser toute attaque sur l'ennemi et de refdier l'armée du Bfidi sur une position plus en arrière qui me serait indiquée. Un mouvement pareil était trèsdifficile à foire, puisque les deux tiers de l'armée étaient engagésavec l'ennemi, et qu'il me fallait beaucoup de temps pour iaire prév^r le général Villatte, qui se trouvait dans les montagnes et en avant de la ligne que l'armée allait abandonner. J'en fis l'observation à Sa Majesté. Je lui dis même que si elle avait les moyens de résister aux attaques que l'ennemi fierait sur la Zadorra, je croyais pouvoirlui répondre de me maintenir dans la position que j'occupais; maissa réponse fiitqn'ilbllait se retirer. Dè« lors, je dus m'occuper à rallier le plus possiUe de mes troupes en donnant l'ordre aux divisions Gonroux, Darricna et ViHatte, tt i la brigade Uaransio de se replier de posilicm en position jusqu'à ce qu'ils fassent arrivés sur ceUe qui devait m'ètre mdiqnée par H. le maréchal Jonrdan. Ces ordres une fois transmis, je me portai sur ta hauteur en arrière d'Ariniz, où je donnai l'ordre à la division Levai de se rendre, après avoir toutefois lait occuper le village d'Ariniz par un de ses régiments. Ce mouvement n'avait pour but que de contenir la colonne ennouie qui marchait par la grande roule, et celle aussi qui allait déboucher par le pont de Viliados, a&n de donner {dus de &ciÙé an restant de l'armée qui était à la gauche de se retirer. Ce mouvemant s'exécuta avec calme. L'artillerie de la réserve, celle de la 3* divi^oa, et celle de hi première et de hi cavalerie lég^ qui s'y réaoirent firent un si grand feu qu'elles arrêtèrent le mouvement des «doBueB en-
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HMiiei, ti doinèreat oh grande &cilUé aux troupes de U gaocbe de se refilicr. Mais ma troannt débordé sur ma dndCe par l'eiuMmi qnj avait passé la Zadorra, je dos penser à me replier pour venir pnodre positioa sur me haatenr en arri^ dn village de Uargarita, qai était occnpé par des Iroiqws de l'armée dn Centre, lesquelles étaioit fiwIflDient flagagées avec l'ennrail Ce moavcment s'exécuta encore.— L'artiBeria et la 1 " «ttvision, que je dirigeai personnellement, s'y formèreot de nouveau et recoasmencèr^t leur feu. Hais la droite de la ligne se trouvant contiaudknkent débordée, ne recevant point d'ordre pour prendre la poûtion dont le roi m'avait parlé, et l'omemi étant déjii aux p«tes de Vittoria, je dus contiaoer mon mouvement sur c^le ville, après toutefois avoir encore pris position &..., toujours dans l'intentitm de soutenir, avec ma divisitm de drpite et mon arUllerie, la re* traite du restant de l'armée qui, sans cette dispoùticm, se serait nécea* sairemeDt trouvée ctmpnnaiae. *
lettus sur diviis sujets «uatifs a u gobu
d'espagkb, Joiq>h à IfapoUm.
■riTiMM, n mm lats.
« Votre Majesté ne rend pas jnstice k son frire lorsqu'elle pense qu'il n'y a pas une léte ici : je ne manque ni de tête, ni de cœur; et quand je serais pétri de boue, j'ai trop vécu prés de vous pour manqnw de tête et de cœur.
* Le major général (f ) ne me traite pas non phis en roi. L'adversité
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âève tes bommesde Doa Irempe, et Alexaodre traitait mieui ses eonemis vaincus. Je n'ai aucun reproche Jt me foire -.hunéle, ^U le fmtt,dâ)u la proipérité, j'«unit dont ta potiron lA je mit la fierlé (f tm htmtme. Écrire au général Belliard, an maréchal Bessières, au général Moathion que Votre Majesté désapprouve mes opérations passées, c'est ra'^ter la confiance dont j'ai besoin pour mes opérations à venir. Écrire k tout le monde ce qui ne doit être dit qu'au dief, c'est dter i l'antorité l'ensemble et le nerf, non iqmds nécessaires à l'année q«e dans le gouvernement, i
JoKpk à Pfapoléoa.
Mlrind*, 12 Mptcnlire IMS.
t On m'oppose des lettres du major général : celni-«i doit avoir le 3' et le t2*, celui-là le 55* et le 36*; toujoars c'est la vtrionté de Votre Majesté qu'on oppose à la m'ienne.
t Je prie Votre Majeâlè de ne donner tes ordret tfn'à mot, et je Ut fer» exécuter. Qn'elie m'autorite à èler te commandement à celai qui répond par det emueiU aux ordret qu'il reçoit, et turUmt quelle pente Inen qu'il n'y a perimne dont C armée moitu talonneur que vm;etquej'eatte été te miàtre abtolu de met momiementt, ayant tout moi det chef* doàlei et déàdét, telt que iVejf, Lefdmre ou MerUn, Cennemi lenûl en dénMe partout.*
liomt Ptttafox au roi Ferdinand VU.
€ Les provinces d'Espagne, depuîsqa'ellessonlsousle joug des
Français, sont dans un état critique causé par l'absence de Votre Majesté ; il n'existe pas d'autorité suprême, dirigée par une seule volonté, ce qui serait indispensable au bien de la monarchie. Chaque province est indépendante, et il laudrail, ou nu chef suprême auquel die obéirait, ou une direction unique.
« Les chefs et les juntes se croient supérieurs les uns aux autres, et de toutes ces prétentions, il résulte naturellement des désordres. Cest à ces abus qu'il fout s'en prendre, si je n'ai pas exterminé les Français, et si je ne les ai pas forcés à repasser les Pyrénées. >
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Napoléon à Joieph.
* Silal-Clavil, 19 «clobrc ItOt.
( L'ennemi esl-il à Burgos ? Avez-vous laissé quelques troupes dans la citadelle, ou l'aTez-vous détruite? Je ne sais absolument rien de ce que vous avez &it, sinon que c'est fâcheux. Je ne puis comprendre pourquoi l'étal-major n'écrit pas dans le plus grand détail tous les événements, comme cela doit être, et ne m'envoie pas les rapports des généraux aEo que je comprenne l'état de la question. A chaque escarmooche, je dois savoir combien de blessés et de tués, eaSa le moindre détail. On me manque doublement en tenant une conduite si inexplicable. L'état-major doit écrire tous les jours trois pages. >
Joteph à Napotém.
( Le duc de Danizig refuse d'exécuter les ordres que je lui ai envoyés; il s'appuie sur des ordres contraires qu'il a reçus du prince de^eufchfttel. > ,
Napoléon à Joseph.
■imboalUcl. Il mtn l«M.
( Mon frère, j'ai lu nn article de la Gaxetu de Madrid qui rend comfle de la prise de Saragosse. On y fait l'éloge de ceux qui ont déf^n cette ville, sans doute pour encourager ceux de Valence et de Séville.
t Voilà, en vérité, une singulière politique. Certainement, il n'y a pas un Français qui n'ait le plus grand mépris pour ceux qui ont défendu Saragosse (1). Ceux qui se permettent de pareils écarts sont plus dangereux pour nous que les insurgés. Je a^>is bien qu'O'ffaiîH ne l'a pas fait avec mauvaise intention; mais voilà deux fois que cela ■ lut arrive. »
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Jotepk à NapoUim.
Madrid, » «wu in>.
< Sire, le maréchal Jourdan vient de me communiquer noe lettre du mÎDistre de ta guerre, du d avril ; elle contient des reproches asses vifs et, je crois, peu mérités, en ce qu'on se plaint qu'il n'y a pas en Espagne une impulsion centrale instantanée qui dirige tous les mouvements de l'année.
« Le ministre de la guerre doit sentir que cette impvinon cenirak et iniUmUmée ne peut exister, dans l'état actuel des choses, que pour l'exécution des ordres qui arrivent de Paris en Espagne, â mesure de leur arrivée, puisque des ordres sont des ordres, et que je dois y obéir, d'autant plus qu'il arrive tous les jours que les divers généraux reçoivent des ordres pareils, et que je ne puis pas prendre sur moi de rien y changer, sans courir le risque de voir mes ordres inexécutés, ea Mmtradïctîon avec ceux qui arrivent de Paris.
t Si, au lieu de cette méthode, le ministre de la guerre prenait œtle de ne correspondre, pour les mouvements des troupes, qu'avec le maréchal Jourdan, nous serions sûrs au quartier-général, et toute l'armée saurait aussi que l'action est imprimée du quartier-génénl d'Espagne ; qu'ainsi elle est une et doit être réalisée sur-le-champ. Si, mieux encore, le ministre de la guerre, au lieu de transmettre des ordres qui doivent être exécutés, se contentait de nous faire connaître les intentions de Votre Majesté en masse , et nous donnait des instructions et des directions générales, qui dussent être modifiées selon les changranents survenus dans les affaires d'Espagne depuis que ces instructions ont été tracées à Paris; si Votre Majesté, me donnant ses conseils, me laissait la acuité de les suivre ou non, selon les événements, et qu'elle me témoignât la confiance dont j'ai besoin pour moimême et pour les autres, alors il pourrait > avoir une direction centrale et instantanée, une impulsion qui partirait du quartier-général des années d'Espagne, et qui naîtrait, autant que pos^e, des directions générales de Paris, subordonnées aux événemmts survenus et aux dâails du moment; aiorije pourrai», au» pltu dejuttice, être raponuMe des memrtt que j'aarak ordonnées. ■
Joteph à NapoUon.
Illeicu, ajuiD IMS.
t Votre Majesté ne se doute pas que depuis plus d'un mois je lais
poaraaivn dans les monlagoes dea troupeaux de 7 i 8 nUe mérinoi, oondoiU par des soldats du 1 " corps d'année, deremis bergers pour le compte de quelques généraux, qui les dér^Mot ainsi à leurs drapeaux, et kà mérinos à leurs propriétaires (1)... ■
Am^ à Napotém.
t ... le dis plus : je pense que les deux mesores que je propose suHivnt pour termmer les affiiires d'Espagne comme Votre Stajecté peut le désim- ; bute de les adopter, je crois que tout cela jSnira mtU et trtt-
Joieph à Napotém.
■)iIr1<!,ll]Dlll«tIII».
c Sire, j'adresse Jk Votre Majesté la lettre que je recois de H. le marédial Ney, en réponse à celles que je lui ai écrites de Madrtlejos, le 3, et de Madrid, le 1 2. Je lui donnai l'ordre de se rendre auprès de moi ; j'avais des intentions très-bénévoles pour lui, comme le lerra Votre Majesté : je complais lui donner le commandement du 4' corps, et par là Ini éviler le malheur de désobéir aux ordres de Votre Majesté, ou le désagrément de se trouver sous les ordres du marédial Sonlt
■ Votre Majesté verra que le maréchal Ney a cru ne devoir pas obiie à mes ordres, et qu'il ne parait pas disposé à obéir à ceux du marédial Soolt.
■ Votre Majesté fera bien de rappeler en Allemagne le maréchal Ney. 11 ne servira pas tûen avec le maréchal Soull. >
Joieph à Napoléon,
aidrkl, 17 loAl ttn.
■ Le maréchal Ney continue à ne point obéir ni au maréchal Soutt,
aîiin
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t Les ÎDSorrectioiH de la Galice et celles de la Castilte sont dues en ptaitie à l'exaspération dans laquelle on a mis les babitaoU du pays. Votre Majesté sait que Je n'ai sur les troupes que l'autorité qu'elle me donne. Lorsqu'un maréchal ne m'obéit pa», que Votre Majetié te itùt, et qu'elle permet qu'il continue de commander jon corpt, t/ ne me reile plut ttautre parti àprendre que de marcher sur bù avec les troupes qtà sondront m'obéir, ou à souffrir Cignominie et la détorganisalUm de Camée, ou à supplier Votre Majesté de donner le commandemfnt de ses troupes à un homme autre que mm ; et comme la royauté tout entière de CEspagne est aujourdhui dam le commandement de Camée française, je tuppùe Votre Majesté ^accepter ma renonàation formelle au tràne dEtpagne. Je désire qu'elle se persuade bien que, quel que soit le parti qu'elle prenne, je serai toujours, (anl que je vivrai, n'importe où et dans quelle situation, son ami et sou frère le plus affectionoé. >
^ Napoléon a Clarke.
ScbOMibrunii , 10 oclabra IH».
' c M. le géuéral Clarke, je désire que vous écriviez au roi d'Esp^oe pour lui bire comprendre que rien n'est plus contraire aux règles militaires que de faire connaître la force de son armée, soil dans des ordres du jour, soil dans des proctamations, soit dans les gazettes; que lorsqu'on est induit à parler de ses forces, on doit les exagérer et les reudre redoutables, en en doublant ou en en triplant le nombre; et qu'au contraire, lorsqu'on parle de la force de l'ennemi, on doit la diminuer delà moitié ou du tiers; qu'à la guerre tout est mortd; que le roi s'est éloigné de ce principe lorsqu'il a dît qu'il n'avait ai tout que iO,000 hommes... >
Joseph à la re'tne Julie.
Madrid, I DOvembni IBOï.
1 Le métier que je fais est intolérable tel qu'il est aujourd'hui. ^ les rapports de l'empereur avec moi ne doivent pas changer, il faut que ma position change ; si sa conduite a ea pour objet de me dégoAler de l'Espagne, son but est rempli. Toute autre destination politique me conviendrait mieux. S'il lui convient de me laisser retirer au f<«d d'une province, loin des routes fréquentées, avec ma famille et un petit nombre de personnes peu signifiantes, je lui promets d'y vivre comme si je n'avais jamais connu d'autre état. Je ne paraîtrai jamais à
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Paris : des livres, des arbres me dislrairoot, et mes enfants m'amuseront. Enfin tout genre de vie me convient, nul n'est au-dessus ni aiHlessous de moi ; mais l'humiliante posture qu'on voudrait me faire tenir sur le trône d'une grande nation ne me convient pas. Je veux savoir ce qu'on veut de moi, et me retirer si ce qn'on me demande répugne à ma fierté. le ne veux pas être sou» la tutelle de mes inférieurs; je ne veux pas voir mes provinces administrées par des bommes qui n'ont pas ma conSance: je ne veux pas être un eniant cooronné, parce que je n'ai pas besoin de couronne pour être homme, et qoe je me sens assez grand par moi-même pour ne pas vouloir amth 1er sur des échasses... *
Ferdimml, jtrinee det AsQuiet, à Joieph.
TalcnfiT, U novesbra IDN.
f Sire, Voire Majesté a bien voulu me permettre de compter sur son amitié. Je viens l'implorer aujourd'hui, en ta priant de m'accorder son 3[^î auprès de Sa Majesté l'empereur, son auguste frère, pour la réalisation du vœn cher à mon cœur, celui de voir mon sort uni au sort d'une nièce de Sa Majesté Impériale et Royale et de Votre Majesté Catholique, conformément à l'espérance que j'en ai conçue depuis longtemps. A qui puis-je plus convenablement m'adresser qu'à VMre Majesté Catholique pour un objet si important pour moi? Elle m'a donné le droit de compter sur son intervention, et Voire Majesté Catholique ne me la refusera pas en ma qualité de prince d'Espagne.
c Je la fM-ie aussi de m'accorder la décoration de l'ordre qu'elle viait de créer sous la dénomination d'Ordre royal (CEtpagw. J'ai le désir de prouver à Votre Majesté la sincérité de mes sentiments et ma confiance en elle.
I De Votre Majesté Cattudique, le dévoué frère (4 ). >
FBHSINiltD.
< J<ae^ à NapoUcm.
■iBli-ltrU, 18 nvTler IIIO.
■ Je dois penser que Voire Majesté doit aussi désirer de me mettre
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dus nu position conrenaUe vis-à-vis de tout le monde ; elle ne peat pas TOHioir que son frire soit à duujne instant hamilié par dea ordm qne loi tranmeltent des généraux qui lèvent des impMs, font des {hodamaticms, émanent des l<»s, et me rendent lidicnle aux ycni de mes Qoaveaux sujets.
■ Les géoénux Kellermann et Urison, entre antres, ont beaaiXMf» fait de ces cboses-là. ■
Joiepk à N^nlém.
• ... H. le maréchal Mey a poussé l'insulte jusqa'à faire enlever tes caisses de mon recevenr, dans la ville même d'Avila, par des troapâ de vm corps d'année, qui y sihiI entrées et ont exécuté ses projets devant la garnison, à laquelle le gouverneur a beureusement dmné l'ordre de hisser faire.
■ K Votre Ihjesté n'a pas autorisé le maréchal Ney it cet acte, et nul décret ccnau de moi de moi ne l'y autorise , le maréchal Ney aen poni par Votre Majesté, je s'en doute pas
• Depuis longtemps je ne suis pas bien traitée Le tempe édaîrera Voue Majesté; mais, dans aucun cas, Votre Majesté ne peut vonkùque son frère, quel qu'il puisse être, soit humilié et insollé. le denside justice i Votre Blajeeté, et je m'attstienS de tonte autre explicalioo. •
JoiejA h NapoUoH.
■idrU, » UKiX isto.
■ Je ferai en sorte que la réponse que j'attends de Votre 1 me trouve k Madrid ; mais je la supfdie de ne pas me faire attendre longtemps, car les choses sont plus fortes que les hommes; et, le jonr où je serai entièrement abandonné par ma garde, par mon service, par toiU ce qui constitue un gouvernement, je n'aurai plus d'antre parti que celui de rentrer en France pour me mettre à la disposititm de Votre Majesté, en la priant de trouver bon que je me réunisse à ma famille, dont je suis séparé depuis six années ; il est temps que je retrouve dans l'obscurité domestique des affections et un calme qne le IrAnem'a fait perdre, sans m'avfHr rien donné en échange, puisque ce n'est pour moi qu'un lieu de supplice, d'où je cmtemple passivement la dévastation d'un pays que j'avais espéré pouvoir reodre beareax.
■ J« ne pois plas mtoie aujourd'hni, camioe l'année passée, tooaver OM rdtage à l'année. &i ctanbattant les ennemis de Votre Majesté et de l'Espagne, mes jea\ étaient distraits du spectacle qoi m'afitige iMjoiird'bni, et du moins ma position était compatiUe avec l'bonneur. Si tout ce qni est répandu pu les officiers qui arrivent de Paris, rendu TTkiiaiiblable par la lettre du prince de Neufch&tel, du 1 i jaiUet, se vérifie ; si Votre Majesté m'Ate le commandement de l'armée d'Audalonsie, et affecte excluwvemenl les revenus de ces provinces i rarmée, je n'ai plus d'autre parti à prendre qu'à quitter la partie ■
Jateph à la reme JuGe.
HtdHd. 11 wM ino.
■ ... Si l'on veut tenir à l'Espagne ce qn'on lui a promis, oie donner toute autorité sur l'armée, avoir en moi b cfmfiaoce qui m'est due, l'Espagne sera pacifiée et amie de la France^dans un an ; si Voa cMitinue dans le système commencé depuis février, toute l'Espagne sera bient6t une ardente fournaise d'oîi puwnne ne se tirera avec honneur. On ne connaît pas cette nation. Oui, c'est un lion que le raison conduira avec un fil de soie, mais qu'un million de soldats ne réduira pas par la force militaire. Tout est ici soldat, si on veut gouverner militairement ; tout sera ici ami, si on veut parler de l'indépendance de l'Espagne, de la liberté de la nation, de sa constitution, de ses cortës. Voilà la vérité : qu'on choisisse. Le (em{» prouvera ce que je dis.
Conserve cette lettre, elle est prophétique. Quant à moi, je serai heureux de rester roi d'Espagne, si je pois &ire le bcmhear de la nation et m'acquitter envers la France en lui faisant de l'Espagne une bonne et utile amie; c'est ce que je ne puis faire qu'autant que l'empereur aura confiance en moi- S'il en est autrement, si l'on vent établir des gouvernements militaires, je ne suis pas propre à cela ; je ne pus pas élre témoin de la flagellation des Français et des Espagnols. Je m'enveloppe de mon manteau, et il ne me reste qu'à me retirer. ■
Joiepk à la reme Julie.
■iJrld, 18 novenbrs ISIO.
• -. Je redeviens simple particulier avec plaisir dès que je ne puis plus remplir mes devoirs de roi d'Espagne ; je trouverai de la gran* denrdans la vie privée, du moment qu'elle ne sera pas tous les jours un reproche que je me ferai à moi-wéme, comme celle que je mène ici depnis l'institution des gouvernements militaires.
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€ Ce n'est pas l'ambitïoD qui m'a fait accepter la puissance ; mais c'est la raison et le sentiment de ma dignité qui m'en &it abandoDner TtHubre, lorsqu'il m'est démontré que je ne puis plus rien pour le bien de l'E^tagne et de la France, et que je me déshonore ici comme nn idiotf ou un ambitieux intrigant et dissimulé. Je ne sois ni l'un ni l'autre, et je le prouve en quittant le palais des rois, en témoignant à l'empereur mes Téritables sentiments. •
Jotepk à Berthier.
■ ... Les Espagnols qui prennent du service ne désertent plus aajourd'huï, tant qtiiU lont pagà; l'opinion publique ne leur fait {dos abandonner lesdrapeaui; cen'estqueledénûn>ent où ils setrourent de (ont, tandis que dans l'Andalousie on se livre à toutes sortes de profusions. Français et Espagnols, tout ce qui est auprès de moi est dans la plus affreuse misère. Aussi ne puis-je répondre de rien. >
Joseph à Berlhier.
HidrlJ, |3 oun IBIl.
■ ... Dois-je répéter si souvent que les troupes à mon service ne sont ni payées ni vêtues depuis huit mois? Celles de l'empereur n'ont pas de sc4de depuis sept; leur subsistance même est compromiss aujourd'hui!... ■
Joseph à Napûlioti,
■«drfd, x juukt un.
• Sire, je ne puis assez redire à Votre Majesté que l'opinion est ici très-améliorée; que Je suis sans argent; qu'avec quelques millions nous ferions des progrès prodigieux, qui épargneraient bien du sang et des peines dans la suite. Toutes les bandes demandent i entrer à mon service; elles suivent le mouvement de l'opinion : mais je n'ai pas le sou, je ne puis payer personne. •
Joseph h Benhkr.
■adrM, !• ■oAi iiii.
■ Si j'avais reçu les secours qui m'ont été promis à Paris, J'unil
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1 0,000 Espagnols au lieu de 5,000, et je poarrais saESre à loul ; mais, sans aident, je ne pais habiller, équiper, solder des troupes nouvelles. On ne se bat plus poor des opinions ici : je le répète, aujourd'hui l'opinion est pour nous. Avec de l'argent on aurait plus de soldats qu'il n'en faut, désertant moins que les étrangers qui soQt dans l'armée française... ■
Joie^ à Bentàer.
■adrM, M*aA( 1811.
■ ... Sî cet état de choses dure, avant six mois nous évacuerons l'Espagne, faute de vivres. L'ennemi n'épargne pas l'argent. Quant i moi , pour tout dire d'un mot, puisque j'ai un chiffre, je ne sais pas comment je payerai ma table dans hait jours ; tous mes employés sont encore pis.
■ Il Ëinl que l'empereur connaisse la vérité, el je vous prie de ne pas lui laisser ignorer le contenu de cette lettre. Et cependant, le moroentd'nu grand changement est arrivé; mais l'opinion cède à la force des choses.
> Sans argent, sans territoire, sans troupes, sans autorité, comment l'opinion peut-elle longtemps entourer un homme? Une seule clMtee me console : je n'ai pas mérité un pareil sort; mais ce qui ne me console pas, c'est que l'empereur use inutilement ses forces en Espagne, tandis qu'avec peu de moyens on pourrait tout terminer. ■
Joiepk à Bertlàer.
■ ... Je le dis avec regret, mais je le dis avec vérité : ies affaires vont mal et très-mal en Espagne. Il y a autant de despotes qu'il y a de gouverneurs, de générani et même d'intendants. Chacun fait des lois à sa guise; il n'y a nulle unité, nal ensemble. Les peuples, tiraillés dans tous les sens, fatigués, dégoûtés, reprendront leur dernier courage, celui du désespoir
> Les mesures prises par H. le duc de Raguse sont une nouvelle preuve de cette vérité. On exaspère le peuple sans profit. Il frappe uue coolribution de quatre millions de réaux au moment même où il quitte Il province de Tolède ; je n'en suis pas même prévenu, et la province de Totède s'étend jusqu'aux portes de Madrid, et la province de Tolède
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est presque en totalité occupée par ma garde, par des r^imeats espagnols!... >
IVapolétm à C^arke.
< Monsieur ledncdeFellre, je vous envoie les iettresduducdeTarent& Donnez le commandement de l'armée de Catalogne 3u général Decaen.
Répondez »u duc de Tarente qu'il ne doit correspondre en rien avec le roi d'Espagne, ai répondre à aucune lettre de ses ministres.
• Vous donnerez la même inslniction au général Decaen. ■
Joieph à Napoléon.
< Je suis aujourd'hui réduit à Hadrid. Je suis entouré de la plus horrible misère, je ne vois que des malheureux autour de moi -, les principaux de mes fonctionnaires sont réduits à n'avoir pas de feu chez eux. J'ai tout donné, tout engagé; je suis moi-même tout près de la misère. Que Votre Uajesté me permette de rentrer en France, ou que Votre Majesté me fasse payer exactement le million par mois qui m'a été promis à dater du 1" juillet : avec ce secours, je puis me traîner; sans cela, je ne puis pas prolonger mon séjour ici, et je serai embarrassé de faire même mon voyage : j'ai épuisé toutes mes ressources. ■
Joteph à Can^Hutadeur de Frmee.
< En revenant en Espagne, il y a six mois, j'y ai rapporté de Paris la promesse de voir : au mois de «eptembre, le commandement et l'administration réunis dans un centre intéressé à la prompte pacification de l'Espagne; la promesse qu'il serait versé à mon trésw, à Madrid, le quart de toutes les contributions du royaume, œlle du commandement des troupes des armées de Portugal et du Midi, qui se replieraient dans l'arrondissement occupé par l'armée du Centre.
■ Aucune de ces promesses ne s'est vériQée.
« La misère des employés, civils est si grande, que j'ai UA de mes principaux fonctionnaires publics qui n'a pas de feu chez lui, tel a^re qui n'a pas de pain, et il n'est pas de jour, monsieur le comte, que je ne
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donne à des gens h qui ïl est dft par l'État dix n menls, «xi/ntRcj (et jevousIesMHDme).» ■/
NiqioUm à BerUàer.
• Uoa GouHD, il y a dans les rèveiïe&du nuréchalde Saxe, panoi beanooop de choses exlràmement médiocres, des idées-sur la manière de tûre contribuer les pays ennemis sans fatiguer l'année, qui m'ont paru bonnes. Lisez-les, et mettez-en le contenu dans nue instruction qui sera destinée à être envoyée à mes gàiéraax en Espagne. ■
Jvtepk à Bertlàer.
XtdrM, t« Jaatler ISll.
■ L'empereur doit regarder comme une preuve nouvelle de l'intérêt qui, par toutes les raisons possibles, m'attache à son service et au bien de la France, l'observaLion que je renouvelle encore aujourd'hui de l'indispensable et urgente nécessité de centraliser dans les mâmes mains la direction des armées et de l'administration, et la direction à donner à l'opinion de toutes les provinces ; car le but de la guerre est un et dans l'intérêt des deux nations. Sans ces deux mesures principales, les affaires d'Espagne ne finiront jamais, ou finiront mal pour les armées de Sa Majesté Impériale. >
fiajKÀém à Berthier.
nrli, Ifl ai»n IBIl.
■ Uon cousin, faites connaître au roi d'Espagne, par une estafette extraordinaire qni partira ce soir, que je Ini confère le commandement de toutes mes années en Espagne, et que le maréchal Jourdan remplira les fonctions de chef d'état-major. Vous informerez le roi que je lui bis connaître mes intentions sous le point de vue politique par le canal de mon ambassadeur... ■
Joiqih à Berthier.
■idrld, IT avril 1811.
• Je n'ai aucune notion sur les forces ennemies, ni sur les forces de l'armée française, chaque général s'étant absolument isolé de moi
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depuis l'institution des gouvernenients militaires. Je ne doute pas que l'empereur ne veuille m* donner toute la latitude indispensaUe pour changer l'état actuel des choses, et qu'il ne me cootiBue les secours d'argeot, dont j'ai plus besoin que jamais. Je n'ai point de nouvelles du duc de Dalmatie; mais il n'est que trop probable que Badajoz doit être tombé an pouvoir de l'ennemi, et que Cïudad-Rodrigo a livré à l'armée anglaise tous tes moyens d'artillerie qui existent en Espagne.
• Les guérillas sont dans les gouvernements militaires des armées, car Mendizabal commande, à la léle de 12,000 h<Hnmes,à Potès; 3,000 sont sur t'Ëbre, 3,000 aux portes de Tolosa.
■ La famine est dans les villes; le désespoir est dans les campagnes, privées de tous moyens de transport et des moyens de labourage. L'armée n'est pas soldée depuis plus d'un an. L'ofBcïer est malheureux, et le citoyen ne sait plus que croire du présent et du futur. ■
Dm Migud Asanxa au minittre deg affùret éirangère* à Paris.
■ ... L'opinion que les régiments et les corps espagnols sont nuisiblés parce que ceux qui les composent désertent et vont augmenter le nombre des ennemis après avoir causé de grandes dépenses à l'État, est ici généralement reçue, et par conséquent prématurée.
• l'ai représenté au ministre qu'aucune mesure n'était plus nécessaire et plus politique que celle-là, parce qu'aucun gouvernement ne peut exister sans force; que quoiqu'il soit vrai que dans le commencement la désertion fût considérable, elle n'était pas si absolue ni si complète qu'on le disait, puisque toutes les masses d'insni^ qui avaient pris le nom d'armées ont disparu, et se réduisent à quelques partis de brigands qui présentent peu d'attraits à ceux qui ont pris du service sous les drapeaux du roi; que tous les jours le nombre diminue à mesure que l'esprit public s'étend dans les provinces, et qu'il est ù espérer que bientôt on n'en voudra plus; que les corps espagnols employés aux garnisons laissent libres les troupes firançaises pour les opérations de la campagne, comme les généraux français le désiraient, quand ils se plaignaient d'être obligés de diviser leurs forces pour conserver la tranquillité dans les provinces déjà soumises... *
JotephàSouU.
> ... Le maréchal Hamont a l'ordre de suivre l'armée anglaise par l'Eslramadure, en passant le Tage à Almaraz, sï lord Wellington passe sur la rive gauche de ce fieuve, et fait mlae de se porter en Andalousie, Le maréchal Hannoot laisserait pour la garde de ses provinces la moitié de son armée.
• Vous.moasieurlednc, vous recevez par la présente, f ordre ^Kwlt/i à voire Umr, de détacher le comte (CErlon, avec te Heri de votre armée. Vous le chai^rez de suivre le mouvement de l'ennemi sur la ganche du Tage, de l'observer sans cesse, de retenir sur cette rive le corps du général Hill ; et si ce corps passait sur la rive droite malgré sa présence, le comte d*Erlon devra se diriger vers le pont d'Almaraz, à l'effet de couvrir Hadridet d'être en mesure de prendre part aux événements qui pourraient avoir lieu. Le comte d'Erion doit correspondre le plus souvent possible, par toute sorte de voies , avec le général Darmagnac, qui commande sur le Tage i^ Talavera , à Almaraz, etc., etc.
€ Le iuccèt dei armée» françtâtet ea Etpagne dépend déformais de Caecùrd qm doit exister entre la armées du Midi et de Porltigal. Je suis placé au centre pour cela. Si le général anglais prend une offensive décidée sur l'une de nos armées, il doit y être t^ttu, si le maréchal Harmont d'un c6té, et vous de l'autre, monsieur le duc, vous exécutez ponctu^ement les ordres que vous recevrez, et si vous pouvez obtenir que la correspcnulance devienne plus active entre ces divers corps, et par toutes sortes de voies. >
Joseph à Berl^er.
< ... 1° Un conseiller d'État, mon commissaire auprès du duc de Raguse, qui m'en fait l'éloge depuis un an, qui a beaucoup travaillé, est chassé par le général Foy comme un vil coquin, et pourquoi? parce que le généml Foy veut foire à Talavera ce qu'il a fait, il y sis mois, » Placencia; qu'il veut pouvoir tout faire. 2" La province d'Avila m'annonce des députations pour se plaindre d'un ordre du jour qui ordonne de brûler tous les villages qui ne fourniront pas ce que l'on demande, dans un moment où le peuj^ n'a pas de pain. 3° La province de Ségovie est envahie par l'armée de Portugal ; les mécontentements y grossissent; on défend au peuple d'obéir à toute autre autorité qu'à
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celle du colonel du 50* régimeni de Carmée de Portugal.
■ Je n'ai point de nouvelles de l'armée du Midi, de l'armée du Nord ni de l'Aragon. Le (généra) Dorsenne m'écrit qu'il n'est pas sous mes ordres ; le maréchal Sucbet ne m'a pas écrit depuis vingt jours, cl ne me rend compte de rien. Leduc deDalmatienem'ojanMM écr'aetpartàl ignorer mon commandement. Que l'empereur ne larde pas à se prow»cer, sinon tout croulera dans ce pays, surtout si l'empereur part pour le Nord. •
Jotepk à Qarke.
> ... J'avais déjà écrit particulièrement au général Caferelli et à M. l'intendant général Dudon (lettres n" 2 et 3 desMém.), parce qu'il n'y avait pas un moment à perdre pour ramener l'armée du Nord an système de centralisation adopté par l'empereur, et anquel elle s'est jusqu'ici refusée. En effet, le duc de Raguse ayant insisté, ainsi qne vous le verrez par sa lettre du S9 du mois dernier au maréchal Jourdan, qui vous ta communique, pour obtenir le conconrs de l'armée du Nord dans le cas prévu par les inslnictions de l'empereur, je n'ai pas hésité à donner au comte Caffarellî les ordres positifs qne vous trouverez consignés dans la lettre que je lui ai écrite le 3 de mois. J'espère que je serai obéi, et que ces dispositions ne rencontreront [Aas d'obstacles, surtout d'après tes explications que contient votre lettre du 12, et qui ne laissent aucune incertitude sur tes intentions de l'empereur, que vous aurez sans doute fait connaître directement aux généraux en chef. J'ajoute à ces mesures celle d'envoyer un de mes aides de camp au duc de Dalmatie, avec les expéditions des lettres que je lui ai écrites tes 1 9, 36 et S8 du mois deruier ; lettres qui ont toutes été communiquées à M. le prince de Neufchàtel, et dont leq copies sont ac tuellemeot entre vos mains. Je presse de nouveau l'exécution des ordres que j'ai donnés pour faire agir le comte d'Erlon dans les diverses hypothèses développées dans ces lettres,
■ J'ai écrit aussi au maréchal Snchet, ainsi que vous l'anrez va par ma lettre du 29 mai au prince de NeufchStel, pour laire marcher nne division de l'armée de Valence. Ainsi, je pense avoir fait tout ce qu'il y a en mon pouvoir de faire pour soutenir l'armée de Portugal, ou la
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d^ager seloa le naouveineiil de reoneiiii, et couvrir en même temps HiKlrid. >
Le cotonet Devrez à Joseph.
( J'ai cnfiD dranandé à H. le marëchal Soalt si, dans le cas où les troupes anglaises marcheraieut sur le Nord, le comte d'Erlon recevrait l'ordre de passer leTage.OD me répondit positivement que non. Je n'ai pas cru devoir prolonger la discussion, et je priai M. le maréchal de faire connallre lui-même ik Votre Majesté ses intentions. >
Joseph à SouU.
' Madrid, SO Jula Igll.
■ ... Les événemenls ont assez _fiuti/ie Ut mesura que j'avaisprues, et prouvé Ferreur dans laquelle vous êtes sur les vériuMes prtgels des Att' ffUtts. Vous avex pu vous tromper; mais si vous avex forntellemenl défendu au comte d'Erlon de passer te Taqr, dans le cas oit les Anglais qui sont en Estramadure se porteraient sur la rive droite de ce fleuve pour se joindre au gros de tarmée ennemie, vous aurez donné au comte d'Erlon des ordres contraires à ceux que j'ai donnés à vous cl à Im-mcmc; vous avex mis voire autorité au-dessus de la m'ienne; vous ne me reconnaisses pas comme commandant des armées en Espagne.
. D'après cela, placé, comme je le serais, dans l'alternative, ou de me priver de vos talents et de votre expérience militaires, ou de laisser briser entre mes mains, dès les premiers' pas, le pouvoir que je liens de l'empermir, je ne puis hésiter..... >
Joseph à Sottlt.
■ Monsieur le maréchal, j'ai reçu voire lettre du 8. Je vois avec la plus vive peine que les nouvelles désastreuses du 22 juillet, que vous connaissez, n'ont pu modifier en rien la résistance permanente que votjs aveu mise en vous isolant entièrement des affaires du Nord. Je vois, d'après ce que vous me mandez, que beaucoup de mes lettres ne vous SOTil pas parvenues; mais je vois aussi que celle du 9 juiltel vous est parvenue htût jours après sa date. L'exécution de la meture qu'eUe prescrit eût sami Madrid et peut-être tAndaUnme. Si j'eusse été rejoint
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par les 10,000 hommes que je vous ai demandés, lord Wellington n'eût pas impunément approché de Madrid ; il e6t été inquiété dans le Nord ou suivi dans le Uidi, quelle que fût celle de ces directions qn'U eût donnée à son armée. Hais le passié ne nous appartient plus, monsienr le dnc; veaons au présent... >
Joteph à Clarke.
Uein, 11 MAI ISIl.
€ Monsieur le dnc, il y a trois mois que je n'avais eu des nonvelles de France; je n'eu ai eu ici que par les papiers pnUics. Rien ne m'est parvenu, ni de la grande armée ni de Paris, depuis le 3 juin. Je ne trouve pas de nouvelles de l'armée da Portugal ni de cdle du Nord. ■
Jiaepk à Ctarke.
> he maréchal Jourdan vous envoie exactement les nouvelles du Hidi ; elle sont on ne peut plus favorables. Le parti anglais a le dessous. Les troupes de l'insurrection se désorganisent ; et pour peu que les a&ires générales de l'Europe le permettent, je ne doute poîut que dans l'année courante, nos affaires ne prennent dans la Péninsule un a^iect plus favorable que pendant celle qui vient de s'écouler. >
Joteph à Oarke.
■ Le temps ne fok tout lei jours que me convaincre daBonlage que j'ai bien vu. Je n'hésite daine pat a répéter : battons les Atiglais, let vnût ennemu de la France en Espagne ; et tes EspagnoU redeviendront des aUiés, et ils rentreront dans le système de la France, dans lequel ds ont été depuis cent ans, et quîils regrettent tous les jours davantage. ■
Joseph à Clarke.
• J'ai trop appris à mes dépens qu'il est impossible de commander des armées françaises organisées, conduites et administrées comme elles l'Mt été ; que, roi d'Espagne et général en chef, l'un nuit à l'autre.
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et que, Snissaot par n'élre ni l'un ni l'autre, je nuis à la France et è l'Espagne en prolongeant les déchirements, tandis que je n'ai jamais eu d'antre Init ni d'autre ambition que de servir l'une et l'autre. La jMctfieaAon de CEtpagne par la force dei arme» est impombfe;je ne puia que répéter aujourd'hui ce que je dû depmi bmglempi. •
Qarke à JownUm,
FirU, s Jalllct IMS.
• A ra)q>rocbe de l'ouverture de la campagne, les dépédies de Sa Majesté ne m'ratrelenaieot que de la mésinfdligence des Anglais et des Espagntds, des dispositions favorables de la nation pour le roi, et même des ouvertures de plusieurs chefe pour se rallier à lui et lui amener sous ses drapeaux des corps d'armée entiers. *
LIGUES DE TOtinÈS-VEDIUS.
(Notoi extraites dn MÉwotRB du «olonel John Jones.)
Les côtes du Portugal, hérissées de rochers, offrent peu de points favorables pour une communication avec la mer ; el, dans tout l'espace que devaient couvrir les lignes projetées, on n'en put trouver qu'un seul qui fût convenable; c'est une petite baie qui n'a pas 480 mètres de profondeur, et qui n'est qu'en partie abritée contre les tempêtes de l'Océan par le fort Saint-Julien, situé à l'embouchure du Tage. La mer y est tellement agitée par intervalles , que , durant des jours en- Uers, une barque ne pourrait s'en approcher sans danger.
Les retranchements destinés à couvrir le point d'embarquemoit devaient remplir trois objets :
1* Former une position d'une étendue telle que l'armée tout entière pât y IrcHiver place, et y mettre en sAreté son artillerie et ses
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magasiDs, dans le cas où te mauvais temps retarderait rembarquement;
ST Gonlepir un onvra^ fermé , serrant de réduit à la ligne priacipale, d'une étendue et d'une force tdies qu'il pût être défendu par nn petit nombre de troupes, si un coup de veat venait contrarier l'opération après qu'une partie des troupes aurait déjà été embarquée, ou même dans l'hypoLlièse où l'armée ferait, pendant son mouvement de relraitc, avant de parvenir au lieu d'embarcation, des pertes assez graves pour lui 6ter la possibilité d'occuper l'enceinte extérieure;
3* Enfin, fournir sur le rivage un petit poste d'une force suffisante pour protéger i'arrière-garde de l'année, et assurer son embarqnemeal.
On remplit le premier objet au moyra d'une ligne de redoutes détachées et d'ouvrages intermédiaires, dont la droite était appuyée au Tage, près du fort das Maias, et la gauche sur l'Océan, en arrière du canal, à ia tour ou petit fort de la Junquiéni. Les ouvrages de celte ligne extérieure commandaient la ville d'Oeiras, et comprenaient en dedans de leur tracé, dont le développement était de 3,000 yards (ï,700 mètres), tout le promontoire, à l'exlrémité duquel est le fort Saint-Julien. On atteignit le second (ritjet de la défense en construisant un grand ouvrage irrégulier et ferme, sur le sommet de la hauteur démesurée de ses escarpes et l'extrême profondeur de ses fossés, qui le mettent à l'abri de toute attaque de vive force, si les défenseurs opposent la moindre résistance.
Dans l'hypothèse d'une série d'opérations conduites sur ta rive gauche du Tage, on avait établi ù Sétuval, comme point secondaire d'embarquement, une ligne d'ouvrages destinés à couvrir la rive droite do ce port et à assurer sa communication avec la mer. Ces ouvrées, composés en partie d'une ligne continue, et en partie de redoutes dé- (acbées, avaient lear droite défendue, à petite distance, par le fort Saint-Pbilippe , et leur gauche appuyée à un escarpement Le développement de leur front était an plus de 4 ,500 yards (1 ,300 mètres) ; et, comme ils occupaient les points les plus favorables à la construction de batteries qui auraient incommodé les transports, ils formaient, avec le fort Saint-Philippe, un poste très-imposant, dans lequel une division pouvait se maintenir pendant l'embarquement du principal corps d'armée, et ensuite elTectuer sa retraite en sacrifiant nne faible arrière-garde dans le fort- La principale ligne de défense, qui prit dans la snile le nom de
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secoade ligne, avail-élé élaUie d'après les condilioiw suivanles :
1" Qu'il n'y a que quatre grandes routes qui conduisent à Lisbonue, entre la mer et le Tage, au-dessous du point où ce fleuve, ayant acquis nie largeur et une profondeur considérables, devient, militairement parlant, ane barrière insurmontable pour une armée;
S* Que trois de ces routes, à des points presque en ligne droite, passent sur des cols ou entre des hauteurs qui offrent de grands moyens de défense , savoir : dans les défilés de Mafra, de Uontechique^deBucellas;
3° Que la quatrième, qui borde le Tage, où le terrain préaeale moins de ressources pour la défense, passe h Alhandra, au [ned d'une forle chaise de montagnes qui se trouvent à environ deux lieues en avant de la droite de la ligne des défilés dont on vient de parler;
4° Enfin, que le pays situé entre ces routes étant montueux et accidenté, une année ne pouvait, sans éprouver les plus grands retards et d'extrénes diflicultés, le traverser sur aucun point avec SMt artillerie.
On proposa de fermer les passages entre les montagnes par des ouvrages très-forts, et d'élever sur les différenles diaîses de montagnes qui s'étendent d'un passage à l'autre une ligne de relrancliements présentant une barrière continue à travers la Péninsule; de sorte qu'une armée d'invasion se Ironv&t dans la Décessité de forcer cette ligne par une attaque de front, avant de pouvoir se porter sur Lisbonne.
La nature avait beaucoup fait pour l'exécution de ce projet.
NOTES SUR LA PRESSE ANGLAISE
Voici quelques documents propres h justifier ce que nous avons dit de la presse anglaise.
Prince de Warrant an marcchat Sltiaéita-
Mrli, * d«ccDibre ISIO.
■ L'empereur, prince, a va par les journaux anglais que nous aviez
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établi des pools sur le Tage, et que yoos en aves sur le Zezere, déreDda sur lea deux rives par de fortes télés de pool... Vous trouTeres ci-joints des Momtewt qoi donnent des nouTelles de Portugal, parreones par la voie de l'Angleterre, et datées du 4 2 novembre. »
NapoUon k Bertiàer.
IT ■>! IBIO.
( Écrivez au prioce d'ËssIing qn'il résulte de l'état de sitoatît» de l'armée anglaise, extrait des journaux anglais, que cette armée est de 23,000 Anglais et Allemands et de 2S.000 Portugais. ■
Le même au mime.
■ Envoyez au général Drooel le Mmâteur d'aujourd'hui ; il contient des nouvelles du Portugal, venues par la voie des journaux anglais. •
Le mime ok mime.
■ Je vous envûe ta traduction des journaux anglais. Vous y verrez que, le 18 avril, Wdlington avait passé le Tage. Je vous prie de faire copier ces dépêches et de les envoyer ce soir aux ducs d'Istrie et de RagDse, et même au général Belliard. >
Le prisce de Wagram à Mauéna.
rirlt, n décentre itld-
( Je VOUS envoie les Momteur$; vous y verrez que nous apprenons par tes nouvelles d'Angleterre, qu'au 4" décembre vous vous fortifiiez dans votre position de Santarem... Par les nouvelles des journaux anglais, il parait qu'il y a eu beaucoup de malades dans leur armée; ils ne comptent que 27 à 28,000 hommes sous les armes, et un elEeclif de 31 ,000, y compris la cavalerie et l'artiUerie. •
Napoléon h Bertiàer.
IS nciTemUro ISII.
< Envoyez au duc de Raguse les Mofùteurt d'un mois ; il y verra
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que les Anglais ont 48,000 malades et paraissent décidés ii rester sur la défeosive. '
Berthier h âfauéna.
> Mous sommes parbilement instruits par les Anglais et beaucoop mieux que vous ne l'êtes. L'empereur lit les journaux de Londres, et chaque jour un grand nombre de lettres de l't^ipoBitioD, dont qodqneS'unefl accusent lord Wellington et parlent en détail de vos opérations. ■
Wetimgum à lont lÂverpool.
> Très-récemment, tous les journaux anglais rendaioit compte, nonseulement du nombre de nos troupes, mais encore des positions qu'elles occupent. ■
WetKngtOH au général Graham'
• Dans cette lettre, Wellington se plaint d'avoir trouvé dans les joumanx anglais les renseignements les plus exactset les plus détaillés sur les batteries et les ouvrages qu'on élevait alors à Cadix et dans rUe de Léon. >
Voir également ses lettres du SI novembre 180d et du 86 avril 4811, à lord Liverpool : l'une et l'autre reproduites dans le corps de l'ouvrage.
WeUmgUm: ordre général.
■ 11 y a un fait qui est venu à la connaissance du commandant en chef : c'est que les plans de l'ennemi ont été combinés d'après des renseignements tirés des journaux angla'is, et que ces renseignements ne peuvent avoir été donnés que par des lettres particnlières des officiers de l'armée. >
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Berlhier au marcchai Mamumt.
rar)i.T nul IBM.
I Je vous envoie, monslear le maréchal, la traduction des journaux anglais; vous y verrez que, le 18 avril, lord Wellington avait passé le Tage : ainsi, il parait qu'il n'y avait plus, du cMé de la Caslille, que la moitié de l'année anglaise. •
Le ntême aa même.
* Par les nouvelles de Londres, il paraît qoe les Anglais renforcent leur année. •
En 1818, le général Souham, qui était au delà de Borges, et le roi Joseph, qui occupait avec Soult les environs d'AJmanza, se trouvèrent pour ainsi dire dans l'iinpossibililé de correspondre entre eux. > Aussi, le meilleur mode de communication était-il par le canal du
■ ministre de la guerre, à Paris, qui puisait ses informations les plus
■ sftres dans les gazettes anglaises. ' (Napieh, t. IX, p. 351.)
Le Hue de Feltrc à NapoUom.
Firl*. s ouUbre 1811.
< J'ai riionneur d'adresser à Votre Majesté quelques extraits des jonniaux anglais les plus récents, j'ai choisi ce qui pourrait âtre de quelque intérêt dans les circonstances actuelles. •
Le même au même.
■ J'ai l'honneur d'adresser à Votre Majesté plusieurs extmils des jouruaux anglais, contenant quelques- laits utiles ou intéressanis à connaître. •
Ces extraits donnaient des détails minutieux sur l'effectif, la silnalion et la destination des armées sicilienne, espagncde et anglo-porlngaise, le chiffre exact des renforts envoyés d'Angleterre ; enfin un système complet de nouvelles pour l'ennemi.
Napoléon.
« Le 18 octobre 1813, l'empereur dit au colonel Despree, envoyé en
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Russie par le roi Joseph, • qu'il venait d'apprendre par les joumanx > anglais que SouU évacuait t' Andalousie et se rénnissait am amées I du Centre et d'Aragon. ■
Wellington à ...
t En AnglcteiTe, il n'est pas diflicile de communiquer des renseignements parla voie d'un journal. Les articles de tous les journaux sont de véritables renseignements pour l'ennemi, et j'en sais qui ont servi à établir des plans d'opérations. •
Wellàyum à Ch. Staarf.
10 octobre IBI3/
> W^linglon constate dans celte lettre que les journaux qui lui faisaient tant de tort, par ce qu'ils publiaient» lui en faisaient presque autant par ce qu'ils ne publiaient pas. Et, à ce propos, il cile une plainte du gouvernement portugais, fondée sur ce que les gazettes de Londres avaient oublié de menlionuer les services rendus par les coq» de troupes nationales. >
Le même à B. WeUe$ley.
t La populace de Madrid et celle de Cadix sont toutes deux mises en mouvement par le même ressort, la presse, dans les mains des mêmes gens. •
Le même au général Lametk.
IS mal KH.
« Un &ax exposé des (ails est d'un usage ordinaire parmi les joiv-
Dans une autre lettre, Wellington déplore le mat que faisaient les journaux anglais, dont il était impossible de rectifier les erreurs 'sans publier des faits que l'ennemi et le public devaient ignorer.
Pour terminer celte longue énumératîon de faits constatant la &-
cheuse influence: du jourualisme sur les opérations militaires, nous oileroDS encore la lettre sui^aote.
WeUingUm à lord lÀverpoot.
Louuo, lA mir* 1811.
< En réponse à votre lettre du 46 février, relative aux publications dans les journaux, je vous assure que je n'ai pas eu l'intention de dire que les renseignements donnés dans les journaux, et dont j'ai parié, provinssent soit des bureaux de Votre Seigneurie, soit de ceux du commandant supérieur; car je sais qu'ils ne reçoivent aucune information, au moins de ma part. Hais je désirerais vous faire sentir avec quel désavantage nous menons nos opérations. Foy a rapporté de Paris, non-seulement le journal coutenaat les renseignements en question, mais des copies de toutes mes dépêches, ce qui a fait connaître à Hasséna tout ce que je me proposais de faire en novembre contre ses positions. U sutaussiti'ès-exactement tes détails des miennes, combien il y avait de canons.pour les défendre, ce que j'avais dessein de faire, etc. Il peut être fort bon de donner ces reuseignements au public en Angleterre; mais si l'on veut les avoir, il faut que l'on sache ce qu'il en coftte, et les avantages que leur connaissance donne à l'ennemi dans toutes ses opérations.
• Je suis certain que Votre Seigneurie n'espère pas que moi ou tout autre général commandant l'armée anglaise, nous ayons la prélenlion d'empécber les ofliciers de correspondre avec leurs amis. On ne pourrait y parvenir si on le tentait, et l'essai qu'on en ferait serait considéré comme l'effort d'un simple individu pour priver le public en Angleterre de nouvelles que le gouvernement et le Parlement ont l'habitude de porter à sa connaissance. J'ai fait tout ce qui dépendait de moi par mes remontrances, et cela m'a toujours attiré de mauvais compliments; je ne puis pas empéclier les ofliciers d'écrire à leurs amis. La nouvelle venait certainement d'un officier de cette armée, qui l'avait communiquée confidentiellement à ses amis en Angleterre ; j'ai appris qu'elle avait été répandue pai' l'un des bureaux avec un plan ! •
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ANNEXE N" i7.
OPINIOH DE WELLINGTON SUR LES CHATIMENTS CORPORELS
lEitralts du Mémorandum sur le projet tendant à modifier la discipUoo de l'armée.)
J'ai lu Ions les écrits sur la discipline de l'armée. On sérail bien teulé d'adopter quelque chose d'après les bases proposées par le ministre de la guerre ; mais je pense qu'il m'est permis de dire que • Je con- ■ nais l'armée anglaise, et que je ne l'ose pas. > J'examinerai d'abord ce qu'est l'armée prussienne, et j'indiquerai comment le système établi chez elle fonctionne, en le comparant avec celui que nous suivons dans notre année.
L'armée prussienne est regardée comme la gloire du pays. La conserver dans son état honorable et efficace parait être le premier objet de tout le pays et l'unique préoccupation du plus grand nombre des habitants, depuis le roi jusqu'au paysan. C'est la principale route, sinon la seule, par laquelle arrive aux honneurs et aux distinctions cette classe nombreuse et puissante de la société qui regarde les honneurs et les distinctions comme devant 61re l'objet de ses poursuites* et l'obtention de ces avantages comme la récompense des travaux de toute sa vie.
Tous les habitants du pays sont obligés de servir dans l'armée pendant uD temps limité. Les hommes de toutes les classes servent comme soldats. Une fois dans les rangs, les bons , non-seulement par leur exemple et leurs préceptes, mais encore par des moyens physiques, coadennent les mauvais dans l'ordre et conservent la disdpline. Le service militaire, quoique de courte durée, honore les citoyens et leur procure, après son expiraUon, différents privilèges et avantages civils.
Ce que je viens de décrire est la puissance du pays agissant dans une (Urection particulière pour maintenir la discipline et la force de l'armée. En lisant avec attenUon l'exposé Ëiit par le baron Bulow de .la discipline de cette armée, des principes sur lesquels elle est établie, et de la maulère dont on l'applique, ou reconnaît qu'il doit y avoir quelque chose de particulier dans la composition de cette armée, dans la nature du peuple d'où l'on tire les soldats, et dans la constitution
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du pays lui-inéiiie ; autrement un pareil système ne pourrait fonctionner.
ExainlDons maiotenaut ce qu'est l'armée anglaise. Elle est étrangère en Angleterre, incoDDue dans l'ancienne constitution du pays. Elle ne . sert ou n'est supposée servir qu'à la défense de ses possessions étrangères. Elle est dédaignée par les habitants, surtout par les hautes classes, dont quelques-unes ne permettent jamais qu'un membre de leur famille y prenne du service. L'homme du peuple même fait tous ses efforts pour trouver le moyen d'acheter le congé d'un parent qui a été enrôlé, bien que sous le rapport de la paye, etc., la condition du soldat sut supérieure à celle de l'ouvrier.
Dans les moments les plus difficiles pour le pays, on ne peut trouver à, recruter l'armée. Le service n'est regardé comme un avantage par personne. Les officiers et les soldats sont mal vus, jalousés et presque toujours maltraités par les habitants.
Le but du projet de M. Windbam était de rendre le service de l'armée populaire en Angleterre, en y attachant des profits et des honneurs; mais ce projet a complètement échoué.
L'homme qui s'enrôle dans l'armée anglaise est généralemfflit le [dos ivrogne et probablement le plus mauvais sujet, dans le c<xnmerce ou la profession qu'il enerce, la ville ou le village qu'il habite. D n'y eo a pas un sur cent qui n'ait été pris dans la demï^ classe, <hi dans la classe avilie de toute société ou corporation ; et l'on ne peut parvenir à les rendre aptes ù rentrer dans ce qu'on a[q)elle la première classe que par la discipline, les préceptes et les exemples des vieux soldats.
Voyons maintenant comment cette armée est employée. Elle est constamment en service dans toutes les parties et dans tons les dimals du monde. Elle ne sort pas de ses baraques et de ses cantonnements pour aller dans les riches plaiues de l'Allemagne méridionale, des Flandres ou de la France, jouir des meilleurs fruits de la terre. Hais quelque part qu'elle aille, elle commence son service sur un bfttimeot de transport où toute cette discipline d'honneur, de remontrances et de réprimandes secrètes, ainsi que la distinction et la séparation des classes, ed impraticable.
Examinons ce que deviendrait la discipline dans cette situation, si nous étions assez imprudents pour adopter le système prussien.
BomoDS-nous à parcourir nos registres d'ordre dans la Péninsule. Bappelons-nous les horreurs qui furent commises par de petits déta-
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chemenls en marche poar rejoindre l'armée, malgré tous les aoins qu'on eût pris poor empêcher ces excès. Ne réfiécbîssons qu'aux conséquences du régime pruuien, ou de quelqn'ane de ses parties , ou à celles d'an rd&chement dans la sévérité de notre propre système ; ne regardons que la conduite de nos hommes et les conséqoences de cette conduite, non^aetilement pour l'honneur de l'armée et les intérêts publics, mais encore pour la sûreté de ces hommes eux-mêmes.
Qu'on se reporte à ma correspondance sur ce sujet arec lord fia- Ihnrst, et l'on verra quelles réformes je proposai, et quelles mesares furent soumises an Pariement et adoptéù par lui pour s'opposer à la grandeur du mal. J'avoue que j'ai toujours regardé ce désir de changer le système de discipline de l'armée comme une maladie de notre époque.
NoBs oublions ce qu'est l'année, ce qu'elle deviendrait si elle n'était pas retenue dans l'ordre, et comlùen les gens du pays seraient disposés i jeter les hauts cris si , par hasard, ils avaient à souffrir de quelque acte d'insubordination, ou si, faute de discipline, l'armée n'abtoMit plus de suocès, eomme cela est arrivé, toutes les fois qu'elle a donné prtee au désordre.
11 serait assez curieux que les p^'Sfuoes qui proposent d'adoucir la • sév^ité du système fussent celles-là précisément qui porteront la re»ponsabilité des actes d'indiclpIiBe ou devidlence auxquels celle réfonne domera lieu.
Je sais bieu qn'one armée, même une armée anglaise, peut être relesoe dans l'ordre sans qu'on ait recours aux punitions corporelles; mais ce n'est que par un systèise de police rigoureux, aussi contraire à l'esprit des institutions du pays qu'aux sentiments des <^iers et des soldats.
J'ai tenu moi-même des divisions entières sous les armes pendant nombre de jours ; on ne commettait plus de crime alors. Je puis, de la même manière, faire faire des appels ou des parades toutes les demi-heures ou toutes les heures ; je puis confiner les hommes dans les cours des baraques; je puis les envoyer promener en ville par escouades, sous l'escorte d'un oBicier non coomiisionné; bref, je puis les tourmenter pour les maintenir dans l'ordre ; mais quoi qu'on fasse, la punition corporelle illimitée, ou du moins restreinte dans ses limites actuelles, doit être la base de tout sjstème pénal applicable à l'année anglaise.
Je voudrais que ceux qui examinent ce sujet voulussent bi«i lire
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toutes les pièces de l'affaire du major N*". Il était jaloux de malateoir son bataillon en bon ordre sans iDfliger de punition corporelle ; à la fin, ses soldats, en faisant l'esercice, tirèrent sur lui avec des boutons.
Nous pouvons être assurés que nous ne saurions nous relâcher, en aucune manière, de la sévérité de notre système ni mâme diminuer le nombre de nos punitions corporelles sans augmenter notre système de police préventive. A cet égard, nous devons considérer un peu ce que sont nos officiers, et les mettre en parallèle avec les officiers prussiens. Nos officiers sont des gens comme il faut; nous voulons qu'ils le soient, et qu'ils se conduisent comme tels, surtout vis-à-vis des soldats et dans leurs rapports avec les officiers non commissionnés. ïtous poussons vraiment si loin ce principe pour nos officiers d'être gendemen, el d'avoir peu de communication avec leurs subordonnés, que, dans mon opinion, le devoir d'un officier subalterne, tel qu'il est rempli dans es armées étrangères, ne l'est nullement dans la cavalerie ou dans 'infanterie de ligne anglaise : ce sont les sergents qui le remplissent dans les gardes. U en résulte que nos officiers, gens comme il Êiul, tout admirable que soit leur conduite sur on champ de bataille, tout honorables qu'ils soient par oix-mâmes, quelque gloire et qndque avantage qu'ils procurent au pays, ne sont que de pitoyables créatures lorsqu'il s'agit de maintenir la discipline parmi leurs soldats en campagne.
Le nom, le caractère, la conduite, la famille et la parenté, la fortune, la situation, les qualités de chacun des hommes de leurs compagnies n'occupent pas uniquement leurs pensées; tandis que l'oflicier prussien, dans la même position, a tous ces objets psésents à l'esprit, et fait observer nue rigoureuse discipline aux hommes avec lesquels il vît câmme un compagnon, un ami, un conseiller.
Il nous faut remarquer ensaite que l'armée prussienne, outre l'avantage qu'elle a d'être ordinairement en repos, ce qui lui permet de suivre son système de discipline, est en tout temps r^lièrement organisée, chaque bataillon dans son régiment, chaque régiment dans sa brigade, chaque brigade dans sa division, et chaque division dans son corps d'armée; le tout sous l'inspeclion personnelle du roi; en sorte qu'il n'y a pas de corps, de division, de brigade, de régiment, de bataillon, de compagnie et d'individu dont la conduite ne soit surveillée etcontrAlée par l'aulorilé supérieure, ainsi que par tous les gens du métier.
Comparons cet état de choses avec celui de l'armée anglaise, avec nos détachements en Irlande, aux Indes occidentales, à Honduras, etc.,
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avec nos délacheraenls dans les tmnspurls, pour la garde des dépoi^ à la Nouvelle-Galles du Sud, avec notre manque (olal d'inspeclion et de contrôle des ofljcîers et des soldais, dans presque toutes les parties du monde, — et nous serons étonnés qu'il y ait quelque discipline dans l'armée, malgré la sévérité du système dont on se plaint.
NOTES SUR LES GËIffiRAUX ESPAGNOLS.
Nous avons plusienrs fois exprimé l'opinion que la gaerre de la Péninsule ne produisit aucun h(Hnine sasceplible d'être comparé, même de très-loin, au duc de Wellington. Pour justifier celte opinion, il suffit de rappeler ce que furent les généraux espagools et quels actes ils posèrent. Dans le nombre, il ne s'en trouva pas un seul qui eût quelque réputation avant la guerre de l'iDdépendance, ou qui racheta cette infériorité par une instruction solide ou des idées justes sur les grandes opérations militaires. Ils avaient tous, en matière de stratégie, les idées les plus fausses et les principes les plus erronnés. Dans les circcmslances difficiles, ils ne parlaient que d'enlom-er Cennemi, manœuvre absurde, qui leur avait réussi par hasard à Baylen, et que depuis lors ils avaient érigée en système, malgré le terrible chÂliment de la campagne de 1809.
Une autre erreur de ces généraux, c'est qu'ils ne voulurent jamais comprendre qu'avec des troupes médiocres ils devaient se contenter de la guerre de position et laisser aux Anglais les fatigues et les périls de la guerre active. Ne tenant nul compte des avertissemrats de Wellington, ils livraient i tout propos des batailles qui n'aboutirent qu'à des désastres. Ces fréquentes humiliations ne les ramenèrent point à d'autres sentiments; ils acceptèrent leurs défaites avec résignation, et pour mettre leur amtmr-propre et leur couscience à l'aise, ils les attribuèrent tantôt ik la trahison, tantôt Hi l'absence de cavalerie, tantôt à l'inaction des troupes anglaises, qui n'avaient garde, en effet, de seconder toutes leurs folles entreprises.
EnGn, ce qui ôlait aux généraux espagnols toute inSnence, c'est
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qu'ils se mêlaient ii des iatrigues politiques, dont le résultat ordiBaîre était de les rendre hostiles les uns aux autres. Les juntes les ncunmaient et les révoquaient avec aussi peu de justice que de discernement
En 1609, la Romana accusa la junte centrale i d'accorder des ré- OHnpeoses aux individus qui avaient le moins de coDuaissauces militaires, et qui souvent n'avaient pas rempli les devoirs qui leur étaient conGés... ■ Les emplois publics, d'après lui, n'étaient pas donnés aui hommes de mérite ni à ceux qui aimaient véritablement le pays. ■
Le comte Toréno corrobore ce témoignage dans les term^ suivants : t En 18U, la régence, dont Ui ciwix furent louvent par trop ru&' cuiet, nomma gouverneur de Valence le marquis del Palackt, qui s'occupait beaucoup de processions et peu d'exercices, et déclarait inexpugnables les mors de la ville quand il avait promené à l'entour l'image de Noire-Dame de /m deiamparadoi{i). ■'
Dans plusieurs de ses lettres, Wellington se plaint de ce que les généraux espagnols divulguent tout ce qu'il leur confiait. 11 cite entre autres ce fait, qu'ayant expliqué au général N.... son projet d'attaquer Cludad-Rodrigo, il fut trè»>étonné d'apprenib^ que œt oflScier en avait donné cMnaissance à des femmes espagnoles, bien que le secret fût dans celte opération la principale garantie du succès (2).
Les plus distingués parmi les généraux indigènes étaient Castanos et la Bomann.
Castamo». S'il ne surpassait pas beaucoup ses compatriotes en expérience militaire, c'étaiidu moins un politique avisé, plein de seasel de finesse, ne partageant aucune des sauvages passions du peuple espagnol (3). Il fit preuve de talent et de perspicacité à Baylen. Quoique souvent irréscJu et Êiible (i), son intelligence et son caractère lui eussent d(Hiné des titres au commandements chef; mais, comme le dit M. Thiers u chaque junte avait son héros qu'elle ne voulait pas soumettre au héros de la junte voisine. i<
La Rohana. Esprit ardent et singulier, tout plein de la lecture des auteurs anciens, instruit, mais peu s^ué, [dus bouiUaat qu'éner-
(4) TOAiMO le tnute trop Unt H iror artoniptct, t. U, p. 137.
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gique (4). On rend justice à son caractère généreux, à sa bravoure, à son activité, mais on conteste séHeusemeot qu'il eât des talents militaires (S). [I exerçait une grande influence sur le peuple et avait le tairai de remuer ses passions. Le duc de Wellington se montra fort généreux envers sa mémoire, en écrivant à lord Ûverpool, le 36 janvier 1811, une lettre où il vante les talents, les vertuset le patriotisme de la Romana : " l'armée espagnole, dit-il, perd en lui sa plus brillante iliustralion. «
On a quelque raison de suspecter le patriotisme d'un général qui, témoin de l'invasion de son pays, écrivit au roi usurpateur (le 1 ( juin 1808) : ■ Sire, la di^sion espagnole dans le Danemark, que j'ai l'hon-
• neur de commander, s'empresse de témoigner à Votre Majesté, par <i mon organe, sa grande latufiiclion de savoir qu'un (i^re du tjratut H Napoléon, du kérot mcomparabU qu'a produit la France, a été re-
• connu roi d'Espagne, etc., etc. (3). >
RGDinc. Suisse d'origine; il se montra ferme et courageux à Baylen et à Valls. Il avait beaucoup d'activité physique, mais aucune activité d'esprit. Il était incapable de conduire des troupes réglées (i).
Dos JosB Palafox. Homme très-ordinaire. II montra même peu de courage au commencement du premier siège de Saragosse. Dans le second, il fut moins remarquable qu'on l'a prétendu. < Plus d'un mois avant la reddition de la ville, il s'était enfermé dans un édifice voûté, à l'épreuve de la bombe, et là, avec des personnes de l'un et l'autre sexe, sa vie sensuelle formait un contraste dégoûtant avec la misère dont il élail entouré (5). i
A Tndela, il contribua, par ses conseils inintelligents, à la perte des armées d'Aragon et d'Andalousie ; il partit même pour Saragosse le matin du jour où cette bataille fut livrée, laissant l'armée aux ordres d'O'Neill (6).
(l]T>1IM,p. TU.
(1) nipu, 1. III, p. 3ia ; tOMROi t. U, IS4, lit et 193.
(3) c«lt« leUrB M trouTS dini k* Mtmoim it Jonpli,
(4) H«*it(, t. III. p. IDI.el SBUU, 1. 1', p. lei.
(I) iiuiu,t.ui,p.iï; uuu,t.ii.p.iniRÀPOi.(oi<.n*bullaUnda n • Oniicle>ar>llJ»n>l*,<]UBcbutt«IIa,oQIIr iTiltiiadinger. • (B)TOkfno,t. II.p. 141,
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CuBSTA. Vieillard respectable, mais d'ane humeur dure el capricieuse, Irès-obsliné dans ses opinions^, hostile aux ÀnglaiB, physique- ■ meot el moralement incapable de commander (t). Son jugement fut toujours faux; aussi negagna-t-il aucune bataille (2). I^es dispositions qu*il prit à Cabezon pour résister à Lasalle, à Rio-Seco pour tenir tête à Bessières, et à Hedelîn pour combattre Victor, prouvent qu'il o'avait ni expérience ni coup d'œil militaires [3). Mais c'est surtout pendant la campagne de Talavera que sa nullité se fit voir. Napier raconte, entre autres, ce fait qui peint l'homme. Dès que Wellington et Cuesla eurent réuni leurs forces en présence de l'armée de Victor, le général en chef crut le moment Ëtvorable pour livrer bataille. Il mit en conséqurace ses troupes sous les armes à 3 heures du matin et alla trouver ensuite son collègue, qui ne voulut point être dérangé de si bonne heure. Guegta ne se leva qu'à 7 heures ; il refusa de combattre, parce que c'était un dimanche ! Le lendemain, il se présenta à Wellington, dans un carrosse attelé de six chevaux, pour faire la reconnaissance de la posîtioD (4) I Le général anglais s'égaya beaucoup de l'aventure et se passa désormais des conseils et de l'appui d'un collègue qui entendait la guerre de cette façon.
Vehbgas. Général nul; instrument docile de la junte (5). Il perdit la bataille d'Uctes, une des plus désastreuses pour ses compatriotes (6).
Eguia. ( Homme irrésolu et incapable de mettre à profit une hea-
< reuse conjoncture; ce qui eût été peut-être sagesse chez un autre,
< n'était chez lui qu'indécision et manque d'énergie (7). •
Blakb. Issu d'une famille d'origine anglaise- Caractère froid et sombre ; manquant des qualités qui constituent le véritable général en chef. < Du 34 octobre au i novembre t806, dit Napier, ce général commit toutes les fautes que les circonstances lut permirent de faire. ■
{I) TOIENO, t.l, |>. ZU0,lgl,lS1.
(!) • CiisiU n'irait auuuo Ulenl, malic'iltaU un hominebrivc . rerapll d'hnnneur rt d< prCJugU, pouiUDt a un point «ilrtme l'opln[ltrEt£ et ibliomnt lu rrançili au diia di tgute eiprauljD. <■ — LoNDONDiaaT; 1. 1. p. 131.
(3) Voir ToalHO, t, 1, p. 31», 30* : • Lei dltenet baUUles r]c CuetU. dit cet blilarlci • proaTCBt qull avait peu Uc cannaUtaDcet itratAflque). •
(t) VoIrToaiMO.i.li.p.ilS.îiT.
(S) narita, t. iv, p. ne.
(S) valr «ncore inaaii, 1. 1. p. :n, - To'^KOi ^' UI,p. 139.
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Ses opéralioDS de 4809 contre Sainl-Oyr prouvent qn'il était incapable de mener à bonne Gn une grande entreprise (< ). La bataille d' Albuera estuo autre témoignage de sa nullité. A Sagonte et à Valence, il ae montra pusillanime et sans talents (2). Gomme tous les généraux espagnols, il avait des projets qu'il ne savait point exécuter et qui, la . pln[»rt du temps, n'avaient rien de sérieux.
MuQuis DE teLVEDER. • Jeune homme sans expérience et sans qualités saillantes pour la guerre (3). •
Albuqdebqiie. Brave, zélé pour son pays et même habile olfirier (i), maiBj>résomptueux à l'excès (5). Il rendit de grands services à Cadix, et en aurait rendu plus encore s'il avait pu obtenir un commandement important. Il résigna ses fonctions h la suite d'un différend avec la junte de Cadix, et mourut peu de temps après k Londres.
Aretzaga. Son ignorance est attestée par la folle expédition dirigée contre Madrid, après la bataille de Talavera.
• Il avait un penchant prononcé pour la vie joyeuse (6). > Le comte Toréno l'a peint dans les termes suivants : i Brave militaire, manc quant dn sang-froid propre au véritable généml, ûl dépourvu des pre-
• mières notions de ta stratégie moderne ; donnant plus de conGancc
< au courage personnel qu'aux grandes et savantes manœuvres, base t actuelle des batailles rangées A Ocana,il ne transmit aucun ordre
• et n'assigna aucun poste Gxe à la plupart des divisions de son armée. « Il alla se jucher au haut d'un des clochers de la ville et là, se conc tentant d'être en vigie et d'observer le terrain, il resta tout le temps
< dans une espèce d'étourdissement sans prendre une seule disposition
• convenable (7). >
A dos Barrios, il se précipita comme un insensé au devant de l'ennemi, et quand il fut arrivé à portée de canon, il demeura tout à coup immobile, tremblant, effrayé.
ircxtcdtlaii, Il Dunqnall d'acIlTlti!
p. 13;TORiiiO,l.lV,p.ï77<t»ulv»i
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Alvarez. Se rendit illuBtre par te Iroisième siège de Gîrone. Tact que la vertu et le courage seront honorés sur la terre, on aura du respect pour la mémoire de ce brave. Cependant, c'est ce mâme Alvarez, qui, l'année précédente, avait rendu le Monjouic de Barcelone sur l'insolente somma tien de Duhesme.
DoK Luis de Bassecourt. Politique faible et génénil de peu de valeur; ji^ment porté sur lui par un de ses eompatrioles, le comlcToréno (1 ], membre des certes pendant la guerre de l'indépendance.
Sylvibba. Les opérations de ce général n'offrent rien de remarquable. La plupart furent mal conduites {%). ,
Vivfes; capitaine général de la Catalogne. Homme iaible et indolent; ses opérations contre Saint-Cyr, en 1806 et en 1809, révèleiitde l'indécision et de l'incapacité. Menacé de mort par le peuple, D dut céder le commandement à Reding (3).
Del Pakque. Général incapable, malgré le succès qu'il obtint en 1 809 à Tamamës. En 1 808, il avait donné au roi Joseph les assurances les plus formelles de sa fidélité (4). On peut juger de sa capacité militaire par ce qu'il fit en 1842, dans la partie orientale de la Péninsule.
Ballbsteros et MeonizABAL. > Ballesteros, dit le comte Toreno, était enclin à l'ostentation; vaillant d'ailleurs, sobre et doué de qualilÀ militaires recommandables , mais obscurcies par sa jactance et sa manie de s'attribuer de magnifiques triomphes (5). >
Ainsi que Hendizabal, il donna une preuve de son entêtement et de son ^orance militaire, en 18K, lors du siège de Badajoz. Quoique Wellington eât vivement i se plaindre de Ballesteros, il fit l'ék^ de ce général, dans une lettre du 23 novembre 4813, à lord Liverpool.
Lasct. Les guerres de la Catalogne prouvent que ce général man-
I)T.IT, P.1W
lïl ntpi», t'iH, p.ais.
l*) Mtmoirt» lU Jeitpli, i.y,p. zu (S)T.n. ■'■aie;t.iv. p. 11, 22; t. V
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quail de courage et de résolution sur le champ de bataille. Il eut souvent recours à rassassinal(l)} il était haï de tout le monde et méri- Uit de l'élre (S>
Abadu- H(»Bme faible et saos qualité saillautes (3). Il désorganisa l'année des Asturies en fSH.
Maht. < Les malheurs de Valence, dît Wellington, doivent être c attribués à l'ignorance de Blake, à la làchelé et à la trabison de (Haby.i
SuicBEZ, HufA, etc. • Comme chefs de partisans Juan Martin, el Empecinado,Rovera, Julian Sanchez et Mina 6rent preuve de beaucoup d'intelligence militaire (i). ■
O'DoHNEL. Général jeune, brave, intelligent, aimé du soldat; Gt preuve de talent et de résolution dans les combats qu'il livra contre Angereau et Suchet. • L'organisation des miquelei» lui fournil des t multitudes d'hommes ; ses talents et son courage furent rarement en t défaut (S)- * C'était un homme précieux, pour la petite guerre. Nommé comte pour son aflaire de l'Abisbal.
Gampo VERnB, successeur d'O'Donsel. 11 était lent, indécis, dépourvu de talents militaires. Sa conduite et ses fautes avant et après le siège de Tarragone le rendirent impopulaire dans toute la Catalogne (6).
(DNirtKR, t-VIt, P.37J.
(3) Le conte Torfoo li d*pciiil»u( •)(( eaiileuriplnl rarariblct ^' Il «lall.dlt.ll.é • ilqiHCt dnued'uoa IntaUttUc «cIItIM... Il venquttli irnipitble dci CiUlini. ■ — T. M- lis. Ht, UT, 2».
(t) TMiRO, I. IV, p. is:.
(*] Hirua, t- IV. p. M; Kietalra liamqaitei.
(») Hinu, t. IM.
(!) TOatiro, t. V, p. tua le.
ÉTAT DE SERVICES DU DUC DE WELLINGTON
DU (SJniSSIOllS, REMICtS, COIMANDEBENTS OmCIELS ET flONREOM PDBtICf
FELD -liRfiCBAl DUC DI VELLISCTOIt.
Né,
<•■ mai 1769.
Sous^lieutenant.
7 mars 1787.
LiealenaDl (1),
25 décembre (787.
CapiUine (2),
30 juin <79<.
Major,
30 avril 1793.
Lieulenant-colonel,
30 septembre 1793.
Colonel,
3 mai (796.
Major-géncral,
89 avril (808.
Lieutenant général.
89 avril (808.
Général en Espagne et e
nPorlngal, 31 juillet (8((.
8(juin (8(3.
S'embarque à Cork, coromaiidaiit le 3* régiment pour rejoindre l'armée du duc d'York, dans les Pays-Bas, et arrive à Ostende. juin.
Se rembarque et se rend par l'Escaut à Anvers, juillet.
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Comme ofiùner supérieur commande 3 bataillons pendant la retraite &i Hollande.
An commencement du prinlemps, après la débâcle, l'armée, y compris le 33' régiment, se rembarque à Brème pour l'Angleterre. janner
A sou reloar en Angleterre le 33* régiment s'embarque pour les Antilles, sur la flotte commandée par l'amiral Christian. octobre.
Revient en Angleterre à cause des grands vents d'équi-
noie, après avoir été six semaines en mer. 1 9 janvier.
Destination du 33' régiment changée pour l'Inde. 12 avril. Rejoint le 33* régiment au cap de Bonne-Espérance. septembre.
Arrive au Bengale. février.
Fait partie d'une expédition à Manille, qui fut rappelée
à son arrivée à Penang. aoAt.
Revient à Calcutta. novembre.
Visite à Uadras. janvier.
Revient à Calcutta. mars.
Le 33' régimentptacé dans l'établissement de Fort*Saint-
George, àHadras. septembre.
Nommé commandant de ta force subsidiaire du nizâm . février.
L'année s'avance sur Seringapatam ; le colonel Wellesley commandant l'aile droite est attaqué par l'ennemi. 10 mars.
Tippoo-Sahib, en position à Hallavelly, est attaqué et défait par la division do colonel Wellesley et la cavalerie du majtv-général Hoyd. 27 mars.
Arrivée de l'armée britannique devant Seringapatam 3 avril.
L'armée devant la face occidentale de cette forteresse : 1 " attaque sur le pettab du Sultan, parle 33* régiment et par le 2* régiment de cipayes du Bengale, sous les ordres du colonel Wellesley. 5 avril.
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S< attaque par les mêmes forces aupnen(ée»de la brigade écossaise (91* régiment), de 2 bauillons de cipayes et de 4 pièces de caoon. 6 avril.
SiégedeSeringapalam jQsqu'au ' 3 maL
Assaut et prise de Seriagapatam : Le colonel 'Welledey nommé commaadant de la réserve dans les trancbées. i mai.
Le colonel Wellesley oomnié gouverneur de Seriugapatam. 6 nui.
Une cODuoission, composée du lieutenant général Barris, du lieutenaDt-coifmel Barry-Cloee, du colonel A. Wellesley, de l'bonorable H. Welle^y et du lieolenant-colonel Kirkpatrick, est nommée par le gouverneur général pour le règlement des territoires du Myaore. i juin.
Cette commission est dissoute. 8 Juillet.
Le colonel Wellesley nommé commandant de Seringapa* tam et de Mysore. 9 juillet.
Le colonel Wellesley est nommé commandant d'une expédition contre Batavia, conjointement avec l'amiral Rainier; il refuse, son commandement dn Mysore étant d'une plus grande importance. . mai.
La tranquillité du Mysore troublée par d'Hoondiali Waugli, maraudeur mahratte ; le colonel Wellesley entre en campagne contre lui. juiUet.
Défaite et mort de d'Hoondiah ; fin de la guerre. 1 sefriembre.
Wellesley est rappelé dn Myswe pour commander une force qui se rassemble à Trincomalée. ocuArt.
. N(»nmé commandant de cette force, destinée à être employée àl'ile Maurice ou dans la mer Rouge, ou en cas d'ordres de l'Europe à se tenir prête à r^wuuer toute agression sur l'Inde. 1 5 novenbre.
ISOt.
Une dépêche reçue par terre par le gouverneur général contient l'ordre, daté du 6 octobre 1800, d'envoyer 3,000 hommes en Egypte. 6 février.
L'expédition étant prête pour Trincomalée, le gouverneur général lui ordonne de partir pour la mer Rouge ; il nomme le général Baird «nnmaDdant eu cbef, el le colooeI~WeUesIey en second. 44 fëvrio'.
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Le colonel AVellesley ayant reçu en même temps des gouverneurs de Bombay et de Hadras des copies de la dépAche reçue par terre de H. Duodas, lait voile de Trincomalée pour Bombay à la léte des troupes. 1 5 lévrier.
Wellesley allant à Bombay est informé de la nomination du major-général Baird au commandement en cbef. 81 février.
Empêché pour cause de maladie de poursuivre l'expédition d*Égypte, le colonel Wellesley reçoit l'ordre de reprendre le commandement du HySOTe. S8 avril.
Nommé au commandement d'une expédition assemblée à Hurrybur pour marclter sur le territoire mahratte. 37 février.
Mouvement de Hurryhur. S mars.
Arrivée à Poonah. SO avril.
Le peachwah replacé sur le Irtae. 1 3 A*i-
Chargé de pleins pouvoirs à l'égard de toutes les affaires politiques et militaires du gouvernement britannique dans les territoires du nïzîm et du peschwab, ainsi que dans le Deccan. 36 juin.
CoromeuGement de la guerre mahratle. 6 aoât.
Siège et prise d*Abmednaggur. 4 1 août.
Siège et prise de Baroach. 89 d'
Bataille d'Assye. 33 septembre.
Siège et prise d'Asairgfaur. 31 octirf>re.
Bataille d'Argaum. S9 novendire.
Si^ et [Hïae de Gawilghur, 1 & décembre.
Traité de paix avec le radjah de Bérar. 47 d"
Traité avec DovlutrBao Sciodiafa. 30 d-
Surprise d'un corps de maraudeurs mahratles mis en déroute et détruit après une marche forcée près de Monkasseer. 6 février.
Une épée de la valeur de 4 ,000 louis votée au majorgénéral Wellesley par les habitants ani^is de Calcutta 24 février.
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Visite Bcnnbay. I 4 mars.
Est (été et complimenté par la garnison et les habi-j au tanls. [ 16 mai.
Un vase d'or est voté au major-général Wellesley par les ofliciers de sa division ; — remplacé par un service d'argenterie avec « Auye • gravé en relief. 26 février.
Revient à l'année, cantonnée près de Poonab. 1 7 mai.
Se démet du pouvoir militaire et politique dont il avait été revéta par le gouverneur général. Si juin.
Il quitte l'armée et part pour Seringapatam. S8 juin.
Adresse présentée au major-général Wellesley, à son retour de l'année, par les habitants de Senngapalam. 6 joiUet.
Appelé à Calcutta pour assister au\ délibérations militaires. >
Nommé chevalier de l'ordre du Bain. \" septembre.
Le pouvoir civil et militaire dont il av^it été revêtu le S6juiu t803, et dont il s'était démis le 24juin tSOi lui est 'rendu par le gouverneur général. 9 novembre.
Revient à Seringapatam par Itladras. 30 à'.
Se démet de nouveau des pouvoirs politiques et militaires du Deccan pour revenir en Europe. 2i lévrier.
Reçoit à son départ de l'Inde une adresses des oGGders de la division sous ses ordres. 27 d'.
Sa réponse. 8 mars.
Adresse des ofliciers du 33* régimenl. 28 février.
Sa réponse. mars.
Adresse des habitants natifs de Seringapatam. i mars.
Sa réponse. ~~ d°.
Grande fêle donnée en son honneur au panthéon de Madras, par les officiers civils et militaires de la résidence. 5 mars.
Nomme le colonel Wallacc, le major Barclay et le capitaine Bellingham pour surveiller le butin pris par l'armée du Deccan. 6 mars.
Les remerclmenls du roi et du Pariement pour services rendus dans le commandement de l'armée du Deccan lui sont communiqués en ordres du jour par le gouverneur général. 8 mars.
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S'embarque pour l'Angleterre. 10 septembre.
l'ist nommé commandant d'une brigade dans la division militaire du diicliù de Kent. 30 oclobre.
Commande une brigade sous lord Gathcart, en Hanovre. 30 novembre.
Nommé colonel du 33° régiment, à la mort du colonel marquis de Cornwallis. 30 janvier.
A son retour de l'expédition de Hanovre, nommé commandant d'une brigade d'infanterie dans la division militaire de Sussex. âS février.
Nommé député. 12 avril.
Prête serment dans le conseil dé Sa Majesté. 8 avril.
Nommé secrétaire d'Irlande, le duc de Itichmond étant
vice-roi. 19 avril.
Commande la réserve dans l'armée sous lord Callicarl,
dans l'expédition contre Copenhague. 13 juin.
AITaire à Kioge. 39 août.
Nommé nf^ocialeur de la capitulation de Copenhague. S septembre.
Reçoit les remerclmenls du Parlement pour sa conduite à Copenhague, et répond au président. 1" février.
Itelourne à Dublin. 17 avril.
Nommé commandant d'une division assemblée ù Cork. 1 4 juin.
L'expédition fait voile pour la Connue et Oporto. 1 2 juillet.
Débarque ù l'embouchure de la rivière Hondégo en Portugal. 1 au 3 août.
Afiaired'Obidos. 15 août.
Affaire de Boliça. 17 d'.
BatailledeViméiro. ii d°.
Le lieutenant-général sir H. Burrard le remplace dans le commandement de l'armée. 21 d*
Selon le désir du lieutenant-^néral Dalrymple, nommé commandant en chef de l'armée, il signe l'armistice préliminaire de la convention de Cintra. S2 d".
T. tu. 38
DigilizcdbyGOOgle
Ud vase ea vermeil, en l'honneur de la bataille de Vîméiro, est offert au lieutenant général sir A. Wellesley, par les généraux et les ofliciers supérieurs de l'armée. â2 aoAl.
Commande une division de l'armée sous sir H. Dal-
rymple. 22 d".
Convention de Cintra. 30 d".
Retourne en Angleterre. 4 octobre.
Cour d'enquête sur la convention de Cintra. 17 novembre.
Comparait devant cette cour. 32 d°.
Retourne à Dublin. 31 octobre.
Reçoit dans la chambre des Communes les remerclments du Parlement pour sa conduite à Viméiro ; îl répond au président. ¥1 jauviw.
N<Hnmé commandant de l'armée en Portugal. 2 avril.
Donne sa démission de secrétaire en chefdu lord lieutenaiit d'Irlande. 14 d*.
Arrive à Lisbonne et prend le commandement de l'armée. 22 d°.
Passage du Douro et bataille d'Oporto. 1 2 mai.
Par un décret du prince régent de Portugal, est nommé
maréchal général de l'armée portugaise, 6 juillet.
Bataille de Talavera de la Reyna. 27 et 28 juillet.
Nommé pair, sous te titre de baron Douro de Wellesley, et vicomte Wellington de Talavera. 26 aoCkt.
Va rendre visite au marquis de Wellesley à Séville et à Cadix. 2 novembre.
Remcrclments du Parlement pour l'affaire de Talavera. \" février.
Une pension de 2,000 livres par an, vol^ à lord Wellington et à ses deux héritiers mMes. 16 d".
Nommé membre de la régence en Portugal, conjointement avec lord Stuart de Rothesay, alors ministre de Sa Majesté ù Lisbonne. 1 " août
Bataille de Busaco. 27 s^ttembre.
Prend une position fortîtîée devant Lisbonne, depuis Alhandra sur le Tage, jusqu'à Torrès-Vedi-as et la mer. 10 oct(d>re.
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Suill'Dméerrançaise daMsarelrailesurSantarem. i6 novembre.
Harcelle l'année française jusqu'à Gondeixa, el de là, i S mars se dir^, par la ligne de Moodégo, sur Gelerico, < au Sabugal, Alraékla el Ciudad-Rodrîgo. ( 40 avril.
Aflâires avecVannée française pendant sa retraite :
à Bombai. U mars.
skRedinfaa. M d-.
àCasal-Novo. 14 d".
Au passage de la CeJra, à Foz d'Arunce. 1 9 mars.
àS^ngai. 3 avril.
ReroerclmeDlsdaParleiDenlpoiir la délivnuicedu Portugal. 26 d'.
Bataille de Fuentès d'Onoro. 3, i, ft mai.
Alméida abandooné. 1 1 mai.
Bataille d'Alboera. 16 d'.
Levée du siège de Badajoz. 1 juin.
ConcentralioB de l'armée sur la Caya. 19 d".
Marche de l'armée vers le Nord. 1 " aoA(.
ABaire d'EI Bodon. 25 septembre.
Cranbat livré à Aldea da Ponte. , %1 d>.
Permission accordée au nom du roi, par le prince régent, d'accepter le litre de comte de Viméiro et les insignes de chevalier grand'croix de la Tour el de VÈpée du prince régenl de Poi-tngal- 26 octobre.
Surprise du général Girard à Arroyo-Holinos. 98 d".
Assaut du fort Renaud, près de Ciudad-Rodrigo.' 8 janvier.
Si^ el prise de Ciudad-Rodrigo. 1 9 d°.
Nommé par la régence, grand d'Espagne, avec le titre
de duc de Ciudad-Rodrigo.
Remerdments du Parlement pour Ciudad-Rodrigo. 10 février. Avance dans ta pairie britannique sous le titre de ctmile
de Wellington. 18 d'.
Un vote du Parlement attache S,000 livres de rente à ce
lilre. 21 février.
Si^ et prise de Badajoz. 6 avril.
Remerdments du Parlement pour Badajoz. 27 d".
ForU d'Almaraz pris par le général Hill- 19 mai.
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Siège et prise des couveols fortifiés de Salamanqoe. 27 juin.
Bataille de Salamanque. S2 juillet-
Charge de cavalerie à laS erna S3 d".
Nommé par la régence d'Espagne chevalier de la Toison d'Or.
Entre à Madrid. 12 août.
Nommé généralissime des armées espagnoles. <l 8 d\
Avancé dans la pairie britannique sous le litre de marquis de Wellington. 1S d".
Promu par le régent de Portugal au titre de marquis de Torrès-Vedras.
Marche sur Burgos. . 4 septembre.
Siège de Burgos. 22 octobre.
Retraite de Burgos vers la frontière de Portugal. 19 novembre.
Remerclments du Parlement pour Salamanque. 3 décembre.
Une donation de 100,000 livres, est votée par le Parlement, comme récompense pour ses services, pour l'achat de terres et pour le soutien de sa dignité de pair. 7 d".
Promu par le régent de Portugal au titre de duc de Victoria. 1 8 d".
Visite Cadix, où il est reçu par une dépntation des Corlès. . U &>.
Nommé colonel du régiment des gardes it cheval. 1" janvier.
Retourne à Lisbonne, oti il est reçu par la population entière. 16 d'.
Fêtes données par la régence à San Carlos. 20 d".
Gesse d'avoir le commandement du 33' régiment. 2 février.
Nommé chevalier de la Jarretière. i mars.
Envahit l'Espagne sur 2 colonnes ; la colonne gauche sous les ordres du lieutenant général sir T. Graham, avance par la rive droite du Douro, la colonne droite sur Salamanque. 6 mai.
Quitte Freneda pour Salamanque. 22 d".
Affaire près de Salamanque. 25 d°.
Se dirige vers la colonne gauche à Mii'anda de Duero. 29 d°.
Affaire de la brigade des hussards ik Morales de Toro. 3 juin.
Jonction des deux colonnes à Toro, et marche de l'armée sur Valbdolid et Burgos. 4 d".
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Desiruclion du château de Burgos. \3 juin.
Le passage de l'Èbre effectué à San Martin et RocamuDdo. 1t d°.
Affaire à San Milan, 48 d*.
Bataille de Vittoria. 21 d°.
Promotion au grade de feld-maréchal. %^ d".
Ponrsm(edei'annéerraDçaiseeaFraDce,parPanipelunc, les passages de Roncèvaus et de Maya dans les Pyrénées, par Tolosa, SaintSébastien et Irnn.
Remerclments du Parlement pour Vittorla. 8 juillet.
Siège de Saint-Sébastien. 17 d".
La régence d'Espagne, sur la propositiou des corlès confère au duc de Giudad-Rodrigo le domaine de Soto de Roma en Grenade, au nom de la nation espagnole, comme témoignage de sa reconnaissance. S2 d".
Premier assaut infructueux de Saint-Sébastien. S5 ' d".
Marche de l'armée firançaise sous les ordres du maréchal SouU, par Maya et Roncevaux. Les divisions de droite et du centre de l'armée anglaise se concentrent près de Pampelune. Si au 27 juillet.
Bataille de Sauroren. 28 juillet-
Retraite de l'armée française en France. 30 d>.
Affaire au Puerto de Ecballar. . t" aoâl.
Réoccnpatîon des positions sur les Pyrénées par les armées alliées. 2 &.
Second assaut et prise de SaintrSébastien. 3t d".
Affaire snr la Bidassoa et à Saint-Martial. 3f d*.
Capitulation du château de Saint-Sébastien. 8 septembre.
Passage de la Bidassoa, et entrée en France. 7 octobre.
Reddition de Pampelune. 3t octobre.
Remerclments du Parlement pour Saint-Sébastien et les opérations exécutées après Vittoria. 8 octobre.
L'armée entière descend en France ; passage et bataille de la Nivelle. 10 novembre.
Passage et bataille de la Mive. 9 décembre.
Le maréchal Soult attaquant la droite et la gauche de l'armée britannique est successivement défait. 10 au 13 déc.
Affaire à Uelelle. 1 4 février.
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Laisse deu\ divisions pour bloquer Bayoune, et poursuit le marécbalSouU avec le reste de l'année. 21 lévrier.
Bataille d'Orthez. 27 d*.
Passage de l'Adour iï Saint-Sever. t» oars.
Combat d'Aire. 3 d*.
AutorisatioD du prince régent accordée aa marquis de WellingtoB d'accepter et de porter les insignes des ordres suivants :
Grand'croix de l'ordre toipérial militaire de Harie-
ThéPèse.
Idem de l'ordre impérial militaire nuaedeSaint-
George.
Idem de l'ordre royal et militaire prussien de
l'Aif^ noire.
Idem de l'ordre royal suédois militaire de l'Épée. 4 d".
Détache deux divisions de l'année à Bordeaux. 8 d'.
Affaire de Tarties- 90 d".
Remerctmcnts du prince régeot et du Parlement pour l'affaire d'Orthez. Si d°.
Passage de la Garonne. i avril
Bataille de Toulouse. 10 d>.
Avance dans la pairie britannique sous le tilro de marquis de Douro et de duc de Wellington. 3 mai.
Visite Paris. 4 d".
Visite iladrid. — Le roi Ferdinand conQmie tous les honneurs et récompenses qui avaient été accordés à Wellington au nom de Sa Haje&té par la régence et les Corlès. 2t d ■
Une donation de iOO,000 livres votée par le Parlement, indépendamment des aolrcs donations. juin.
Arrive en Angleterre. 23 d".
Va prés«iler ses respects au prince l'égent, alors à Portsmouth avec les monarques alliés. 2i di.
Sa réception dans la Chambre des Pairs, en prenant sa place comme baron, vicomte, comte, marquis et duc 28 d".
Ses remerclments dans la Chambre des Communes, où il est complimenté par le {M^sidenl. 30 à".
Nommé ambassadeur à la cour de Fmncc. S juillet.
Banquet donné par la cité de Londres. 9 d".
Va blason ajouté à ses armes. 2& août.
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Quitte Paris pour Vienne pour assister au Congrès. 24 janvier.
A l'arrivée de Bonaparte en France, est nommé commandant en cbef des forces britanniques sur le continent d'Europe.QuilteVieaneetrejointt'arniéeàBruxeUes. il avril
Se met en commnnicatiou avec le maréchal Blùcher, commandant l'armée prussienne sur la Meuse. S mai.
Fait avancer l'armée alliée vers Nivelles, l'armée française, sous Bonaparte, ayant traversé la frontière à Charleroy. 15 juin.
Bataille des Quatro-Bras. 16 d".
Prend position sur la lisière de la forât de Smgnies pour couvrir Bruxelles. 1 7 d".
Bataille de Waterloo. 18 d".
R«nerclments du prince r^enl et du Parlement pour Waterloo. 31 d".
Poursuite des débris de l'armée française jusqu'à Paris.
Reddition de Cambray. 25 d'-
Idem dePéronne. 26 d°.
Caïutuiation de Paris. 3 juillet.
Par son intervenUou, empéclic la destruction de la co> lonne de la [Jace Vendôme et du pont d'Iéna. 6 d".
Une donation de 800,000 livres votée par le Parlement,
indépendamment des autres donations. juillet.
Créé prince de Waterloo par le roi des Pays-Bas. 18 d".
•Nommé commandant en chef des armées alliées char- *
gées d'occuper la France. 22 octobre.
Assiste au Congrès d'Aix-la-Chapelle. 26 d".
Nommé feld-maréchal dans les armées autrichienne,
russe et prussienne. 15 novembre.
Évacuation de la France par les armées alliées. SI d".
Nommé grand maître de l'artillerie. 26 décembre.
Noauné gouverneur de Plymouth. 9 décembre.
Nommé général en chef des carabiniers. 49 février.
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Visite avec George IV, roi d'Angleterre, le champ de bataille de Waterloo. 1<" octobre.
Assiste au Congrès de Vérone. 22 octobre.
Chargé d'une ambassade siiéciale à Saint-Pétersbourg. 8 février. Donne sa démission du gouvernement de Plymoulh pour devenir gouverneur de la tour de Londres. 2*J d".
Nommé colonel des grenadiers de lu garde- 22 janvier.
Nomme commandant en clief. 22 d°.
Donne sa démission. 5 mai.
Nommé de nouveau commandant en cbcf. 27 août.
Donne sa démission du commandement en chef de l'armée, le roi l'ayant nommé premier ministre. 14 février.
Nommé lord gouverneur des Cinq Ports. 20 janvier,
Donne sa démission comme ministre. 16 novembre.
183*. Nommé cliancclier de l'université d'Oxford. 29 janvier.
Le roi lui confie le soin du gouvernement et loi donne
les sceaux des trois sccrtitairerics d'Élat. 1 o novembre.
Garde le ministère des affaires étrangères. 9 décembre.
Donne sa démission. 8 avril.
Le duc entre dans le cabinet de sir Robert Pee! sans attribution déterminée. $C|>tenibi-c
Est nommé commandant en ciicfdcs forces britanniques. déceml>rc.
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Relraile du mînislëre Peel. Le duc sort du cabinet. 6 juillet. Érection de la statue équestre du duc dans Greea- Park. 30 septembre.
Le duc prévint par des mesures liabilemeDt concer-
Ices une insurrection des cliarLlstes. mars.
On lui érige une statue dans la tour de Londres. octobre,
inauguration de la statue équestre du duc à Edimbourg. 18 juin. Mortà Walmep<]laslle. 14 septemluv.
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TOME TBOISIÂHB
CHAPITRB XVI.
Idées de Wellington sur legonTernemontet )ei partis. —État des esprits en Barope «près 1815. — Ligne de conduite dea Boureralns alliée. — Politique de Wellington à l'égard de la France. — Atlfllitats sur sa personne. —Napoléon récompense l'un des assasein s. —Congrès d'Als-la-ChapelIe. — George IV Tleitele champ de bataille de Waterloo. —Congrès de Vérone. . — Wellington est enroj'é à Saint-Péteraboug pour régler les affaires de la Orêœ. — Participation du dnc b la politique intérieure de la Grande- Bretagne. —Sa répugnance poar les institutions démocratiques. — Décadence du torysme. — Politique de transition. — Wellington, devenu ministre, personnifie cette politlqae. — Avènement de Canning. — Wellington et six autres torys modérés se retirent du cabinet. — Opposition du dnc au nouveau miniature. — Démission de Canning. — Lord Goderlch lui snccède. — Faiblesse de cette administration. — Bile est obligée de se retirer après la bataille de NaTarin.— Wellington nommé président dn conseil. — Alasuite d'un vote bostlle,HaBkiaBon se retire et avec lui quatre autre canning^isteq.— Wellington reiqante son administration dans
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le sens tory modéré. — Il présente et fait voter l'importaDta question de l'émancipation catholique. — Fâcheuse attitude qu'il prend dans la question de la réforme parlementaire. —Sa manière de Toir & l'égard de la Grâce, de la guerre civile du Portugal, des révolutioDB de Paris et de Bruxelles.— Impopularité momentanée de Wellington. — Chute du ministère de lord Grey. — Avènement de lord Melbourne.— Sir Robert Peal est chargé de former un nouveau cabinet. — Wellington fait partie de ce cabinet. —Mort de George IV.—Avénemeutdelarelne Victoria. — Wellington contribue & l'établis sèment du Frte-trade. — Fin du minislire Robert Feel. — Avènement deJohn Russeli. — Lettre de Wellington sur la défense de l'Angleterre. — Émeute des cbartlstes; habiles dispositions duduc. — SamOTt ; regrets universels qu'elle inspire .3
CHAPITRE XVII
Résumé da nos études sur Wellington. — Conduite du général anglais sur le champ de bataUle. — Dangers qu'il courut, - Sa rare présence d'esprit. — FauWl attribuer ses snccès an hasard 7 — Faits prouvant que Wellington ne manquait ni d'audace, ni de résolution. — Difficulté qull eut à vaincre. — Mobilité do l'opinion publique en Angleterre. — État de l'année anglaise. — Efforts du duc pour améliorer le sort de cette armée. Réformes utiles qu'il introduisit dans son organisation. — S'il fut aimé des soldats et des officiers ? — Son opinion sur les peines corporelles. — Wellington jugé comme homme politique et comme administrateur. — Embarras que lui suscitèrent les gouvernements et les habitants de la Péninsule. — Comment 11 parvint à faite face à l'insuffisance de ses ressources en hommes et en argent. — Réformes qu'il introduisit dans l'administration portugaise. — Ses opinions politiques. — Son antipathie pour la presse. — Ses titres comme homme d'État. — Sa constance et sa perspicacité. — Sans lui l'Angleterre eût renoncé k lu guerre d'Espagne. — InQuence qu'il exerça. — Son respect pour la loi et pour le gouYarnemantdo son pays. — Bienveillance qu'il témoigna aux Français — Relations courtoises qui s'établirent entre les deux armées. — Courage moral de Wellington. -> Sou indifférence pour les injures et la calomnie. —Antres parti eu laritéi de son caractère. — Comment il appréciait les aervlces de ses subordonnés. — Modestie, simplicité, droiture. Ordres du jour et lettres de service : bonne foi et simplicité qui Us distinguent. — Conclusion générale 93
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CHAPITRE XVIII
Portrait de Wellington, — Sa vie sobre et régulière. — Son déflintéressement. — Origine de sa fortune. — Sa correspondance tant officielle qu'intime. — Ses trfi-vFiuz parlementaires; son éloquence ; sas idées sur le gonTernement. — Connaissance du cceur humain. — Aptitude remarquable au travail. — Relations de 'Wellington avec ses subordonnés. — Son inflnencomise àproflt parle gouvernement anglais. — Honneurs que lui rendait la foule. — Ses nombreuses statues. — Place qu'occupait le duc dans les cérémonies publiques. — Anecdotes et faits saillants. — - Wellington , Napoléon et Mariborough : analogies et différences qui existent entre les situations, le talent et le caractère de ces trois grands capitaines S3U
N* 1". Ouvrages cités dans le texte. — N" 2. Additions et rectifications. — N^S. Conduite des troupes belges à Wat«irloo. — N°4. Lettres de J. Moore sur l'expédition de laCorogne.— N" 5. État de la nation et de l'armée portugaises, au début de la guerre d'Espagne. — N° 6. Situation de l'armée anglaise, avant et après Talavera. — N» 7. Lettres de Wellington sur diTBrs sujets. — N° 8. Notes et documents propres & foire connaître l'état de la Péninsule de 1606 & 1814. — N° 9. État de l'armée anglaise dans la Péninsule. — N'IO. Faiblesse des armées espagnoles.- N> 11. Enthousiasme des Espagnols. — N° 12. Sévérité de Wellington envers tes pillards. — N* 13, Lettres de Napoléon, de Joseph Bonaparte et de divers personnages, sur des sujets relatifs à la guerre d'Espagne. — N° 14. Rapport du général Qazan snr la bataille do Vittoria. — N° 15. Lignes de Torrès-Vedras. — N° 16. Notes sur la presse anglaise. ~ N° H. Opinion de Wellington sur les châtiments corporels. — N° 18. Notes sur les généraux espagnols. — N° 19. âtata de service du duc de Wellington . . 391
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